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PRINCE  D'ORANGE  ET  DE  NASSAU. 
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ONS£IOH£UR, 


♦  • 


L^ovrRAGB  que  je  présente  au  public  ré- 
clame la  protection  de  Votre  Altérée  sous  plus 
d'un  titre  :  il  doit  son  origine  à  pàtré^gp^  pput 
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r  histoire  naturelle;  car  y  en  fournissant  le  su- 
jet ^  vous  n^ aviez  pour  but  que  V avancement  des 
sciences.  Un  motif  aussi  noble  devoit  redoubler 
le  tèle  de  mon  père ,  exciter  sa  reconnoissafice 
pour  une  preuve  si  distinguée  de  votre  considé- 
ration; (mssi  dé^iroif-^il  vous  offrii"  le  fruit  de 
ses  recherches  ;  mais,  trop  jaloux  d^ étendre  son 
travail  y  afin  de  le  rendre  plus  utile  et  plus  di- 
gne  de  paraître  sous  vos  auspices  j  il  en  retarda 
l'exécution  jusgu^d  l'époque  fatale  qui  termina 


sa  carrière. 


Héritier  de  ses  manuscrits ,  j'offenserois  sa 
mémoire  en  perdant  de  vue  la  dette  sacrée  dont 
il  n'a  pu  s'acquitter  ;  mais  cette  obligation , 
JHoNSEjGNEUR  y  n'est  pas  la  seule  doÀtje  suis 
redevable  y  il  en  existe  une  autre  et  plus  pres- 
sante encore  !  c'est  le  souvenir  des  bontés  par- 
ticulières dont  Votre  Altesse  a  bien  voulu  m' ho- 
norer ;  car  ayant  cédé  au  père  y  durant  sa  vie  ^ 
l'objet  précieux  qui  vient  de  m'occuper  ,  vous 
daignâtes  en  gratifier  le  fils  après  sa  mort,  fous 
en  avez  privé  votre  musée,  jadis  l'admiration 


PÉ0ICATOIR1S.  9 

déapluê  célèbres  naturalises ,  pourqu^ilfii  Vor^ 
nemeni principal  du  cabinet  qui  m* est  échu  par 
Muecession. 

Ces  engageinens  héréditaires  et  persomfels 
étaient  de  puissantes  raisons  pour  vous  offrir 
V hommage  de  ma  gratitude  y  mais  je  sens  , 
Monseigneur  ,  que  ù^est  un  bien  foible 
tribut  pour  tous  les  bienfaits  dont  il  vous  a  plu 
de  me  combler  y  et  que  y  ai  d*  ailleurs  besoin 
de  votre  indulgence  pour  les  imperfections  d^un 
ouvrage  que  mes  talens  bornés  ont  affaibli  de 
moitié. 

Un  dernier  motif  cependant ,  plus  fart  que 
tous  les  autres,  m^  incitait  à  vous  dédier  ce  livre; 
je  Vefnbrasse  Avec  enthousitisme  :  ce  qu^il  nie 
fournit  davantage  de  témoigner  publiquement 
que  les  malheurs  qui  ont  éloigné  f^otre  Altesse 
et  son  illustre  famille  d*wie  patrie  rachetée  à  la 
liberté  par  le  sang  de  vos  ancêtres  ,  ne  pourront 
altérer  les  sentimens  d'estime  et  d^ affection  dont 
je  suie  pénétré  y  et  que  m'es  vœux  pour  lapros- 


lO  ÉPITRE    DÉDICATOIRE. 

périté  de  votre  auguste  maison  ne  cesseront  qu^a- 
vec  le  terme  de  mon  existence. 

J^ai  rhonneur  d^étre  avec  le  plus  profond 
respect. 


Monseigneur 


DE  Votre  Altesse  Séeènissime, 


Le  très-hum.hle  et  très^obéissant 
Serviteur^ 

A.     G.     CAMPER. 

l.e  t8  aoûi  1801. 


AVANT-PROPOS. 


tâs  donnant  la  description  d'un  éléphant  dissé- 
qué par  mon  père,  il  y  a  vingt-huit  ans,  je  me 
crois  obligé  de  rendre  compte  des  particularités 
qmi  l'ont  fait  naître ,  des  circonstances  qui  ont  re* 
tardé  sa  publication ,  ainsi  que  des  matériaux  ^ui 
ont  serri  de  base  à  mon  travail.  Le  second  de  ces 
articles  tiendra  lieu  d'apologie  à  l'auteur  défunt  | 
comme  le  dernier  servira  d'excuse  pour  les  omis- 
sions dont  je  suis  responsable. 

L'éléphant  dont  il  est  question  fut  transporté  de 
Ceilan  dans  la  ménagerie  de  S.  A.  S.  Mfi'.  le  prince 
d'Orange  ,  .qui  y  sachant  combien  l'examen  d'un 
qaadrnpèder  aussi  rare  importoit  à  l'histoire  natu- 
relle ^  donna  les  ordres  nécessaires  pour  qu'en  cas 
de  mort  il  fut  envoyé  sur-le-champ  à  M.  Camper, 
Ce  procédé  louable,  qui  annonce  un  prince  ami 
des  sciences,  mérite  d'être  consigné  ,  pour  servir 
d'exemple  à  tous  ceux  qu'une  grande  élévation  met 
il  port  ée  d 'en  co  u tager  les  le tt  re^- 

La  dissection  eut  lieu  pendant  l'hiver  de  1774, 
par  un  tems  médiocrement  froid  ;  elle  ne  fut  en- 
travée par  aucun  des  obstacles  qui,  en  de  pareilles 
occasions,  s'opposent  quelquefois  aux  recherches 
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des  naturalistes,  et  fut  terminée  en  moins  de  trois 
semaines.  Pendant  cet  intervalle  tout  fut  examiné 
et  décrit ,  et  un  grand  nombre  de  dessins  faits  d'a- 
près nature.  Dès  le  printems  suivant,  l'auteur  lit 
annoncer  dans  nos  papiers  publics  (i),  un  exposé 
succinct  de  ses  principales  découvertes;  il  promit 
en  même  tems  de  publier  le  fruit  de  son  travail  ; 
mais  il  falloit  du  tems  pour  rédiger  l'ouvrage  et 
pour  faire  graver  les  planches  nécessaires  à  la  des- 
cription des  parties.  Le  défaut  d'artistes  et  les  oc- 
cupations nombreuses  du  seul  graveur  capable 
d'exécuter  une  telle  entreprise,  causèrent  nn  pre- 
mier délai;  mais  il  résulta  de  ce  retard  un  avan* 
tage  réel  pour  l'histoire  naturelle;  car  il  se  pré- 
senta à  M.  Camper,  depuis  cette  époque ,  plusieurs 
occasions  d'examiner  des  éléphans  des  deux  sexes. 
Il  en  vit  non-seulement  en  Frise ,  mais  en  France 
et  en  Allemagne.  Son  dernier  voyage  en  Angle- 
terre (52)  lui  fournit  nn  riche  complément  d'ob- 
servations importantes  sur  ces  étonnans  quadru- 
pèdes; de  sorte  que  les  douze  années  qui  s'écoulè- 


(1)  Sous  le  titxe  do  Kon  berigt  van  de  ondeding  eens  jongen 
elep/âonié,  qui  fut  i  nié  ré  dans  les  F'aderlandsche  LeUer'OeJfe- 
ningen  de  la  même  ann^e.  Il6n[>aruc,  en  17841  une  version 
ailemande  dans  la  coHeriion  des  ouvrages  de  Tauteor  ,  publiée 
aous  le  nom  de  P.  Campers  SainmUich»  kieinêre  schriften  p  tra- 
duits par  M.  Herbell.  Parr*I,  pag>  5i. 

(9)  £n  1785. 
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rent  jusqu'en  1786,  ajoutèrent  siagulièrement  au 
mérite  de  Poorrage.  C'est  alors  qu'il  en  refondit 
le  plan  et  qu'il  régla  l'ordre  des  matières.  Il  se  se- 
rait iniailtiblement  occupé  du  texte ,  si  des  cir- 
constances impérieuses  n'eussent  détourné  son  acr 
tifité  sur  des  sujets  moins  agréables. 

Les  planches  ne  furent  terminées  qu'en  ^789^ 
et  l'auteur,  qui  jouissoit  alors  du  repos  nécessaire, 
alloit  enfin  achever  la  description  ai  souvent  re-^ 
tardée  ,  lorsqu'une  maladie  violente  l'entraîna 
dans  la  tombe ,  malgré  toutes  les  ressources  de 
Fart.  Il  n'ent  que  le  tems  de  coucher  par  écrit  une 
explication  des  planches  très^mple  et  fort  détail- 
lée, avec  l'éniunération  des  chapitres  qui  auroient 
eompoaé  le  testte. 

Lee  premières  impressions  de  sa  perte  étiguit  cal-t 
mées  ,  je  cherdiiai  à  remplir ,  en  quelque  façon  , 
la  grande  tâche  qu'il  s'^oit  imposée  ;  maif  ,  trop 
foible  pour  j  suffire ,  je  me  suis  borné  au  tableau 
cotspaiatif  de  rextérienr^  à  l'ifndication  do  sol  na- 
Isl  dee  éléphane  et  à  la  différence  qui  distingue  ks 
etpècea  vivantes  et  perdues.  On  trouvera  de  plus 
une  exposition  succincte  de. la  structure  des  parties 
internes,  de  celle  des  organes  de  la  nutrition  et  de 
la  génération  ;  enfin  ,  une  description  générale  dû 
squelette  et  quelques  détails  sur  la  dentition,  L'ex- 
plication des  planches  appartient  donc  purement 
4  l'auteur.  J'ai  taché  de  n'y  rien  changer  dans  la 
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tj^aduclion  ,  et  comme  elle  est  fort  élendue  ,  il 
m'étoit  permis  d'abréger  mon  discours. 

Les  matériaux  qui  m'ont  servi  pour  le  conipo- 
ser  sont  tirés  en  partie  du  rapport  iûaéré  dans  le 
journal  hoUandois  que  je  viens  de  )citer,  ainsi  que 
du  contenu  de  trois  lettres  que  l'auteur  adressa  , 
sur  le  même  sujet,  à  TAcadémie  royale  des  scien- 
ces de  Paris  (i);  quelques  annotations  parliculicrea 
et  Pexplication  des  planches  complétèrent  le  reste.- 
J'ai  tiré  un  grand  service  d'un  choix  d'extraits  que 
mon  père  avoit  recueillis  dans  les  anciens  el  les 
modernes,  dont  plusieurs  même  étoient  disposés 
par  ordre  des  chapitres  auxquels  ils  devoierit  se 
rapporter.  Ma  position  éloignée  d'un  grand  foyer 
de  sciences,  m'ayant  empêché  de  consulter  plu- 
sieurs descriptions  el  des  voyages  relatifs  à  l'his- 
toire des  éléphans,  publiés  après  la  mort  de  l'au- 
teur, je  demande  l'indulgence  du.  public  sur  les 
négligences  qu'on  pourroit  d'ailleurs  me  reprocher. 

Le  plan  de  l'auteur  a  toujours  été  de  faire  pa- 
roître  sou  grand  ouvrage  en  latin,  aussi' avois -je 

■  I  ■  ■ ■■ ■  iiiiilM^^»       I    ■*« 

(i)  Ces  trois  lettres,  accompagnées  de  quelc^uës  deisinsVrea* 
fermoient  le  lésulcat  des  obferyatioas  communiquées,  au  public 
dans  le  journal  hollandois*  Elles  fureiu  eavuy^^peudtuitrété  de 
1774  à  M.  Portai,  qui  les  a  piêsentées  k  cette  illustre  sotiété; 
mais  il  n*en  a  pas  été  fait  mention  dans  les  mémoires.  M.  Teuoit 
eut  la  complaisance  de  me  les  remettre  en  1786,  pour  les  faire  re- 
passer à  r auteur. 
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suivi  cet  idiome  pourle  mémoire  destiné  à  y  servir 
de  frontispice  ;  mais  le  libraire  qui.  se  charge  de 
rinpression ,  piéféranldele  publier  dans  la' lan- 
gue tirante  la  plus.uniFersellement  répai^diië  en 
Europe,  je  mesuis  occupé  de  la  traduction  du 
texte  et  de  l^oxplicalioa'  des  planches;  aimant  mieux 
sacrifier  le  style  à  la  précision  du  sens,  et  plus  ja-^ 
loux  de  w>ir  les  idées  de  l'auteur  fidèlement  ren- 
dues que  travesties  ou  altérées  par  la  heauté  des 
phrases  et  Félégance  de  la  diction. 

Si  l'on  demande  la  cause  du  long  intervalle  qui 
i^est  écoulé  depuis  la  mort  de  l'auteur  jusqu'à  la 
publication  4e  cet  ouvrage.^  :il  faudra  Ja  chercher 
dans  les  suites  désastr ènses^ de  lagikerre^  qui'|)eiîr 
dant  douze  années  a  fait  le. malheur , de*  l-'humar 
nité,  etdans.I'épuiseinent  des  finanbes.qui'devoit 
Décessairament  en  résûhen     )^>       '    .     . 

Je  me  flatte  qu'on  trouvera  idaAs  la  desoription 
snatomique,  dont  je  euîs  l'éditeur^  un  gran^  nom- 
bre d'observations  neuves-et  4gè^rcurieuses  ^  plu- 
sieurs erreurs  des  anciens  et  des  modemes  réfu- 
tées, ainsi  que  des  pôihtà  éclaircfe  qu'ôfl  aVoit  né- 
gligé d'approfbndirj  car  on  sait  que  depuis  les  ou; 
nages  de  Duvernoi,  de  PeriiauUvde.Blair  et  d'au- 
tres (i),  il  né  s'est  rien  publié d'intéressantsuri'a^ 

<i)  Je  ^egre^te  de  n'avoir  pn  me  procurer  Tourrige  -ée  ietrno^ 
inpriaiéàlïflplef  dent  un  recueil  intitulé  Oposcoli  diJUicoargO' 
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natomie  de  Féléphant.  Il  restoit  cependant  bien 
de  choses  à  rectifier  sur  lu  structurelle  la  trompe, 
«ur  les  organes  de  la  génération  ^  sur  le  réservoir 
de  la  bile  et  sur  le  nombre  des  dents,  dontM«Cam^ 
per  s'est  principalement  occupé.  Ce  n'est  pas  que 
les  savans  modernes  n'aient  eu ,  et  récemment  en- 
core ,  des  occasions  d'examiner  des  éléphans  ; 
mais ,  soit  qu'ils  aient  négligé  de  communiquer 
leurs  recherches  au  public ,  soit  qu^'ls  en  aient  été 
détournés  par  les  circonstances,  l'iûstoire  natu- 
relle n'en  a  point  profité  (i). 

Après  les  recherches  des  gi'ands  hommes  que  J€ 
viens  de  nommer,  Guvier  seul,  depHÎs  pk^ès  d^un 
siècle,  a  donné  une  nouvelle  impulsion  aux  con- 
noissances  qui  nous  manquoient  sur  la  classifica- 
tion des  éléphans.  Le  mémoire  qull  a  présenté  sur 
la  diversité  des  espèces  vivantes  et  perdues  (9), 
contient  des'  observations  brillantes  qui  avoient 
échappé  à  l'attention  des  naturalistes;  il  en  oon- 


^mmmmmm^uL^^^mi^mAm^Ê 


meato.  Ce  larKOC  a  donné  dans  ces  mélanges  le  deicrîpttoa  anato<- 
iHHjjue  d*i;n  éJépbani  mort  dans  cette  ville  \ers  Tiinnée  lyOo. 

(1)  Le  célèbre  Hunier  àe  Londres  doft  avoir  dittéqué  deux  élé- 
phans en  1775  ,  une  année  après  fumeur;  et  le  professeur  Soern<*> 
merÎDg  eh  a  dtMéqué  uii  aètrè  en  iy^o.  Ce  dernisr  n'a  pu  conti- 
jiuer  lax^amen  des  parfies  k  cause  de  ia  corruption  si<bite  du  ca» 
davre.  Il  savoit  d'ailleurs  que  ^1.  Camper  devoit  pniilier  sa  des* 
crîptîoiî ,  cë'qui  Ta  empêché  de  ne  rien  donner  sur  ce  sujet. 

(a)  Ce  xnémoire  H  été  lu  è  Tlnuitui  national  le  premier  p|uvio <.•- 
an  IV. 
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firme  d'au  1res  que  Fauteur  avoit  le  premier  fait 
coDDoitre(i).  Elles  m'ont  été  d'un  grand  aran^ 
tage  y  ainsi  que  les  annotations  sur  le  squelette 
éparses  dans  ses  admirables  leçons  d'anatomie  com- 
parée j  mais  j'ai  été  informé  trop  tard  du  contenu 
d'une  notice  sur  le  mammouth ,  insérée  dans  le 
Journ.  de  phys. ,  et  communiquée  par  L.  Valen- 
tin  (2).  Elle  vient  à  l'appui  de  mes  preuves  établies 
sur  le  cours  du  nerf  sphéno-palatin  pour  rappor- 
ter la  inaehoire  fossile  du  grand  mammifère  de 
l'Ohio  &  une  véritable  espèce  d'élépfaans ,  ainsi  que 
mes  conjectures  sur  la  taille  de  ces  antiques  qua- 
drupèdes (3).  La  grandeur  énorme  du  crâne  s'y 
trouve  déterminée  avec  une  précision  sur  laquelle 
je  ne  pouvois  hasarder  que  des  approximations 
très-incertaines.  Il  conste  désormais  que  le  nom* 
à^éléphant  à  longue  tête  lui  convient  plus  que 
tout  autre  9  puisque  les  proportions  4ies  extrémi-. 


CO  Cellei  qui  regardent  It  itructure  des  molaires  et  ^uj  «enrent 
k  dîfttinguer  le<  espèces  d'Afrique  d*avec  celles  de  l*Asie,  ainsi  q^'à 
reconaoftre  le  sol  natal  des  éléphans  piemièremeDt  connus  sous 
le  nom  de  n^ammouth*  t 

(a)  Journal  de  phys,  »  de  chimie  H  dkisêétruu* ,  pac  J*.C*  Da^ 
lametheria,  TentoseanX,  pag.  aoo. 

(3)  J'avoîs  éfalnélenr  grandeur  à  dix  ou  onze  pieds ,  Â*après  ta 
■acaiira  de  deux  tibia  et  da  daux  humérus  ;  n'ayant  point  da  fe- 
mar  ni  d*os  de  Tavant-bras  |a  ne  pouTOip  j  mettn  «sa  ft-and* 
précision* 

41.  « 
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tés  étaat  les  mêmes  que  celles  que  nous  observons 
dans  les  éléphans  de  l'Inde  ou  d'Afrique  ,  la  lon- 
gueur du  crâne  est  double,  c'est-à-dire,  comme 
quatre  pieds  et  demi  à  deux  et  un  quart  (i). 

Après  Touvragc  que  je  présente  actuellement  il 
nous  reste  encore  un  autre  bien  plus  complet  à  at- 
tendre 5  c'est  une  description  anatomique  de  l'élé- 
.  phant  mort  dernièrement  à  la  ménagerie  du  Jar- 
din des  Plantes  à  Paris.  L'Institut  national  des 
§oienc68  en  a  chargé  le  savant  dont  je  viens  de  ci-> 
%ex  le  mémoire.  Le  célèbre  traducteur  d'Aristote 
a  dit  avec  raison  (a),  qu'une  histoire  de  l'éléphant 
n'est  plus  à  faire,  après  ce  qu'en  a  dit  le  Pline  de 
][a France;  nous  observerons  seulement  que  ce  se- 
foit  en  vain  qu'on  tenteroit  d'ajouter  par  la  suite 
duelque  chose  à  la  description  de  Cuvier. 

Je  demande ,  en  terminant  ce  discours  ,  l'in* 


1*  à 


--(t)  Comme  les  dibriade  cette  espèce  éteinte  d'élépfains  se  tron« 
vent  répandus  par  toute  TEurope  et  daos  le  nord  de  l'Asie  ,  il  con- 
Ttendroitde  changer  la  définîtioti  de  Cuvier ,  à'elephas  américa- 
ins, etCé  f  en  celle  â'elephas  macrocephnlns ,  molaribus  multi- 
éuspidihus  lamellh  posï  detrùionêm  tjuadriliLatis.  Son  grand  tra- 
Taîl  sur  les  débris  des  mammifères  fossiles  annoncé  récemment,  ne 
peut  manquer  de  nous  donner  des  notions  très-intéressantes  sur 
ce  grand  quadrupède  et  sur  plusieurs  autres  nouvellemant  décou- 
^Aru  en  Amérique* 

(a)  M.  Gamua  «  HUt.  déionitiim  dArùtoi^^  tom.  Il ,  pag*  apS 
4aDS  If  s  notet  • 
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dalgence  du  public  pour  toates  les  iocoirections 
et  pour  toutes  les  fautes  dont  je  n'ai  pu  garantir 
cette  production  littéraire  :  en  attribuant  à  mon 
père  tout  ce  qu'elle  contient  de  bon ,  il  rendra  jus- 
tice aux  mânes  du  défunt;  les  imperfections  seu- 
les tombent  à  ma  charge^  c'est  à  moi  seul  qu'il  faut 
les  imputer. 


DESCRIPTION 


ANATOMIQUE 

I  • 

D»UN  ÉLÉPHANT  MÂLE. 


CHAPITRE    PREMIER. 


De  la  forme  extérieure  de  VèUphaM. 


%  I. 


•  ff 


A&isTOTB  (  1  )  a  déjà  remarqué  que  le  tronc  ^ 
c'est-à-dire  y  la  colonne  vertébrale ,  priae  arec,  le^ 
côiesy  constitue  la  base  foi^danfeifta)e  de  1^  chaç«- 
pente  de  la  plupart  des  animaux»  Les  extrémités 
^OQt  les  organes  du  mourement ,  toujours  modi- 
fiés d'après  le  but  que  la  nature  s'est  proposée  lors 
de  la  création  des  êtres,  ia  forme  de  la  tète  y  celle 
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des  mâchoires  avec  tous  les  organes  de  la  nutri- 
tion ^  dégend  du  senre  d'alimétis  nécessaire  oii  des- 
tiné à  Pentfetfcnde  Patiiriial.  Cette  des  pattes,  dans 
les  animaux  terrestres,  dépend  de  la  pesanteur  du 
corps  et  du  mouvement  qu'ils  doivent  exercer  pour 
saisir  leur  nourriture,  et  pour  éviter  la  poursuite 
des  ennemis  avides  de  leur  chair. 

L'éléphant,  destiné  à  brouter  des  végétaux  moins 
tendres ,  se  nourrissant  de  feuilles  et  de  jeunes 
branches,  que  la  plupart  desruminansnesauroient 
digérer ,  n'avoit  besoin  ni  des  fjriffes  du  lion  ,fii  de 
la  légèreté  du  chevreuil ,  mais  d'un  instrument 
propre  à  atteindre  à  la  hauteur  des  branches  né- 
cessaires au  soutien  de  sa  vie.  Il  ne  pouvoit  de  mê- 
me se  passer  de. leviers  capables  de  déraciner  des 
arbres,  soit  pour  en  manger  les  pousses,  ou  pour 
frayer,  h  sa  forme  colossale,  une  roule  a  travers 
les  forêts.  Ainsi  conformés  pour  se  repaître  d'ali- 
mens  élevés  à  des  hauteurs  assez  considérables  du 
sol^j  il 'avfeît'iféàijmbins  besoin  de  pouvoir  toucher 
la  terre  poiir  'étaVicher  èa  sôîf  ;  ^et  ?on  voit ,  d'après 
Vtkipôéè  dèb  fotifctîotîs'que  l'éléphant  doit  reiliplir. 
Combien  là  n^àture  avoit  de  difficultés  à  combattre 
pour  ùf teindre  à  son  but.  L'extérieur,  ainsi  que 
l'ensemble  de  ses  proportions,  blâmé  coiiime  dif- 
forme par  pliisîeiirfe  (i),  ie  doit  donc  être  envisagé 

(i)  Mémoins  pour  servir  à  l'histoire  nat.  des  animaux^    par 
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que  sons  le  rapport  de  l'utilité  qui  en  résulte  ,  ti 
fournit  des  preuves  répétées  à  thaqué  pa^e  dd 
grand  lirre  de  la  nature ,  de  cette  intelligence  su* 
prème  qu'on  ne  cesse  d'admirer  dans  toutes  seî 
productions. 

Le  vaste  corps  de  l'élépbant ,  porté  sur  des  éx^ 
trémités  proportionnées  à  sa  pesanteur,  ainsi  qn^& 
son  volume,  soutient  une  tête  mudie  dlmmenses 
leviers ,  capables  de  renverser  des  obstacles  qui 
nous  parotssent  inébranlables.  Ce  sont  ces  dentS 
énormes  ,  longues  souvent  de  huit  pieds ,  et' qui 
pèsent  des  quintaux  !  Etant  fixées  à  Pextrémité  des 
mâchoires  supérieures,  elles  Chargent  tèllekrtenl  le 
crâne  qu'il  auroit  été  impossible  à  l'animal  de  sou* 
lever  sà  tête ,  si  elle  eût  été  articulée  sur  des  ver- 
tèbres cervicales  d'une  grandeur  ordinaire.  En  vain 
la  natare  auroit-^Ue  cherche  dads  ce  èas  des  puis- 
sances capables  de  régir  Cette  lourde  masse  et  de 
vaincre  la  résistance  des  cotps  Trappes  par  ces  le- 
viers à  une  si  prodigieuse  distance  de  leur  point 
d'appui  !  U  a  h\\\x  â'ailleurS,  jponr  broyer  des'alî- 
mena  plus  grossiers,  déè  molaires  d^uné  structure 
particulière ,  dés  espèces  de  meules  d'une  grande 
dureté  et  d'un  poids  considérable;  enfin,  des  mus- 
cles charnus  et  robustes  pour  le  mouvement  des 


Perr«aU,  pag.  5iS.  Ar«f.  CapptdoK  ,  De  Outê.  Aforfr*,  fib.  II, 
cap.  i5. 
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jX^âchoires.  Qa^est-il  arrivé?  Les  vertèbres  du  cou 
ont  été  tellement  raccourcies  qu^à  l'extérieur  il 
n'en  paroit  aucun  indice;  ainsi  la  tête  chargée  du 
poids  excessif  de  ces  dents  monstrueuses  se  trouve 
presque  immobile  à  l'extrémité  de  la  colonne  dor- 
sale ,  à  peu  pires  comme  la  tête  des  poissons  a  été 
fixée  sur  leur  thorax. 

La  tête  de  Péléphant  soulevée  de  terre  et  por- 
tée à  la  plus  grande  élévation  de  l'épine  avoit  be- 
soin d'un  organe  particulier  qui  fût  en  état  de  sup- 
pléer au  (défaut  de  ne  pouvoir  saisir  les  objets  à 
fleur  de  terre  ,  ou  d'étancher  la  soif  sous  les  cli- 
mats  brûlans  de  la  zone  torride.  Cet  organe ,  que 
le  Pline  de  la  France  (i)  a  si  heureusement  com- 
paré  à  un  triple  sens,  c'est  la  trompe  qui  en  rem- 
plit les  fonctions  merveilleuses:  elle  sert  non-seu- 
lement de  main  pour  prendre  les  alimens  de  terre, 
mais  JQuit  d'une  force  étonnante,  en  même  tems 
qi|e  d'une  flexibilité  sans  égale. 

Tel  se  présente,  en  peu  de  mots,  ce  colosse  de 
matière  animée,  qui,  pour  différer  si  essentielle- 
ment de  la  forme  commune  du  plus  grand  nombre 
des  quadrupèdes  ,  ne  laisse  pas  que  d'être  aussi 
beau,  aussi  parfait  dans  son  genre  que  tous  les  au- 
tres animaux  auxquels  nous  sommes  accoutumés 
de  donner  la  préférence.  La  nature  n'ayant  con- 

(0  BuffoD,  tom.  XI,  p  g.  5.i. 
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suite  daosses  prodiictioDa,qae  Futile,  il  iaut  cher- 
cher la  beauté  des  formes  dans  le  plus  grand  avan- 
lage  des  membres  relatif  à  leur  destination  réci- 
proque (i). 

La  proportion  desesctrémités  n'est  pas  constante 
à  différentes  époques  dé  la  vie  des  éléphans.  Il  en 
résulte  que  les  écrivains,  les  peintres  et  les  statuai- 
res ,  tant .  anciens  que  modernes ,  n'ont  pas  été 
d'accord  sur.  cet  article.  Aristote  (2) ,  Eljen  (3)  9 
Oppien  (4),  ont  avancé  que l'avant-train  étoit  plus 
élevé  que  celui  de  derrière.  Wolfs  (5)  a  observé  la 
même  chose. pour  les  éléphans  de  Ceilan  ;  mais 
Stiachan  (6),  au  contraire,  ainsi  que  Perrault  (7) 
et  d'autres ,  se  sont  imaginés  que  cette  conforma- 
tion dépendoit  d'un  caractère  spécifique. 

Les  figures  qui  se  trouvent  dansBuffon  au  tome 
XI ,  et  dans  les  supplémens  au  tome  VI ,  s'accor- 
dent avec  les  descriptions  d'Aristote  ,  d'Ëlien  et 
d'Oppien  ,  tandis  que  celle  donnée  dans  le  tome 

*  <i)  L'auteur  en  a  développé  les  preoves  daosun  dÎMonrt  pro* 
■oBcé  à  FAmJéMuig  de  li«lilii  d^Amfterdtfm  en  1 7^2,  et  tra'diilt  ea 
françoîe  par  D.  &  Quatremère  d*Isjonval  en  1 79a. 
(9)  HUt,  anim. ,  lib.U.cap.  i ,  pag,  777 £• 
(5)  De  Nai,  anim, ,  Jib.  IV,  cap.  3  i ,  pag.  904. 

(4)  Cyneg.^  lib.  II,  vers.  3i5et  3a6. 

(5)  Reîse  nach  Zeilan ,  pag.  1 06. 

(6)  Cîiépar  Scakeley,  Est^y  to^fards  thc  mnafQn^.of  an  c/e? 
phani,  ann. 172a. 

(7}  Mémoires  ^  etc.  »  pag  5e$. 
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III  des  snpplémens  esl  conforme  à  l'avîs  des  au- 
tres. La  figure  publiée  par  Gesner  (i),  quoique 
très -mauvaise,  présente  Pavant -train  plus  élevé 
que  celui  de  derrière  ;  celle  de  Johnston  (2)  ne  dé- 
cide pas  la  question  ,  en  présentant  l'animal  de 
profil ,  différemment  de  ce  qu'on  voit  en  d'autreà 
positions. 

L'éléphant  modelé  par  l'auteur  défunt,  en  1769, 
avoit  la  tête  moins  élevée  que  le  milieu  du  dos. 
Les  extrémités  antérieures  étoient  de  même  lon- 
gueur que  les  postérieures.  Le  sujet  de  la  descrip- 
tion qu'il  me  reste  à  donner  avoit  les  mêmes  pro- 
portions. Il  ressembloit  par  conséquent  à  la  figuré 
publiée  par  le  comte  de  Buffon ,  au  tome  III  des 
supplémens.  Mais  le  contraire  avoit  lieu  dans  un 
éléphant  dessiné  par  Fauteur  à  la  ménagerie  de 
Versailles,  en  1777:  La  tête  avoit  plus  d'élévation 
que  le  dos,  et  le  train  de  devant  excédoît  celui  de 
derrière  en  hauteur  ;  aussi  l'éléphant  modelé  eu 
176g,  dont  il  a  été  fait  mention ,  ayant  passé  dans 

(1)  ffist,  anim, ,  tom.  I ,  pflg.  577. 

(2)  La  planche  \^1  donne  plus  d'élévation  au  train  de  devant, 
nais  le  proBI,  planche  VIII,  à  la  tète  moîni  élevée  que  le  dos. 
Cette  figure  a  sans  doute  été  prise  d'après  un  sujet  fort  jeune,  au- 
<]uel  le  dessinateur  a  ajouré  delougiies  défenses  pour  complétarU 
Festemhiance*  La  planche  IX  paroît  représenter  un  éléphant  plus 
âgé ,  mais  dont  la  tétr  n*uvoit  pas  encore  atteint  la  hauteur  du 
dos.  Johnston,  Hitt.  nat*  des  tfuadrup. 
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la  ménagerie  de  Cassel ,  avoit  changé  3c  pwpbr- 
tioni  dans  Fespace  xle  di^  annéeà  ,  dé  sorte  qu'il 
res^mbloit  alors  h  celai  de  Versailles.  Il  est  aisé 
d^en  conclure  qtie  le  changement  des  formes  doit 
êlre  attribué  à  la  différence  de  râfgc.  La  même' 
chose  a  Heu  dans  l'homme  et  dans  un  gràtid  rfèin- 
bre  dé  mammîferes:  le  tronc  et  la  tête  sont  pro- 
portronnellement  plus  grands  dan^  les  enfans  que 
dans  les  adultes;  les  extrémités  se  dé v^eloppeht  plus 
tard,  et  n'arrii/ent  au  teVme  d^àccf oîssemétit.  que 
dans  l'âge  de  puberté.  Les  carnassiers,  comme  tous 
les  màihmifères  allaités  da^sdes  Tannières  ou  dans 
des  réduits  clichés,  sont  dans  le  même  cas;  au  lieu 
que  le  pïus  jgfaîid  nombre  'des  herbivores ,  qui  sui- 
vent îeà  pàrens  dès  la  i^ài&cincè  et  n'ont  point  d'a- 
bri fixe,  &ùl  k  cette  époq\ie  fes  extrémités  trop  lon- 
gues potif  là  taille  du  côirp's.  iPour  ces  premiers,  la 
mère  est  obligée  de  se  coucher  pour  îeS  nourrir , 
au  Keù'  qué^dàn's  ces  dertiiers  la  mère  èl  lés  petits  ' 
doivent  !ie  Tenir  debout  pendant  que  les  derniers 

feltc^nt.' 

Le  train  de  devant  est  naturellemiebt'^lus^élevé  . 
qne  celui  de  derrière  dans  tous  les  quadrupèdes 
chargés  d'une  grosse  lêlie  ,  dans  ceux  qui  portent 
des  cbrtics,  et  qui  ont  d'ailleurs  le  cou  fort  alongé.' 
L'attache  des  liganienb  et  des  muscles  nécessaires 
à  soulever  la  tête  ,  exlgêoit  pour  eux  de  longues 
apophyses  sur  lés  vertèbres  dû  thorax  qûî  consti- 
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tuent  le  garrot  ;  ainsi  Péléphant ,  qui  de  tous  les  qua- 
drupèdes a  la  tête  la  plus  pesante  et  dont  le  poids 
augmente  avec  Toge,  à  mesure  que  les  dents  s'a- 
longent ,  avoit  le  plus  grand  besoin  d'apophyses 
épineuses  très-alongéeS)  afin  que  les  ligamens  et 
les  muscles  cervicaux  pussent  la  soutenir  avec  plus 
d'avantage.  Sa  colonne  dorsale ,  exhaussée  vers 
l'extrémité  antérieure,  contribue  d'ailleurs  à  re- 
culer autant  que  possible  le  centre  de  gravité  de 
la  tête ,  et  à  le  faire  tomber  dans  la  base  des  pieds 
de  devant. 

La  nécessité  de  ces  mesures  est  des  plus  abso- 
lues ,  lorsqu'on  considère  que  le  cr^ne  d'un  élé- 
phant décharné ,  pris  avec  les  mâchoires  inférieu- 
res ,  sans  y  comprendre  les  défenses ,  pèse  au-delà 
de  deux  cents  livres;  que  le  poids  des  défenses  peut 
monter  au-delà  de  quatre  cents  livres;  que  celui 
de  la  trompe  avec  les  muscles,  toutes  les  parties 
;.  molles  et  liquides,  doit  aller  au-delà  de  cent  cin- 
quante livres.  Un  fardeau  aussi  énorme,  différem- 
ment placé ,  auroit  fait  broncher  l'animal ,  sans 
qu'il  eût  pu  jamais  se  relever  (i). 

La  longueur  du  corps,  comparée  à  sa  hauteur 
verticale,  paroit  aussi  subir  quelque  changement, 
suivant  la  diversité  de  l'âge.  Celui  que  l'auteur  a 
disséqué  ,  haut  de  quatre  pieds  un  pouce  ,  étoit 

(i)  BufTon,  tom  XI,  pag  87,  dans  les  notes. 
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lo0gde  cinq  pieds  quatre  pouces.  Un  autre,  me- 
saré  en  1770,  haut  de  quatre  pieds  cinq  pouces  et 
demi,  mesuroil  quatre  pieds  huit  pouces  de  lon- 
gueur. La  femelle  qu'on  faisoit  voir  à  Harlingue, 
en  1773,  avoit  cinq  pieds  neuf  pouces  d'élévatioa 
lur  six  pieds  cinq  ponces  de  longueur.  Celui  que 
Perrault  a  décrit  éloit  moins  alongé  relativement  à 
aa  hauteur,  ayant  sept  pieds  et  demi  de  haut  sur 
huit  pieds  six  pouces  de  long(i).  Mais  Aldrovaude 
a  pris  les  mesures  égales  en  hauteur  comme  en  Ion* 
gueur,  d'après  le  sentiment  de  Goropius  (9).  Stu- 
keley  semble  du  même  avis  (3).  £n  supposant  l'o- 
pion  de  ces  deux  auteurs  fondée  sur  des  mesures 
moins  exactes ,  il  paroît  que  le  corps  de  Péléphant 
adulte  prend  plus  d'accroissement  en  hauteur  qu'en 
longueur.  ^ 

La  taille  des  éléphans  amenés  en  Europe ,  est , 
en  général ,  très-petite  :  quoique  transportés  fort 
jeunes,  &  Fftge  de  quatre  à  cinq  ans,  ils  tie  peu— 
.  vent  se  développer  dans  cet  état  de  contrainte  et 
de  captivité  comme  dans  celui  de  nature;  le  froid 
et  la  différence  d'alimens  contribuant  d'ailleurs  à 
les  faire  souffrir  constamment  Le  plus  grand  que 
0OUS  ayons  vu  n'atteignoit  pas  à  six  pieds.  Celui 


ii)MémoÙ9M9  etc.,  pag.  5o?. 
<i>  D0  Quadmp. ,  lib  I ,  pag.  ifii. 
(S)  Eêtajr  iowardi ,  otct ,  p«g«  9«. 
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que  Duvernoi  a  disséqué  n'en  avoit  pas  sept  (i). 
L'éléphant  décrit  par  Perrault  n'en  mesuroit  que 
«ept  et  demi^  et  les  exemples  d'ii^div^idus  parve- 
nus à  huit  ou  neuf  pieds  sont  Irès-rares. 

Cet  animal  encore  jeune  présente  des  formes 
assez  rondes;  mais  le  peu  de  graisse  qu'il  semble 
avoir  dans  les  premières  années  de  la  vie,  se  per- 
dant subitement,  il  lui  reste  dansla^  suite  un  air 
sec  et  maigre.  L'individu  modelé  par  M.  Camper 
en  176g,  avoit  alors  une  légère  apparence  d'em- 
bonpoint ;  mais  depuis  il  avoit  contracté,  dans  l'es- 
pace de  dix  ans,  cet  air  de  maigreur  qui  caracté- 
ri^oit  celui  de  Versailles  en  1777.  L'éléphant  dis- 
6équé  par  Blairn'avoit  absolument  aucune  graisse. 
Il  n'en  existoit  ni  sur  les  intestins,  ni  autour  des 
reins,  ni  entre  les  muscles  (2).  Levaillant  (5),  qui 
doit  avoir  tué  ces  animaux  dans  Tétat  sauvage,  a 
remarqué  qu'ils  n'avoient  de  graisse  que  dans  les  os; 
d'où  il  résulte  que  la  plupart  des  figures  d'éléphans 
pèchent  par  trop  de  rondeur  dans  les  contours,  et 
cela  est  d'autant  plus  à  blâmer  que  plusieurs  au- 
teurs, comme  Perrault  et  Edwards,  ont  eu  l'oc- 
casion d'examiner  avec  attention  ceux  qu'ils  ont 
décrits. 

(4)  Act.  Petrop, ,  tom-  II ,  ann.  1727. 

(1)  philos,  Trantact*  abridgedbjr  Daddam  ,  vol.  V,  pag.  aSq. 

(2)  Premier  voyage  dans  limérieur  de  l'Afri^iit^^  édit.  in  o  \  » 
pag.  168* 
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La  rareté  du  poil  des  éléphana  est  telle  qu'où 
aaroit  du  les  classer  dans  une  division  avec  les  pa* 
ch) dermes,  desquels  ils  se  rapprochent  d'ailleurs 
par  plusieurs  habitudes,  également  communes  au 
rhinocéros ,  à  l'hippopotame ,  au  tapir  et  aux  co* 
chons  (i).  Aristote  (2)  dépeint  l'éléphant  comme 
le  moins  yelu  des  quadnjipèdes.  Aretée,  le  Cappa- 
docien  (3),  en  fait  une  laine  crasseuse,  ezpressîoa 
très- juste,  eu  égard  à  l'aspect  mal -propre  de  la 
peau  et  au  tournoiement  de  ses  poils.  Ceux  qu'on 
promène  en  captivité  ont  assez  communément  les 
poils  usés  par  le  frottement  contre  les  parois  de 
leurs  loges ,  de  sorte  qu'on  ne  peut  les  observer 
que  peu  de  tems  après  la  mue.  L'auteur  fut  frappÀ 
de  cette  vérité  en  remarquant  qu'une  femelle  qu'on 
faisoit  voir  à  Harlingue ,  en  1773  ,  n'offroit  au- 
cune apparence  de  poil ,  lorsque  le  même  indi- 
rida  en  avoit  d'assez  longs  et  même  en  abondanc^^ 


(1)  Celle  de  préférer  les  lieux  hnmides ,  de  te  TautrAr  «lant  la 
fioge  et  lee  «aux  croupissantes  peut  servir  d'exemple.  Je  sais  biea 
fna  le  oélébre  CuTier  qualifie  de  pachydermes  les  maromiAres  à 
laboia  qid  eo  ont  plus  de  deux  k  chaque  pied  ;  mais  il  me  sembk 
qaelea  onglea  du  rhinocéros  ont  plus  de  rapport  arec  ceux  de  Té* 
léphaat  qa'<Mi  ne  pente.  L'absence  du  scrotum  esc  commune  dans 
toot,  quoique  les  latticulef  ne  soient  pa»  placés  au  même  endroit 
du  coq». 

{1)  Niêt*  anim. ,  lib.  II »  psf*  779^1 

(9) 0e  Aferéfi  diui.^  lib.  II,  eap  i3 ,  pas*  69. 
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à  son  retour ,  après  trois  années  d'absence.  Cette 
observation  s'est  confirmée  par  d'autres  éléphans 
de  la  ménagerie  da  prince  d'Orange  et  de  celle  de 
Versailles.  Le  sujet  de  cette  description  anatomi- 
que  en  a  voit  si  peu  ,  qu'il  paroissoit  en  manquer 
entièrement  au  premier  aspect. 

Pline  (i),  en  disant  que  ces  animaux  ne  peuvent 
se  défendre  des  mouches,  parce  qu'ils  sont  entiè- 
rement privés  de  poils,  ne  paroît  en  avoir  vu  que 
dans  le  tems  qui  précède  la  mue ,  puisqu'il  ajoute 
que  même  la  queue  en  est  entièrement  dépourvue. 
Perrault  les  a  bien  observés,  ainsi  que  ceux  qui 
garnissent  la  trompe,  et  qui  se  trouvoient  même 
en  assez  grand  nombre  sur  le  nôtre.  Il  les  compare, 
à  juste  titre ,  à  des  crins  ou  à  des  soies  (2). 

La  peau  de  notre  individu  présentoit,  en  plu- 
sieurs endroits,  l'apparence  de  petits  ulcères  ,  qui 
ont  laissé  des  empreintes  visibles  sur  le  cuir  tanné. 
Aretée  (5),  que  nous  venons  de  citer,  en  a  donné 
une  bonne  description.  Blair  (4)  prenoit  cette  dis- 
position pour  une  maladie  particulière  de  l'indi- 
vidu qu'il  a  disséqué;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'elle  est  naturelle  aux  éléphans  en  général ,  et 


(0  X/iJ^  nat,  ,  lib.  VIII ,  pa^.  44^1  ecl^t.  Hardouin. 

{1)  Mémoires^  eic,  pag,  5 12. 

(3)  De  hlephaniiasi ^  lib.  II,  cap.  i5. 

(^)  Philos.  Transacf. ,  abridgcd  by  Saddam  ,  vol.  V,  paj.  a86, 
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que  la  lèpre ,  aussi  appelée  éléphant iasis^  a  tiré  ce 
nom  de  sa  ressemblance  avec  la  peau  parsemée 
d'ulcères,  raccomie  on  calleuse  des  éléphans.  Peis 
rault  a  remarqué  cette  même  indisposition  de  Pé- 
piderme  dans  le  sujet  qu'il  a  décrit  y  et  s'est  fort 
étendu  sur  cet  article  (i). 

L'observation  de  Pline,  que  la  peau  des  éléphans 
est  réticulée,  et  qu'elle  attire  les  mouches  par 
son  odeur  particulière ,  paroit  mal  fondée.  Il  vêtit 
même  que  ces  animaux  ont  la  faculté  d'en  ouvrir 
les  cellules  pour  y  attirer  les  insectes ,  et  peuvent , 
lorsqu'ils  s'y  sont  introduits,  les  écraser  par  une 
violente  contraction  (a).  Stukeley  (3)  semble  avoir 
suivi  le  sentiment  de  ce  grand  naturaliste  sans  l'a- 
voir bien  e;uiminé  ;  car  l'auteur  n'a  rien  remarqué 
qui  puisse  confirmer  cette  assertion  dans  six  élé- 
phans qui  se  sont  présentés  à  ses  recherches.  Bien 
que  leur  peau  soit  fortement  ridée  en  divers  sens, 
ces  rides  ne  sont  pas  sillonnées  assez  profondément 
pour  l'usage  que  Pline  leur  attribue;  aussi  la  du- 
reté de  la  peau  n'étoit  pas  extraordinaire.  Elle  n'ad- 
héroit  pas  fortement  au  corps,  et  l'épaisseur  même 
n'étoit  pas  considérable  au  bas-ventre.  Sparrmann, 
qui  n'avoit  observé  que  le  pied  d'un  éléphant ,  en 


(i)  Mdtnoires ,  ctc* ,  p«g.  5i6. 
(a)  But.  nau ,  lib.  VIII,  pag.  440. 
(5)  Essûy  umordi ,  etc.  ,  pig.  95» 

II.  3 
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a  trouvé  la  peau  moins  épaisse  que  celle  du  rhiuo'' 
céros  et  de  Thippopotame  (  i  ).  C^est  bien  au  dos 
qu'elle  est  la  plus  épaisse.  Cependant  les  traditions 
de  Cassiodore  et  d'Oppien  sont  exagérées,  à  moins 
qu'on  n'adopte  la  conjecture  très-sensée  de  Per- 
rault, que  leurs  descriptions  ont  été  faites  d'après 
des  peaux  sèches  et  durcies  par  le  retrait  (2).  Les 
observations  de  ce  grand  homme  sur  la  contexture 
de  la  peau  sont  excellentes  a  tous  égards ,  et  rédi- 
gées avec  beaucoup  de  soin.  Nous  avons  seulement 
trouvé  que  la  couleur  noirâtre  de  l'épiderme  ne 
fi^est  pas  perdue  par  le  dessèchement,  comme  dans 
le  sujet  qu'il  a  examiné  5  au  reste,  le  cuir  de  ces 
grands  animaux  ne  paroit  pas  susceptible  d'être 
préparé  avec  le  même  avantage  que  celui  d'autres 
quadrupèdes;  car,  exposée  pendant  trois  années 
dans  une  tannerie,  la  peau  est  restée  lisse  et  per- 
méable à  l'humidité,  comme  celle  des  cochons. 

La  couleur  des  éléphans  varie  du  blanc  au  noir, 
par  des  nuances  plus  ou  moins  marquées.  Ceux  qui 

habitent  l'Afriquesemblentnéanmoinsd'uneteinte 
plus  foncée  nue  ceux  d'Aî*ie.  Aretée  le  Cappado- 
cien,  comparant  leur  noirceur  à  l'obscurité  de  la 
nuit,  ajoute  qu'elle  rappelle  riicme  les  idées  lugu- 


(1)  ReUc  nach  dem  F'orgf^nf'rçe  des  Gnten  HoffnunÇy  pub/ié  paj- 
G.  Forster  à  Berlin  en  1 784  <  chap.  9 ,  peg.  a84* 
{2) Mémoires^  etc* ,  pag.  517. 
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bres  de  la  mort  (i).  Ceux  qu'on  trouVe  aux  Indes 
sont  ffloint  foncé»,  d'Ub  gria  noirâtre ,  bigarrés  et 
quelquefois  blancs.  Mais  ces  derniers  sont  extrê- 
mement rares ,  et  tellement  estimés  qu'il  n'y  a  que 
des  souYeiains  du  premier  rang  qoi  puissent  en 
&ire  l'acquisition.  On  a  tu  même  des  éléphans 
blaacs  divinisés  après  leor  mort;  et  Suply  cite  (9) 
l'exemple  d'un  roi  de  Siam  qui  fit  ériger  une  statue 
et  an  mausolée  k  l'honneur  d'un  éléphant  blanc , 
anqoel  on  Saisoit  des  sacrifices  et  rendoit  un  culte 
annuel. 

La  grandeur  des  éléphans  n'est  pas  plus  cons- 
fsDte  que  les  teintes  de  leur  peau.  Les  anciens  pa- 
roiasoienl  d'opinion  que  ceux  d'Asie,  et  sur-tout 
ceux  de  i*ile  de  Ceilan ,  étotent  d'une  taille  plus 
avantageuse  que  ceux  d'Afrique;  mais  les  obser- 
vations des  Toyageurs  modernes  ,  recueillies  par 
<ie8  écrivains  dignes  de  foi ,  s'accordent  &  donner 
b  même  taille  aux  éléphans  des  deux  continens. 
Au  moins  ceux  qui  se  trouvent  répandus  dans  les 
forêts  de  la  partie  orientale  de  l'Afrique,  incon- 
nue aux  anciens,  ne  le.cèdent  pas  à  ceux  de  l'Asie 
en  grandeur. 


(1)  DmEUph,^  pa^.  68  A. 
(i)  Hwnfywf  ûmÊtmii^Hét  sur  un  àL 
Oêorgt ,  €ÊiHMéêê  au  f^MMér  dUfwrgiê} 

171$. 
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Mais  on  ne  s'accorde  guère  sur  les  limites  de 
cette  grandeur;  l'incertitude  s'étend  même  à  plu- 
sieurs pieds.  Tandis  que  des  auteurs  ne  donnent 
que  douze  y  quatorze  ou  quinze  pieds  aux  élé- 
phans,  il  y  a  des  voyageurs  qui  prétendent  en 
avoir  vu  de  dix- neuf  pieds  (  i  )  ;  cependant  ces 
cas  doivent  être  ,  sinon  uniques ,  du  moins  fort 
rares.  Bosman  (2),  Adanson  (3),  Stukeley  (4),  Le- 
vaillant(5),  se  bornent  à  la  mesure  de  douze  à 
treize  pieds;  et  Wolfs  cite  les  plus  grands  éléphans 
comme  peu  communs  à  Ceilan  :  le  prix  en  aug- 
mente à  mesure  de  la  longueur  et  de  l'égalité  des 
dents  y  ainsi  que  de  leur  rapport  au  volume  de 
l'animal  (6). 

Il  paroît  d'ailleurs  que  la  taille  des  éléphans  est 
fort  sujette  à  varier  sur  les  deux  continens,  indé- 
pendamment de  l'âge  des  individus.  Marcellus 
Blés  dit  en  avoir  vu  à  Ceilan  dont  la  taille  n'ex- 


<i)  W«  £.  Tentxelit ,  Epistda  de  sceleto  eleph,  Tonnae  nuper 
ejfosso  t  anno  1 696 ,  pag.  aS. 

(a)  Beschryçing  van  de  Gtiinese  Goudkust  f  deel  II,  pag.  24 • 

(3)  Voya^  au  Sénégal,  pag.  76. 

(4)  Essay  towards ,  etc«,  pag.  92. 

i^^  Premier  voyage  dans  V intérieur  de  Vyéfritfuêp  in-S^.^ 
pag.  169. 

(6)  Un  éléphant  haut  au-delà  de  six  aunes,  a^antde  belles  dé- 
fenses ,  se  vend  quelquefois  deux  miJle  cinq  cents  ihaler.  ReiMm- 
nachZeUany  pag.  127. 
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cédoit  pas  celle  d'one  génisse  ordioaire  (i).  Cette 
expression  peut  être  exagérée ,  mais  ne  laisse  pas 
de  gagner  quelque  crédit ,  lorsqu'on  compare  deux 
mâchoires  inférieures  de  très*petits  éléphans,  dé- 
posées à  Leide  dans  le  musée  du  professeur  Brug- 
mans  (s) ,  avec  celles  d'un  éléphant  presqu'adulte: 
on  y  remarque ,  en  faisant  attention  aux  progrès 
fort  arancés  de  la  dentition  y  les  signes  non  équi- 
voques d'un  âge  qui  semble  incompatible  avec  là 
petitesse  des  formes.  Mais  ces  exemples  ne  méri- 
tent qu'une  légère  attention ,  et  pourroient  bien 
n'être  que  des  jeux  de  la  nature  y  qui ,  dans  toutes 
les  espèces,  se  plait  à  former  des  géans  comme  à 
produire  des  nains» 

§.11. 

Deê  yeux  et  deê  oreilleêm 

Les  auteurs  ont  assez  généralement  critiqué  la 
petitesse  des  yeux  de  Péléphant  :  Oppien  (3]  l'avoit 
déjà  remarqué;  Daubenton  (4),  en  puisant  ses  ob- 


(i;Bii0bii  »  Muté  uat,  Jgê  fuaâ. ,  lappl.,  tom.  VI,  pag.  aS. 

(i)Ce  BStoraliita  célébra  mVoic  promît  une  deKrIption  avec 
1«i  fflatarea  da  cet  màchoiret,  mais  il  paroi t  en  •▼oir  été  empl- 
thé  par  lee  pretaantat  occopationa  dt  M  plaça. 

(3)  Cyneg^f  ▼ara.  5ao; 

(4)  BufTon  ;  COS.  XI ,  pag.  99^ 
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serrations  dans  Perrault ,  ajoute  que  le  globe  de 
l'œil  n'a  pas  un  tiers  du  diamètre  de  cet  organe 
considéré  dans  le  bœuf ,  lorsqu'on  a  égard  à  la 
grandeur  relative  du  corps  de  chacun  de  ces  ani- 
maux. Vartoman  y  qui  les  a  comparés  à  ceux  d'un 
cochon  pour  la  couleur  et  la  grandeur,  a  été  suivi 
par  Slrachan  (i). 

Les  yeux  ne  sont  pas  grands ,  relativement  à  la 
tète  des  élépbans;  mais  bien  fendus  et  très-animés. 
Buffon  (a)  a  parfaitement  dépeint  leur  vivacité ,  le 
brillant  ainsi  que  l'expression  de  leurs  mouvemens  : 
on  sait  d'ailleurs,  que  les  organes  des  sens  ne  sont 
jamais  proportionnés  à  la  grandeur  du  corps.  Dans 
tous  les  grands  mammifères,  comme  sont  quel- 
ques pachydermes  et  les  cétacées,  le  globe  de  l'œil 
nesauroitêtre  proportionne  à  la  taille  colossale  de 
ces  animaux;  et  ce  ne  sont  pas  les  organes  destinés 
à  la  vue  seule,  niais  la  masse  entière  du  cerveau, 
par  conséquent  la  source  commune  de  tous  les  sens, 
dont  le  volume  n'iaccroît  jamais  au-delà  de  cer- 
taines limites.  .  ' 

Aristote  (5)  s^est  trompé' en  disant  que  l'homme 
seul  avoitr  -des  eik  à  la  -peuptère  inférieure  ;  car 
rciépii^Dtjenâtdetrès-visîMes aux  deux  paupières; 


(i)  Stukeley,  Essay  iotparJs ,  etc. ,  pag.  95. 

(2)  Tom .  XI ,  pflg.  5o. 

(3)  Hist.  anitn, ,  ]ib.  II ,  cap.  8. 
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cependant  ceux  de  la  sopérieore  sont  pldsloagset 
plas  épaift.  Perra«li  (1)  avoit  déjà  relevé  cett^  er-*- 
reor ,  en  citant  U  aioge ,  l'éléphant ,  Fautruche  et  ït 
vautour  comme  une  prenvedii  contraire;  c.'68ldo<i.c 
par  quelque  inadvertance  ^  ou  par  quelque  feute 
d'impréaeion ,  que  Danbenton  (9)  a  intenFertî*  le 
aeoa  de  Perrault ,  doat  îl  rapporte  les  meaureé 
précises.  •> 

Les  4ceîUfiê  sont  tcianguiaites  et  fort  g;rauâe8  ^ 
ainsi  que  Pei!raok'(S)  y  Buffon  (4)  el  d'o«t?res  Foolt 
remarqué.  L'auteur  s^en  est  oonTainou  par  l^înapee^ 
lion  de  plnsienrâ  éLéfkàMJ  Aretée  le  €appado- 
ciaa  (5) ,  dans  son  st^  hjrpeii^oliqiffe  y  les  compare 
a  des  a^es  qui  descendent  j  its<|i|'au?  bas^e  là  j^éi- 
irÎBÊ.  filles  masquent,  dit^l,  le  C6tt  et  tës'bfto,  de 
même  qa'ttti  raisseau  paroîtcaciiédètttère.rétien-' 
due  de  ses  roiks.*  Pétrone  (6)  etk  ^  ^tébflfensé^de 
même;  mais  le  seul  Oppien  {j) ,  ^\ÀHhê  ^tofiSaiaaht 
à  oet  égard  «que  les  'àMres ,  les  a  trOttt^  pètiteB  :  oh 

a  lien  d'en  être  surpriéi,  lorsqu^on  fait  attention  & 

i  ,  i  .  »  .  • 

— ^^^  f  ,p 

,  )  '. '  »     1)        *  1.  1.4.     'il  t       à»,'        'i"  ' 

(1)  Mémoires^  etc. ,  psg.  5ia  et  5i3. 
Cl) Buffon,  t6nT»*ZI,  pag.  loS.     "*  " 

(3)  A/i/moîivj»  etc.,  pag.  5o8.         .  <• 
(4)Tom.  XI»  peg.  5i.  .         ^ 

(5)  De  EUph. ,  lib.  II,  cap>  i3,  pog.  ^, 

(6)  P.  Petîtî,  Comm,  in  sec»  Aretaei  Gapp,  liàrum^  dû  MorbU 
diut. ,  pag.  ai  S. 

(7)  De  Venat, ,  Hb.  II,  tefi.  5 19. 


\ 
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l'obserTation  de  Perrault  y  dans  la  description  de 
l'éléphant  du  Congo  ;  car  leur  ayant  trouvé  trois 
pieds  de  long  sur  deux  pieds  de  large ,  il  s'ensuit 
qu'elles  sont  comparativement  deux  fois  plus  gran- 
des que  celles  des  ânes.  Sparrmann  (i)  les  trouve 
encore  plus  disproportionnées,  quoiqu'il  n'en  don- 
;iie  pas  les  mesures.  Blair  ne  s'est  pas  arrêté  aux 
détails  de  la  partie  extérieure  de  cet  organe.  Gil- 
^iùs  (a),  étonné  de  leur  grande  mobilité,  les  com- 
pare à  d^s  éventails  ;  elles  n'étoient  pas  fort  gran- 
des dans,  le  sujet  qu'il  a  décrit. 
.    Quoiqu'il  en  soit,  on  pourroit  supposer  que  les 
oreilles  des  éléphans  d'Afrique  sont  plus  grandes 
jjue  celles  de  l'etfpèce  d'Asie  :  peut-être  l'âge  a-t-il 
.de^influence  sur  leur  accroissement  relatif?  Aussi 
la.  proportion  ne  sauroit  être  constante  dans  tous 
.les.  individus.  On  pourra  recourir  aux  planches 
qui  accompagnent  la  description  anatomique  pour 
vérifier  les  proportions  de  toutes  les  parties  de  no- 
ire éléphant.  Comme  cet  individu  étoit  extrême- 
ment jeune  ,  on  n'a  pas  jugé  convenable  de  faire 
l'application  des  mesures  à  l'espèce  en  général. 


(i)  Reùê,  0tc« ,  pag.  ft84* 

(a)  Dejcr,  no¥a  eleph,  ,  pag.  19» 


iN 


D  E    L^  É  L  É  F  H  A  N  T.  4l 


§.  in. 


Delà  trompe, 

11  a  été  remarqué  ci-devant  que  la  nature,  pour 
subvenir  à  la  brièveté  du  cou  de  Télépbant  ^  l'a 
doué  d'un  organe  particulier ,  capable  de  remé- 
dier aux  inconvéniens  qui  dévoient  résulter  de 
cette  conformation.  Il  remplit  en  même  tems  le 
double  office  d'une  pompe  ,  pour  aspirer  les  ali- 
mens  liquides,  et  celui  d'une  main  pour  ramasser 
de  terre  les  objets  auxquels  sa  bouche  ne  sauroit 
atteindre ,  ainsi  que  pour  en  saisir  d'autres  qui  se* 
roient  d'ailleurs  au-dessus  de  sa  portée.  Cet  ins- 
trument lui  sert  de  plus  pour  rapprocher  vers,  sa 
bouche  les  branches  naturclement  éparses  des 
buissons  ou  des  jeun.es  arbres  dont  il  fait  sa  nour- 
riture ordinaire  (i):  c'est  ainsi  que  les  ruminans  se 
servent  de  leur  langue ,  prolongée  à  dessein ,  pour 
rassembler  les  herbes  en  pelotle,  et  les  couper  avec 
plus  de  £icilité. 

L'organe  en  question ,  qu'on  a  nommé  la  trom? 
pe,  prend  naissance  au  ba^  du  front ,  recouvre  les 
cartilages  du  nez ,  forme  une  prolongation  de  la 

(OLeraiilant  rapporte,  daos  aon  Prem,  voyage  dans  Vint*  de 
VAJH^um^  pBg.  167)  que  lei  éléphant  rafiembltnt  lea  branchaa 
des  Imiuojia  avac  leur  trompa  da  la  gaucha  vara  la  droi(a« 
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lèvre  supérieure  et  du  nez  en  même  tems,  qui  s'é- 
tend jusqu^à  terre.  Composée  d'un  assemblage  de 
fibres  musculaires  très-nombreuses,  qui  se  croisent 
en  plusieurs  sens,  comme  celles  de  la  langue,  elle 
est  divisée,  dans  toute  sa  longueur,  par  une  cloi- 
son membraneuse ,  dont  Fextrémité  se  termine  par 
une  protubérance  alongée  sous  la  forme  d^un 
doigt. 

Les  tegumens,  qui  recouvrent  sa  partie  supé- 
rieure, sont  une  prolongation  de  la  peau  ordinaire, 
pareillement  garnie  de  poils  clair-semésj  mais  son 
intérieur  est  lisse,  sans  poils,  et  paroît  d'un  tissu 
semblable  à  la  partie  spongieuse  des  lèvres.  Les 
bords  présentent  deux  rangées  de  tubercules  ,  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  des  plis  assez  profonds, 
et  donnent  à  la  trompe  cette  structure  annulaire 
qui  est  cause  de  sa  grande  flexibilité  ;  elles  lui 
donnent  en  même  tems  quelque  ressemblance  avec 
im  lombric. 

Les  anciens,  justes  admirateurs  de  la  perfection 
de  cet  organe,  l'ont  appelé  wpoyofAeiç  ou  irpo(3oinitç , 
comme  étant  l'instrument  particulier  à  l'aide  du- 
quel ces  animaux  sont  obliges  de  paître.  D'autres 
Font  comparé  à  une  trompette.  Aristote  lui  donne 
le  nom  de  irpopoXTj  /sAUXTii/},  comme  qui  diroit  un  nez 
destiné  à  paître  j  et  c'est  de  ces  dénomlnatixins 
différentes  que  les  Romains  ont  dérivé  les  noms 
deproboscis  et  A^q  promuscis. 
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Aristole  (i)  dit)  que  Péléphant  a  le  net  ai  long 
et  constrait  de  façon  qu'il  peut  s'en  servir  en  guise 
de  main  j  mais  il  se  trompe  en  soutenant  que  Tex- 
trémitë,  qui  fait  l'office  d'un  doigt,  est  cartilagi- 
neuse. Le  même  auteur  compare  la  trompe  au  tube 
d*aa  plongeur ,  dont  les  éléphans  se  serrent  pour 
paaser  des  rivières  (a).  Cassiodore  (3)  distingue  la 
trompe  sous  le  nom  d'une  main  qui  remplit  l'office 
de  nez.  Lucrèce  (  4  )  appelle  ces  animaux  angui'^ 
mânes  j  comme  si  la  trompe  ressembloit  à  un  ser* 
pent.  Aretée(5)  s'eA  rangé  du  même  côté,  à  causa 
de  l'apparence  extérieure  de  cet  organe. 

Galien ,  ce  grand  anatomîste  de  l'antiquité,  n'a 
pas  été  moins  exact  à  décrire  la  trompe ,  comme 
une  appendice  placée  à  l'endroit  du  nés  et  prolon-* 
gée  jusqu'à  tejtre.  Il  s'en  sert ,  dit-il,  comme  d'une 
main  9  avec  la  subtilité  et  la  sooplesse  nécessaires 
pour  ramasser  jusqu'aux  plus  petites  pièces  démon* 
noie ,  qu'il  donne  à  son  conducteur  (6).  (iillius 
d'Afte  (7) ,  qui  eut  l'occasion  d'observer  uni  élé- 
phant pendant  son  vojag^  de  Perse  en  Syrie,  re- 


i*    *m 


(ï)  ffist.  anim. ,  lib.  II ,  cap.  i. 

(3)  in  D^ser,  rtgniCon^^  lib.  X. 

(4)  De  Rgrum  ndt,,  lib  It,  vers.  Sl-jm 

(5)  De  Morhis  3iiit, ,  Tib.  it ,  cap.  1 3  ,  pag*  6S. 

(6)  De  ui»  part* ,  lib.  XV  il ,  p,ig.  ^aai. 

(7)  De  ter.  nova  eleph. ,  p«|.  6« 
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gardoit  les  mouvemens  continuels  de  la  trompe 
comme  nécessaires,  à  cause  de  sa  longueur,  qui 
sans  ces  flexions  pourroit  être  foulée  ou  traîneroit 
à  terre.  L'auteur  fut  convaincu  de  la  justesse  de 
cette  observation ,  en  1777;  car  l'éléphant  de  Ver- 
sailles qu'on  promenoit  tous  les  matins ,  pour  le 
faire  baigner  dans  un  étang  du  parc,  agitoit  con- 
tinuellement sa  trompe,  et  ne  manquoit  pas  de 
chercher  et  de  fureter  de  tous  côtés  pour  trouver 
de  quoi  se  nourrir.  Elle  n'étoit  jamais  en  repos,  et 
«ervoit  même  à  chasser  les  mouches  en  aspirant  de 
la  poussière ,  qu'il  souffloit  ensuite  avec  force  vers 
les  endroits  du  corps  ou  s'arrêtoient  ces  insectes. 

Perrault  (1)  a  parfaitement  décrit  l'usage  de  cet 
organe,  mais  personne  n'a  su  dépeindre  son  utilité , 
sous  tous  les  rapports,  avec  plus  de  vérité  que  le 
Pline  de  la  France  (2).  Sa  description,  très-élo- 
quente, mériteroit  d'être  placée  ici  toute  entière; 
mais  comnle  on  ne  sauroit  l'abréger  sans  en  aSbi- 
blir  le  mérite,  et  que  son  livre  se  trouve  entre  les 
mains  de  tout  le  monde ,  nous  renvoyons  le  lec- 
teur à  la  source. 

Un  des  usages  très-essentiels  de  la  trompe,  c'est 
d'étancher  la  soif.  Après  avoir  attiré  l'eau  par  suc- 
cion dans  sa  cavité,  l'éléphant,  recourbant  l'ex- 


(i) Mémoires ^  etc.,  pag.  5o8. 

(a;  BulTon ,  tom*  XI ,  pag.  5a  et  luiv. 


y  E     l'  É  L  £  P  H  A  N  T.  46 

trémite  dans  sa  bouche ,  lui  laisse  un  libre  cours , 
pour  l'avaler  à  volonté.  Cette  trompe  sert  aussi  à 
déplacer  des  fardeaux ,  arracher  des  arbres  et  sou-^ 
lever  9  cueillir  et  ramasser  de  terre  tout  ce  que  le 
caprice  ou  la  nécessité  lui  indique.  Son  extrémité , 
terminée  par  un  rebord,  en  forme  d'entonnoir , 
est  munie  d'un  doigt  membraneux  placé  à  la  par- 
tie supérieure  de  la  cloison  qui  sépare  les  narines. 
C'est  la  souplesse  extrême  <le  ce  doigt  qui  le  rend 
capable  de  saisir  j usqu'à  des  objets  d'une  petitesse 
incroyable. 

Le  nez  et  la  lèvre  supérieure  confondus  dans 
une  même  appendice  y  ainsi  que  le  rétrécissement 
des  mâchoires  inférieures,  terminées  en  pointe, 
donnent  moins  d'étendue  à  la  bouche  de  l'éléphant 
qu'à  celle  d'autres  animaux.  Elle  est  même  fort  pe- 
tite en  raison  du  corps,  et  parfaitement  masquée, 
lorsqu'on  considère  la  tête  en  face.  Mais  son  ou- 
verture n'avoit  pas  besoin  d'être  plus  grande ,  puis- 
que la  trompe  y  porte  les  alimens  avec  toute  la 
précision  dont  nos  mains  seroient  capables,  pour 
diriger  la  nourriture  dans  une  bouche  même  très- 
petite. 

Les  parties  latérales  des  lèvres  sont  légèrement 
xelevées  par  les  défenses ,  ce  qui  donne  une  certai- 
ne irrégularité  au  contour  de  la  bouche,  qu'on  a 
d'ailleurs  beaucoup  de  peine  à  bien  examiner 
dans  les  âéphaosvivans,  qui  tiennent  difficilement 
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la  trompe  long-tems  élevée,  et  n'ouvrent  pas  vo- 
lontiers les  mâchoires.  L'auteur  observa  cependant 
dans  cette  attitude  les  molaires  supérieures  plus 
aisément  que  les  inférieures,  dont  on  ne  distingue 
que  les  jjlaques  antérieures,  leur  couronne  étant 
excavée  en  demi-lune  pour  le  plus  grand  avantage 
de  la  mastication. 

La  couleur  du  palais,  ainsi  que  de  l'intérieur 
des  joues,  étoit  d'un  beau  rouge  clair.  La  langue 
paroissoit  fortement  rabaissée  vers  le  fond  de  la 
bouche,  mais  se  rapprochoit  facilement  du  palais. 
Elle  sembloit  composée  de  deux  parties,  l'une  an- 
térieure, et  l'autre  postérieure,  divisées  transver- 
salement par  une  espèce  d'enfoncement.  On  trou- 
vera une  description  plus  détaillée  de  ces  parties  à 
l'article  de  leur  structure  intérieure. 

§.     IV. 

De  la  forme  des  extrémités, 

La  pesanteur  énorme  de  la  lèle  et  du  corps  de 
l'éléphant  est  cause  que  les  os  des  extrémités  |>oscnt 
les  uns  sur  les  autres  dans  une  direction  presque  ver- 
ticale, lien  résulte  moins  d'agilité  pour  la  démarche 
que  dans  les  animaux  diliéremment  conformés.  Kn 
effet ,  les  angles  formés  à  la  rencontre  de  l'hunienis 
avec  l'omoplate,  du  fémur  avec  le  tibia,  ainsi  que 
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de  l'humeras  arec  le  coude ,  el  du  tibia  avec  les 
on  du  tarse ,  sont  trop  obtus  pour  donner  aux  jambe» 
une  grande  extension  dans  la  course.  Le  calcaneum, 
sinsi  que  les  os  du  métatarse,  sont  trop  courts  pour 
que  l'éléphant  puisse  sauter  ou  galopper ,  comme 
font  les  soljpèdes  et  la  plupart  des  ruminans. 

Cette  direction  verticale  des  extrémités  et  la  gros- 
seur oaifonne  qui  les  distingue  y  depuis  l'endroit 
ou  elles  se  détachent  du  corps  jusqu*au  bout  des 
ongles  9  leur  donnent  l'apparence  de  piliers,  et  ont 
fait  supposer ,  très-mal  à  propos ,  que  l'éléphant 
ne  pouvoit  pas  plier  les  jambes  pour  se  coucher  ou 
pour  se  relever,  comme  les  autres  quadrupèdes. 
On  a  lien  d'être  surpris  qu'une  erreur  aussi  gros- 
»ère  ait  pu  se  soutenir  quelque  tems. 

Les  doigts  sont  si  courts  que  l'empaamure  n'ex- 
cède guère  le  diamètre  du  carpe.  La  palme,  pres- 
que circulaire  et  revêtue  d'une  semelle  très-épaisse , 
présente  cinq  ongles ,  fixés  aux  extrémités  des 
doigts,  et  soudés  par  les  tegumens  de  la  peau  dans 
une  masse  commune ,  qui  ne  leur  laisse  aucun  jeu. 
11  iaut  donc  rendre  justiceà  la  précision  d'Aristote, 
qui  nomme  les  cinq  doigts  réunis  en  masse  indivi- 
SOS  y  et  faire  l'application  des  mots  leviterque  dis- 
crètes à  la  position  des  ongles  (i). 

Q  arrive  cependant  qu'une  partie  des  ongles  se 


ii)JSiti,  unim.f  lib.  D,  cap.  i 
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perd;  au  moins  Perrault  n^en  observa  que  trois  aux 
palmes  de  l'éléphant  qu'il  a  disséqué,  quoique  les 
cinq  doigls  fussent  d'ailleurs  parfaitement  recon- 
noissables  à  l'intérieur.  Un  autre  éléphant  qu'on 
faisoit  voir  à  Paris,  presqu'à  la  même  époque,  n'en 
avoit  que  quatre  (i).  Sparrmann  (2)  aussi  ne  fait 
mention  que  de  quatre  ongles;  mais  ces  particula- 
rités n'infirment  pas  l'observation  d'Aristote  sur  le 
nombre  de  doigts. 

Les  plantes  sont  composées  de  quatre  doigts , 
réunis  par  une  semelle  de  forme  ovale  et  sensible- 
ment allongée;  mais  on  voit  au  squelette  le  rudi- 
ment du  pouce  formé  d'un  seul  osselet,  et  pareil 
à  celui  qui  se  trouve  aux  pieds  d'un  grand  nombre 
de  quadrupèdes. 

Blair(5)  a  faussement  donné  six  doigts  aux  pal- 
mes, et  cinq  aux  plantes.  La  raison  de  cette  erreur 
sera  expliquée  dans  la  description  des  parties  inté- 
rieures. 

Les  extrémités  humérales  étant  plus  grosses  que 
les  extrémités  fémorales,  il  s'ensuit  que  le  diamè- 
tre des  palmes  excède  celui  des  plantes.  Adan— 
son  (4)  et  Sparrmann  ont  donné  les  dimensions  des 

(1)  Mémoires ,  etc. ,  pog.  5o5. 

(2)  Voyage  cité,  pag.  284* 

{ZyPhdo*.  Trantaa.  ,  abridgedbj  Baddam  ,  vol.  V,  pag.  373. 
(4)  Voyage  au  Sénégal,  Adanson  leur  donne  un  pied  et  demi  de 
diamètre  ;  Sparimann  seulement  un  pied. 
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palmes.  Ils  ont  évalué  leur  diamètre  de  douze  à 
dix'huil  pouces.  Cette  différence ,  qui  varie  dans 
les  quadrupèdes ,  devoit  être  fort  sensible  dans  l'é- 
léphant, à  cause  de  l'exlreme  pesanteur  de  la  tète. 
Elle  caractérise  d'ailleurs  tous  les  mammifères, 
dont  Tavant-train  est,  en  général,  plus  chargé 
que  celui  de  derrière,  et  se  rapporte  en  même  tems 
aux  fonctions  particulières  que  les  bras  doivent 
exercer  dans  quelques  classes. 

La  queue  médiocrement  longue  des  éiépbans , 
est  applatie  vers  son  extrémité  dans  la  direction 
de  l'épine.  Les  bords  sont  seuls  garnis  de  crins  très* 
épais ,  fort  durs  et  très-^longs.  Ils  composent  une 
houppe  en  forme  d'éventail,  qui  remonte  plus  près 
de  Fanus  au  bord  inférieur  qu'au  supérieur.  L'au- 
teur y  qui  évalue  cette  différence  au  tiers  de  l'éten* 
due,  remarqua  le  premier  celte  particularité  au  su- 
jet empaillé  du  Jardin  des  Plantes  de  Leide.  Son 
observation  fut  confirmée  à  l'inspection  d'un  élé- 
phant de  la  ménagerie  du  prince  d'Orange  en  1 76g, 
et  par  l'examen  de  la  queue  d'un  sujet  adulte  con* 
serve  dans  son  cabinet.  On  peut  consulter  à  cet 
égard  la  fig.  7  de  la  planche  XXIII.  Les  crins  du 
bord  inférieur,  plus  longs  et  plus  épais  que  ceux 
du  bord  supérieur,  égalent  la  longueur  d'un  pied 
et  ont  la  dureté  d'un  fil  d'arcbah  Leurs  extrémités 
rénnies  en  pinceau  par  une  légère  frisure  viennent 
rencontrer  ceux  du  bord  supérieur. 
II.  4 
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Perrault  (i)  a  bien  remarqué  les  crins  dont  nous 
parlons;  mais  il  n'a  pas  fait  attention  à  leur  in* 
«ertion  différemment  prolongée.  Hartenfels  (s)  a 
recueilli  l'opinion  de  plusieurs  écrivains  sur  cette 
partie ,  ainsi  que  sur  l'usage  qu'on  en  fait  comme 
éventail  à  l'île  de  Ceilan  ,  ainsi  qu'en  Afrique. 
Sparrmann  (3)  s'est  particulièrement  étendu  sur  le 
nombre,  la  couleur  et  la  qualité  des  crins  y  qu'il 
fait  monter  à  cent  quatre -vingt,  parmi  lesquels 
s'en  trouvœent  quelques-uns  longs  de  quatorze  à 
quinze  pouces;  mais  fl  n'a  pu  faire  attention  à  leur 
position  relative  ,  parce  que  les  habitans  du  Cap 
avoient  déjà  jeté  le  corps.  On  voit ,  d'après  cela  y 
que  les  crins  en  question  prennent  beaucoup  d'ac- 
croissement ;  mais  le  nombre  assigné  par  Sparr- 
mann est  inférieur  à  celui  que  j'observe  dans  le 
sujet  de  la  planche  citée. 

Le  jeune  éléphant  disséqué  par  l'auteur  avoit  la 
queue  presque  pelée ,  mais  les  racines  des  crins  s'y 
trouvoient  dans  le  même  ordre  qui  avoit  été  ob- 
servé précédemment. 

Il  est  probable  que  les  Romains  renfermoient 
leurs  éléplvans  dans  des  loges  trop  étroites, ou  que 
les  crins  de  la  queue  se  trouvoient  perdus  par  suite 


(  I  )  Mémoires ,  etc. ,  pag.  5 1  a. 

(a)  Elepham.  curiosa ,  part.  I ,  cap.  9 1  pag.  60. 

(5)  Voyage  cité ,  pag,  5o5. 
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de  dépériflaeinent  ou  de  mauvaise  nourriture  ;  ds 
aorte  qu'il  n'en  restoit  aucun  vestige  j  sans  quoi 
Pline  n'auroit  pas  dit  que  les  éléphans  n'ont  aucun 
moyen  de  chasser  les  mouches,  leur  queue  même 
étant  entièrement  dégarnie  de  poils  (i).  Les  gra-- 
renrs  ont  pareillement  négligé  cette  houppe,  si  né- 
cessaire aux  éléphans;  car  on  n'en  voit  aucun  in- 
dice sur  les  médailles ,  d'ailleurs  assez  nombreu- 
ses ,  qui  représentent  ces  animaux.  Pour  en  être 
convaincu ,  on  n'a  qu'à  consulter  la  dissertation 
de  Cuper  (d)  sur  ce  sujet ,  ainsi  que  les  médailles 
gravées  dans  l'édition  de  Pline  par  Hardouin  (3). 

§.    V. 

■ 

Dm  manuUeê. 

L'on  trouve  des  observations  très^judicieuses 
dans  le  traité  d'Aristote  sur  les  mamelles  (4).  Il 
discute  avec  soin  tout  ce  qui  a  rapport  à  leur  nom- 
bre, ainsi  qu'à  l'endroit  du  corps  où  elles  sont  pla^ 
cées  dans  les  différentes  classea  d'animaux.  Celles 
de  l'éléphant,  dit-il,  sont  petites  et  nullement  pro- 


(i)  Bisi.  mu. ,  lib.  VIII ,  pag.  440. 
(s)  D0  Eiepk*  in  nuwtmii  obfiii.  fiz«6.  IL 
(5)  Tom.  I«  Mb.  7. 
(4)Lib.  IV,  Mp.  10* 


/- 
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porlionnées  au  volume  de  ce  quadrupède.  Ou  les 
trouve  BOUS  les  bras  («2£6  armis)^  de  sorte  qu^on 
ne  peut  lès  distinguer  de  profil.  Le  nombre  en  est 
limité  à  deux ,  ^éléphant  ne  portant  qu'un  seul  petit 
à  la  fois  ;  et  ce  n'est  pas  entre  les  cuisses  qu'il  faut 
les  chercher,  parce  que  ce  grand  quadrupède  doit 
être  rangé  dans  l'ordre  de  ceux  qui  ont  le  pied  di- 
visé en  véritables  doigts,  chez  lesquels  la  nature 
n'a  jamais  placé  les  mamelles  entre  les  extrémités 
fémorales. 

Pline  (i) ,  qui  adopte  le  sentiment  d'Aristote,  se 
trouve  d'accord  avec  Elien  (a);  Moulins  et  Stuke- 
ley  (5)  ont  suivi  cet  exemple,  sans  y  rien  ajouter. 
Les  académiciens  françois  ont  objecté,  d'après  l'a- 
vis de  Perrault  (4) ,  que  les  mamelles  ne  sont  pas 
aussi  proches  des  aisselles  que  les  anciens  l'ont 
avancé;  non  pas  sous  les  bras,  mais  au  même  en- 
droit du  thorax  où  les  femmes  portent  le  sein. 

Il  n'est  pas  difficile  de  concilier  l'opinion  de  ces 
grands  hommes ,  lorsqu'on  considère  qu'ils  ont  rai- 
son tous  les  deux;  ;  tandis  que  Perrault  a  négligé 
de  faire  attention  à  la  différence  qui  résulte  de  la 
position  du  corps  de  l'éléphant  comparée  à  celle 


(0  Hùt,  natn ,  lib>  XI ,  cap.  95. 
(a)  Hitt*  anim, ,  lib.  IV,  cap.  3 1 . 

(3)  EsMjr  iowards ,  etc. ,  pag.  95. 

(4)  Mémoires  >  etc. ,  pag.  5o8. 


DBl' ÉLÉPHANT.  55 

du  oorpe  humain.  Le  premier  marchant  sur  les  ex- 
trénûtés  antérieures ,  il  s'ensuit  que  les  mammelles' 
doivent  paroitre  plus  voisines  des  aiselles,  comme 
sonsJesbras;  tandis  qu'elles  se  trouvent  réellement 
à  Fendroit  du  thorax  où  elles  sont  chez  l'homme. 
La  même  raison  fait  qu'elles  sont  cachées  de  pro* 
fil  ;  au  lieu  que  chez  l'homme  la  poitrine  reste  à 
découvert  dans  la  situation  ordinaire  des  bras. 

L'auteur  a  remarqué  d'ailleurs  une  différence 
sensible  dans  la  grandeur  de  ces  parties  suivant 
l'âge  et  le  sexe  des  individus  qu'il  a  été  à  même 
d'examiner.  L'éléphant e ,  âgée  de  cinq  ans ,  qu'on 
montroit  à  HarUngue ,  en  fournit  la  preuve.  C'est 
d'après  ce  sujet  que  la  fig.  3  de  la  planche  VIII 

On  n'a  pas  moins  critiqué  la  petitesse  du  mam- 
melon ,  comme  si  l'éléphant  nouveau-né  ne  pou- 
voit  pas  en  tirer  du  lait  avec  la  bouche  ;  mais  il  est 
mdent  que  cette  difficulté  apparente  n'étoit  fon- 
dée que  sur  des  suppositions  très-gratuites;  car  on 
aavoit  d'avance  que  les  individus  transportés  en 
Ëarope ,  vivant  en  captivité  y  aouflfrant  d'ailleurs 
par  l'influence  d'un  climat  étranger  et  de  plus  mal 
nourris,  étoient  trop  jeunes  et  trop  émaciés  pour 
en  tirer  un  résultat  si  peu  vraisemblable.  On  au* 
roit  dû  ,  pour  asseoir  un  jugement  convenable  y 
examiner  préalablement  la  grandeur  de  ces  par- 
lies  dans  les  éléphans  adultes,  bien  nourris ,  et 
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mîeur  encore  dans  des  femelles  mères.  En  n'ayant 
point  égard  aux  circonstances  indiquées  ,  on  de- 
voit  nécessairement  se  tromper  ,  de  même  que  si 
on  vouloit  inférer  du  sein  d^une  fille  de  trois  ans, 
que  les  etifans  ne  sauroient  être  allaités  par  une 
nourrice  bien  constituée. 

Il  est  surprenant  qu'une  conclusion  aussi  préci- 
pitée ait  entraîné  plusieurs  modernes;  de  sorte  que 
Perrault  a  critiqué  Popinion  des  anciens  avec  ai- 
greur (i);  car  enfin  Aristote  (3)  et  Elien  (3)  avoient 
dit  d'une  manière  expresse,  que  Félépbant  nou- 
veau-né se  nourrit  avec  la  bouche  ;  Bufibn ,  qui 
et  oit. fort  excusable  de  s'être  laissé  éblouir  par  les 
argumens  spécieux  de  Perrault ,  n'a  pas  manqué 
d'appuyer  cette  conjecture  dans  le  XI*.  volume  de 
V Histoire  naturelle  des  quadrupèdes  (4)  ;  mais 
détrompé  par  la  suite,  il  s'est  rétracté  dans  lessup- 
plémens,  où  l'on  trouve  au  tome  VI  la  figure  d'un 
jeune  éléphant  allaité  par  la  bouche ,  que  Marcel- 
lus  Blés  lui  a  communiquée  de  l'ile  de  Ceilan. 

L'auteur  a  prouvé,  long-tems  avant  la  publica- 
tion de  ces  supplémens ,  dans  le  prospectus  (6)  de 


(1)  Mémoires,  etc. ,  pag.  5io* 

(a)  HLst»  anim.  ,  lib.  VI,  cHp>  27. 

(3)  De  Nai.  anim.,  lib.  XIV,  cap.  5. 

(4;  Pag.  59. 

(5)  Kort  bericht  vnn  de  ontleding  ecns  jongen  éléphants  ,  door 
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TouTTage  que  nou»  prédentona  et  dana  aea  kUf e» 
adressées  à  rAcadémie  royale  des  s€Âeacea(i)»  sur 
la  dissection  de  l'éléphant  y  que  ces  énomies  anî'*. 
BiAiix  sont  non-^seulement  en.  état  de  sucev  arec  ki 
bonche  y  aînai  qu'Arialote  et  £lien  Font  avancé  ^ 
mais  encore  que  la  trompe  ne  sauroit  remplir  cetr 
office  9  puisqu'enfin  les  difficultés  ^  foires  sur  la* 
petitesse  d«  maBunelon  sont  également  «applicar- 
bks  à  celle  4e  la  trompe  dans  les  sujets  nouveajuxh 
nes^  Pourquoi  d^ailleura  les  éléphans  nouveau^t-néa 
«e  pourroient-ils  pas  sacer  aicec  la  koucbe  aussi- 
bien  que  le  reste  des  mansaiferea?  pnisqa'ils  naia^» 
sent  sans  défenses.^  qui  ne  poussent  qns  fort  lardl 
Cette  observation  y  dont  Ariatote  s'eat  prévalis  k 
juste  titre  (s),  auroit  dA  prévenir  en  sa  faveur.  11 
paroît  même  que  les  denta  ne  poussent  qu'à  l'âge 
de  quatre  à  cinq  ans^  lon^'iadubitablement  ïé* 
léphant  n'a  plMS  besoin  d'être  allaité  |  d'antanl  plus, 
que  les  mu^kûres.  petcent  peu  après  la  naissance. 
Mais  peut-4tre  l!opinion  contraire  a-lrelle  prévalu 


i^  Camp9r,  PnUié  en  bollflii^oli ,  en  1774*  Trtdaît  en  allemaacf, 
parM*  HeflieU»  «bat  le  pfPenier  ^^wm»étê  Khimêf  *ehH/un^ 
pa^.  5i«tao4e  i7a4. 

(1)  Cet  lettres,  qne  M.  Cemper  ftTOÎt  adreti^  k  H.  Portai , 
m  1774,  in*oot  et  A  randnes  par  lei  membres  de  cette  Académie 
t7a&,  saoe  1^  je  sarbv  •*!!  en  a  M  ikir  uivuiiuu  dans  les 


(a)  HUt,  anim. ,  lib*  II ,  cap.  5i 
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chez  les  modernes  par  l'abus  constant  de  charger 
indistinctement  Içs  sujets  empaillés  (  même  les 
plus  jeunes)  de  longues  défenses,  pour  leur  don- 
ner plus  d^élégance  ,  et  s'accommoder  aux  idées 
du  vulgaire?  Les  peintres  et  les  dessinateurs  sont 
tombes  dans  la  même  faute ,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  les  écrits  d'Edwards  (i)  et  d'autres 
auteurs.  Peut -être  aussi  l'amour  du  merveilleux 
et  la  légèreté  avec  laqueUe  on  adopte  des  relations 
mal  fondées  ont-ils  accrédité  cette  fable?  Témoin 
Sparrmann  qui  n'a  pas  hésité  à  perpétuer  l'erreur 
en  question,  sur  le  rapport  des  ûolons  voisins  du 
Cap  de  Bonne  -  Espérance  j  tandis  qu'il  auroit  dû 
consulter  les  naturels  qui  habitent  l'intérieur  des 
terres  (2).  Mais  son  voyage  n^a  pas  été  poussé  jus- 
que-là, et  les  membres  dépecés  de  l'éléphanl  qu'il 
a  examinés, étoient sans  doute  d'un  ii^dividu  égaré 
fort  loin  du  séjour  ordinaire  de  ces  animaux. 

En  consultant  la  forme  des  parties  de  k  bouche, 
on  sera  convaincu  que  la  langue,  en  s'alongeant 
jusqu'à  l'extrémité  delà  mâchoire  supérieure,  peut 
comprimer  le  inammelloasans  difficulté  ,  et  que 
la  lèvre  inférieure  ,  assez  étendue. et  assez  souple 
pour  l'envelopper  ,  peut  facilement  exclure  tout 
accès  à  l'air  extérieur.  L'éléphant  peut  daillcurs 

(  1  )  Glanures  tThist,  nat,  ,  ch.  1 1 ,  pi.  ?.ri  i . 
(2)  Voyage  cité  ,  pag.  298. 
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boncher  ses  narines  à  volonté ,  ce  qui  lui  donne , 
dans  Faction  de  teter,  un  avaptage  réel  au-dessus 
des  enfans. 

Jjà  position  dés  mammelles  ,  placées  entre  les 
extrémités  hutnerales ,  donne  aux  jeunes  élépbans 
nne  plm  grande  faéilité  d'approcher  leur  mère 
qu'aux  TUtninaiià'  et'aux  solipedes  y  dont  les  mam- 
melies  sont  situées  fort  en  arrière  dés  cuisses ,  non* 
seulement  parce  que  les' extrémités  postérieures 
nepcuFent  lés  gêner,  mais  encore'pàrce  que  l'avant- 
tniin  des  élépha«S'  adultes  est  plus  élevé  que  le 
de  derrière,  'fteut^être  enfin  les  modernes  ont-ils 
cru  que  le  noureau-né  se  nourrissoit  avec  la  trom- 
pe, parce  qtre  leS'Mi'jêts  ]^lûs  âgés  ooi  détenus  en 
captivité ,  hument  les  aliniens  liquidés  au  moyen 
de  cet  organe  ?  Mais-  il  est  avéré  que  les  éléphans 
en  ^e  baignant  boivent  comme  les  autres  animaux. 
La  conclusion ,  fondée  sur' l'habitude  des  adultes , 
ne  pouvôit  d'ailleurs  être  appliquée  aux  besoins  des 
Dtmveaùx-nés  ,'^  l'exemple  des  herbivores,  qui  ne 
ramihent  pas  ïàfit  qu'ils  sont  allaités  ,  peut  nous 
servir  d^exèmplé  ici.  * 

•  F  I         •  »  '     i     I  » 
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L'éléphant,  qui  a  les  testicules  cachés  dans  l'in- 
térieur du  ventre,  n'a  point  de  scrotum.  L'auteur 
a  vérifié  cette  observation  de»  anciens,  que  les  mo- 
dernes avoient  mal  comprise  dans  Aristote,  et  dont 
il  sera  parlé  plus  au  long  dans  la  description  ana- 
tomique  de  ces  parties. 

La  vulve  diffère  sensiblement  pour  la  forme  et 
la  situation  de  ce  qui  a  lieu  chez  la  plupart  des  qua- 
drupèdes.  Elle  se  trouve ,  dit  Aristote ,  entre  les 
cuisses  au  même  endroit  ou  les  brebis  ont  leurs 
mammelles ,  et  doit  se  porter  en  arrière  lors  de 
l'accouplement  (i).  C'est  le  grand  éloignement  de 
son  orifice,  relativement  à  l'anus,  ainsi  que  le  rap- 
prochement du  ventre  ,  combinés  avec  l'absence 
du  .scrotum  dans  les  mâles,  qui  ont  trompé  Per- 
rault durant  les  treize  années  que  l'éléphant  du 
Congo  a  vécu  dans  la  ménagerie  de  Versailles.  Il 
avoue  qu'il  n'a  été  désabusé  que  par  la  dissection 
du  cadavre  (2).  La  même  chose  eut  lieu  à  Lon- 
dres,  suivant  le  témoignage  de  Stukeley  (3)  ;  et 
c'est  apparemment  sur  de  pareilles  illusions  que 
les  anciens  ont  compté  ces  animaux  parmi  les  re- 
tromingentia  y  et  comme  s'accouplant  de  même. 
L'auteur  a  représenté  les  parties  génitales  de  la  fe- 


(  I  )  Hist.  anhn. ,  fib.  il  ;  c9p.  1 . 
('2)  Mémoires ,  etc. ,  pag.  âo8. 
C~>)  Essay  iowards,  Btc, ,  pag.  loa- 


meUe ,  qai  a  servi  pour  la  figure  des  mamelles 
•iir  la  planche  VIIL  II  a  remarqué  de  plus  que 
l'extrémité  inférieure  de  la  vulve,  légèrement  re* 
dressée,  portoit  les  urines  fort  en  arrière  du 
corps. 

Une  autre  femelle,  observée  en  1777  à  Ver- 
sailles ,  ne  différoit  en  rien  de  celle  qu'on  vient  de 
décrire ,  quoiqu'elle  fut  plus  grande  et  plus  âgée. 
Pendant  l'action  d'uriner  le  clitoris  débordoif  l'ou* 
yerture  de  la  vulve,  et  descendoit  presqu'à  terre. 
La  ressemblance  que  cette  partie  présentoit  sur- 
toat  alors  avec  une  verge  ,  étoit  bien  capable  de 
dérouter  ceux  qui  n'avoient  pas  observé  des  m&- 
les;  et  l'on  ne  sauroit  trop  blâmer  les  auteurs 
de  s'être  laissé  tromper  par  des  indications  aussi 
illusoires. 

La  manière  de  se  joindre  des  éléphans  étoit  par- 
faitement connue  d^Âristote  (1) ,  qui  la  compare 
k  celle  des  chevaux.  Nous  en  trouvons  la  confir- 
mation dansDiodore  de  Sicile  (d).  Les  modernes, 
et  surtout  le  comte  de  Bufibn  (5),  induits  en  er- 
reur par  de  fausses  apparences  et  les  rapports  de 
gens  mal  instruits,  ont  imaginé  que  l'éléphant  s'ac- 
Gouploit  différemment ,  et  que  la  femelle  étoit  obli- 


(1)  Hisi*  amm.  «  lib.  V,  cap.  s. 
(9)Lib.II,  piirag.4a,  pag.  154. 
(S)  Svppl.  tom*  111,  pag.  «96. 
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gée  de  plier  les  extrémités  antérieures  pour  ad- 
mettre le  mâle.  Sparrmann  (i)  a  répété  celte  as- 
sertion ,  fondée  sur  le  récit  des  colons  trop  voi- 
sins du  Cap ,  qui  ne  pouvoient  avoir  observé  la 
nature. 


) 


CHAPITRE     II. 

Du  caractère  des  différentes  espèces  d'éléphans. 

VJn  peut  compter  parmi  les  grands  avantages  que 
le  siècle  précédent  a  procuré  à  l'histoire  naturelle^ 
cette  union  plus  intime  qu'elle  a  contractée  avec 
la  physique.  Franchissant,  à  son  aide,  les  bornes 
qui  en  faisoient  une  science  de  nomenclature  plu- 
tôt que  de  raisonnement,  elle  a  cherché  l'explica- 
tion des  phénomènes  dans  la  comparaison  des  or- 
ganes, et  l'étude  qui  en  est  résultée  embrasse  tous 
les  objets  de  la  nature  vivante.  Aussi  lanatomie 
n'est  plus  une  espèce  de  géographie ,  seulement 
utile  au  médecin  et  au  chirurgien  ;  de  nombreuses 
observations  sur  la  structure  des  animaux  l'ont 

7 

(0  Voyage  citi,  Çag.  294. 
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portée  à  un  degré  de  perfection  dont  on  ne  peut 
que  s'étonner. 

L'histoire  naturelle  de  Fbomme  a  profité  de  ces 
lumières  pour  établir  de  bonnes  distinctions  entre 
les  nuances  qui  caractérisent  sa  nombreuse  es- 
pèce, et  la  classification  des  animaux  de  tous  les 
genres  s'appuie  désormais  sur  des  bases ,  dont  la 
solidité  s'accroît  de  jour  en  jour. 

Mais  l'histoire  des  grands  quadrupèdes  étran- 
gers à  nos  climats,  avoit  sur-tout  besoin  d'une  ré- 
vision particulière,  et  d'une  comparaison  judi- 
cieuse de  toutes  les  observations  des  anciens  avec 
celles  des  modernes.  On  n'avoit  proprement  sur 
ces  colosses  animés  que  des  notions  fort  incom- 
plètes ;  le  mécanisme  de  leurs  organes  et  la  dis- 
tinction des  espèces  restoiént  dans  une  profonde 
obscurité. 

L'anatomie  comparée  pou  voit  seule  lever  ce 
voile;  c'est  à  elle  qu'il  étoit  réservé  de  présenter, 
dans  on  cadre,  le  tableau  des  différences  qui  distin- 
guent les  espèces  vivantes  d'un  même  genre ,  ainsi 
que  leur  rapport  avec  les  branches  éteintes  des 
souches  primitives,  dont  il  ne  reste  plus  que  les 
débris  fossiles.  Le  défaut  de  connoissances  faisoit 
envisager  les  premiètes  comme  descendantes  d'une 
famille  identique.  On  avoit  méconnu  les  autres 
comme  étrangères  à  tous  égards.  M.  Camper  est 
le  premier  des  anatomistes  modernes  qui  observa 
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les  différences  caractéristiques  dans  le  genre  de  l'é- 
léphant. Il  en  fit  part  à  tous  les  sa  vans  avec  lesquels 
il  se  trodvoit  en  commerce  de  lettres,  comme  aux 
curieux  qui  s'intéressoient  aux  progrès  de  l'histoire 
naturelle;  le  célèbre  Cuvier(i)a  ajouté  aux  décou- 
vertes que  nous  allons  indiquer,  des  observations 
aussi  neuves  que  brillantes  dont  il  sera  question 
dans  la  suite. 

Les  anciens ,  en  effet ,  ne  s'arrêtèrent  qu'à  la 
comparaison  de  la  taille ,  à  la  distinction  de  la  cou- 
leur, ainsi  qu'aux  moeurs  des  éléplians;  ceux  mê- 
me qui  observèrent  ces  animaux  sur  les  lieux  ma n- 
quoient  de  lumières  pour  tirer  parti  des  avantages 
de  leur  position  j  aussi  ne  pouvoient-ils  se  douter 
que  du  fruit  de  pareilles  recherches  résuit eroit  un 
système  de  connoissances  aussi  important  pour  la 
zoologie  que  pour  l'histoire  pliysique  de  la  terre. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ci -devant,  que  les 
éléphans  des  deux  parties  du  monde  se  ressem- 
blent par  la  taille,  et  que  les  anciens,  ayant  fré- 
quenté seulement  la  côte  occidentale  de  l'Afrique, 
s'éloient  trompés  en  donnant  la  préférence  à  ceux 
de  rinde  et  de  Ceilan.  La  couleur  ne  sauroit  non 
plus  être  comptée  pour  un  caractère  spécifique  , 
quoique  celle  des  éléphans  d'Afrique  semble  cons- 


(t)  Mémoire  sur  les  espèces  d  éléphans  vivantes  et  fossiles,  par 
ie  cit*  Cuvier ,  lu  à  l'Iasiitui  national ,  le  i  pluviôse  au  4* 
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lammeni  plua  foncée  que  celle  des  éléphant  d'A- 
aie.  Oa  observe  d'^ailleurs  les  mêmes  habitudes  ^  la 
même .  docilité  dans  les  espèces  des  deux  cbnii- 
nens;  etsiFoo  a  cru  que  ceux  de  l'Ilsde  sont  moins 
féroces  ^  ou  qu'ils  se  ^  laissent  employer  arec  plus 
de  facilité  à  toutes  sortes  de  travaux ,  il  faut  en 
cbercher  la  cause  dans  la  civilisation  des  peuples 
de  l'Orient ,  opposée  à  l'ignorance  et  h  la  barbarie 
des  habitans  de  l'Afrique.  Pendant  que  ces  pre^ 
miers ,  depuis  une  longtie  suite  de  siècles ,  ont  ré- 
duit les  élépbans  à  l'état  de  domesticité,  les  autres 
n'en  font  la  chasse  que  pour  se  nourrir  de  leur 
chair  ou  pour  en  vendre  les  défenses. 

Tous  les  éléphans  cependant  ne  sont  pas  armés 
de  ces  longues  dents ,  dont  oki  fait  depuis  deux 
mille  ans  un  objet  de  luxe  et  de  commerce.  Il  y 
a  des  contrées  où  les  voyageurs  attestent  que  les 
mâles  seuls  en  sont  doués  ;  d'autres ,  sans  faire 
mention  du  sexe,  prétendent  qu'il  n'y  a  qu'un 
dixième  auxquels  ces  dents  poussent,  au  point 
d'en  faire  rechercher  l'acquisition  à  des  prix  ex- 
cessifs. 

Wolfsy  par  exemple  y  dont  l'autorité  doit  avoir 
du  poids,  à  cause  de  son  long  séjour  dans  l'ile  de 
Ceilan ,  distingue  les  éléphans  en  trois  classes  pour 
la  qualité  des  dents.  La  première  est  celle  des  mâ- 
les ,  dont  les  défenses  sont ,  en  général ,  très-eoç- 
sidérables.  La  seconde ,  qu'il  nomme  mofanis  , 

IL  5 
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en  ferme  du  pays, quoique  mâles,  n'en  ont  jamais 
que  de  petites.  Les  femelles  sont  rangées  dans  la 
dernière,  pour  n^en  pas  avoir  du  tout  (i).  Cette 
observation ,  n^étant  pas  infirmée  par  le  témoi- 
gnage de  M.  Blea  (a) ,  qui  a  resté  long-lems  au  mê- 
me endroit, gagne  en  crédit  à  l'inspection  de  deux 
têtes  d'éléphans  que  je  conserve  dans  ma  coUec-* 
tion.  L'une  et  l'autre  amenées  de  Ceilan  ,  appar- 
tenoient  à  des  individus  adultes,  et  néanmoins  les 
dents  en  sont  si  petites,  qu'elles  ont  à  peine  dû 
être  visibles  à  l^extérieur  de  la  bouche;  mais  quand 
on  ignore  leur  sexe ,  il  n'est  pas  facile  de  détermi- 
ner  s'il  faut  les  ranger  dans  la  seconde  ou  dans  la 
troisième  classe  de  Wolfs. 

La  forme  de  la  tête ,  ainsi  que  les  proportions 
de  la  mâchoire  supérieure,  doivent  varier  consi- 
dérablement en  longueur  comme  en  largeur ,  à 
mesure  que  les  éléphans  sont  pourvus ,  ou  bien 
privés  de  ces  énormes  dents,  puisque  leur  seul 
poids  exige ,  pour  l'insertion  ,  des  alvéoles  très- 
profonds  et  d'un  grand  diamètre  ;  cette  nécessité 
redouble  encore,  quand  on  réfléchit  à  la  résistance 
que  les  alvéoles  doivent  opposer  lorsque  ces  dents^ 
longues  de  huit  ou  neuf  pieds,  servent  (Je  leviers 
pour  renverser  des  arbres  ou  d'autres  obstacles 
très-puissans. 

Xi)Jlehr  narh  Zeîian^  png.  106. 
(a)Buffoii,  ftuppl.,  tom.  VI,  pag.  a8. 
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La  différence  prodigieuse  dans  la  longueur  des 
dents  y  constamment  observée  dans  les  éléphans 
de  Ceilan ,  ne  s'étend  pas  aussi  généralement  à 
Fespèce  d'Afrique;  au  moins  les  auteurs  n'en  par- 
lent pas.  Levaillant  (i },  au  contraire,  l'un  des 
voyageurs  qui  s'est  occupé  nouvellement  de  la 
chasse  de  ces  animaux  près  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  y  assure  que  les  jeunes  femelles  portoient 
des  défenses  du  poids  de  treize  à  quinze  livres.  L'é- 
léphant du  Congo  ,  disséqué  par  le  célèbre  Per- 
rault, avoit  les  dents  longues  de  deux  pieds  (2).  H 
paroît ,  d'après  cela ,  que  les  éléphans  d'Afrique  y 
dans  les  deux  sexes ,  sont  indistinctement  doués 
dd  longues  dents;  et  comme  ce  vaste  pays  fournit 
an  commerce  depuis  long-tems  un  nombre  de 
dents  beaucoup  plus  considérable  que  l'Asie  ,  il 
faudroit  supposer,  toutes  choses  d'ailleurs  égales , 
an  carnage  bien  plus  grand  et  capable  d'anéantir 
l'espèce. 

On  pourroit  donc  établir ,  comme  premier  ca- 
ractère distinctif  des  éléphans  d'Afrique  ,  la  pro- 
priété constante  d'avoir  de  grandes  défenses  dans 


(t)  P^ntmier  voyage  dans  rùuér,  de  V Afrique  ^  pag.  157. 
3  est  gestion  d'éMphana  identés,  lout  le  nom  àepoeslkop^  comme 
d^niie  chose  inEniment  rare,  dan*  ion  Second  voyage  en  jéJHfue, 
tom.  Uy  pag.  a5. 

(1)  Méinoires ,  etCr,  pag,  5i  1 . 
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les  deux  sexes,  pour  lé  meltre  eu  opposilîon  arec 
celui  des  éléphans  d'Asie  y  dont  les  femelles  n'ont 
que  de  très-petites  dents.  Un  second  caractère  est 
fondé  sur  la  structure  des  molaires;  mais  pour  en 
faire  sentir  le  mérite ,  il  est  nécessaire  de  présen- 
ter ici  quelques  observations  sur  la  structure  de 
ces  parties. 

On  sait  depuis  long-tems  que  les  molaires  des 
éléphans  diffèrent  de  celles  des  autres  quadrupè- 
des par  la  forme,  la  grosseur  et  le  nombre  ;  mais 
avant  P.  Camper  personne  n'avoit  observé  cette 
différence  constante  dans  la  composition  de  leurs 
élémcns,  qui  présente  un  caractère  infaillible  pour 
la  distinction  des  espèces. 

Ils  sont  composés ,  dans  les  éléphans  d'Asie ,  de 
deux  lames  parallèles  et  légèrement  festonnées  , 
qui ,  sur  les  côtés  et  vers  le  haut ,  se  réunissent 
sous  la  forme  d'un  pli.  Tant  que  la  partie  verticale 
n'est  pas  entamée  par  la  mastication,  elle  présente 
une  rangée  de  tubercules  inégaux  ;  mais  les  ex- 
trémités inférieures,  encore  ouvertes  dans  le  ger- 
me, se  prolongent  dans  la  suite,  pour  former  de 
véritables  racines.  C'est  Tassemblage  collectif  de 
plusieurs  de  ces  élémens  ,  sondés  ensemble  dans 
un  ordre  très -serré  ,  qui  constitue  les  macheliè- 
res,  dont  les  grandeurs  et  la  forme  varient  suivant 
le  rang  et  la  place  qu'elles  occupent  dans  les  mâ- 
choires. 
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la  «trnctare  des  molairei  des  éléphans  d^ Afri- 
que diffère  de  celle  qae  je  viens  de  décrire ,  pre- 
mièrement, en  ce  que  les  lames  de  leurs  parties  in- 
tégrantes,  au  lieu  de  rester  sensiblement  parallèles 
dans  toute  la  longueur,  s'écartent  fers  le  centre 
pour  former  des  rhomboïdes,  dont  les  bords  sont 
quelquefois  trè(hirrégulièrement  terminés.  s^.L'ou- 
verture  des  riiomboïdes,  prise  dans  la  direction  de 
Taxe  dee  mâdioires ,  leur  fait  occuper  un  plus 
grand  <espace;  de  sorte  qu^ils  ne  peuvent  se  serrer 
d'aasM  près  que  les  parties  analogues  des  molaires 
de  l'espèce  d'Asie.  Il  s'eftsuit  que ,  pour  des  dents 
d'égale  grandeur, le  nombre  d'élémens diflRere  sen- 
siblement dans  les  élëphaiis  [dès  deux  Contidëns, 
et  que  le^eul  aspect  des  molaires  suffit  pour  déci- 
der de  l'endroit  natal  d'où  ih  sont  amenés: 

L'auteur  a  représenté  les  différences  frappantes 
dont  il  est  ici  question  sur  la  planche  XXVI,  ainsi 
qa'on  peut  s'en  convaincre  par  la  comparaison 
des  figurea  7  ^et  8. 

M.  Blumenbach  (1),  qui  lenoift  cette  particula- 
rité de  M.  Camper ,  a  défini,  d'après  ces  indîca- 
tioDs,  l'éléphant  d'Asie: 

Elephas  Asiaticuê  dentium  molarium  corona, 
limiê  undulaiis  distincta. 


{\)ffmtuièu€h  der  Naturgfschichte ,  6«*  aufiagt  »  à  Tarticle  ai 
Téléphaat. 
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Et  de  celai  d^ Afrique  :  Elephas  dentium  niola- 
rium  corona  ^  rhombis  diatincta. 

A  ces  caractères  on  peut  en  ajouter  d^autres  non 
moins  frappans,pour  être  pris  dans  l'ensemble  des 
proportions  de  la  tête.  C'est  au  célèbre  Cuvier  y 
dont  le  génie  fait  honneur  à  la  République  Fran- 
çoise ,  que  le  public  est  redevable  de  cette  pré- 
cieuse découverte.  Il  a  prouvé ,  dans  un  mémoire 
lu  à  l'Institut  national  dès  Fan  4 ,  que  la  forme  du 
crâne  des  éléphans  d'Asie  diffère  de  celle  des  élé- 
phans  d'Afrique  par  un  prolongement  très-sensible 
de  Taxe  vertical ,  par. la  concavité  du  front ,  ainsi 
que  par  la  structure  des  molaires^  tandis  que  ces 
derniers  ont  la  tête  .plus  coufrte,  Taxe  horisontal 
plus  alongé,  le  front  convexe  et  les  molaires  mar- 
quées de  losanges  transverses.  Ces  observations 
très-récentes  sur  la  différence  relative  des  propor- 
tions du  crâne,  et  celles  que  l'auteur  a  fondées 
sur  la  structure  des  molaires ,  forment  donc  un 
corps  de  preuves  qui  ne  laisse  subsister  aucun  doute 
aur  la  diversité  des  deux  espèces  d^éLéphans  ac- 
tuellement répandues  sur  leglobe.  Il  s'ensuit  qu'el- 
les doivent  être  considérées  comme  des  rejettons 
d'une  origine  très-différente. 

Comparons  maintenant  avec  la  description  que 
je  viens,  de  tracer  ,  les  débris  d'éléplians  dont  les 
ossemens  se  trouvent  épars  à  la  surface  de  la  terre 
ou  cachés  à  des  profondeurs  j)lus  ou  moins  consi- 


dérables  da  aol|  ^t  nous  reconnoiuons  les  rehtet 
de  deux  espèces ,  dont  l'une ,  par  la  fonne  an  cr&nb 
et  par  la  stracture  des  BoxilaireSy  a  de  grands  rap- 
porta a^ec  les  âépèana  d^Aéie.  L'autre  eu  diffère 
à  plusieurs  égards  y  et  ne  a'ëjoîgne  paa  nu^ins  de 
l'espèce  d'Alrique. 

Blumenbach  (i)  a  fait  mentlien  de  la  premîÀre 
espèce,  sous  le  nom  A^etephaa primigeniiu^  tei^ 
me  général^  qui  rappelle  cependant  Vand^niieté 
de  son  origine,  prouvée  d'ailleurs papr  les  ciroamn 
tanees  qui  accompagnent. le  giseewat  de  ses  res- 
tes. C'est  dans  l'empire  de  Appsië  qu'en  a  désigné 
ces  antiques  éléphiine  sonarleinom  ée.mammôdttki 
qu'on  peut  adoptet  uTec  raJKm ,  pfaisqu'U  est  piM 
GODcis  que  le  premier.  (i  i'*! 

Cuvier  (9),  qu'on  ne  saureittrc^  conmiiter  sut 
tout  oe qui  a  rapport  à  Panatomie  comparéeet  4 
lliistDifle  des  mammifères. fbissiles,  est  d'avis  que 
le  mammdutb  difiece  à  plusienra  égards  de  -VHé- 
pliant  d'Asie  ^  qu'il-  appéUe  {éléphant  dea  Indes , 
pour  avoir:..  '«         •'*  ••    i   -  *.  ^ 

1^.  Les  léléxneîns  ou  plaqves  qui  bompOSènt  lêè 
molairea^lus'  «errées  ies^nnes  sur  lêb  autres  /  et 
moins  fesMgnéeëtqiie  dans  l'espèce  asiatique  >  de 
sorte  qn'à  longueurs  égales,  il  se  trouve  pour  les 


^^ 


(0  JW. ,  pag.  697. 
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molaires  du  mammouth  un'  pllis  grand  nombre 
de  cea  plaques. 

Il  a*  trouvé,  2^.  que  Tangle  formé  par  la  ren- 
contre des  branches  de  la  mâchoire  inférieure ,  est 
relativement  plus  ouvert; 

3^.  Que  le  canal  qui  termine  son  extrémité  an- 
térieure'est  plus  ample,  ainsi  que  la  courbure  des 
branphes' moins  arrondi^. 

•>  Le  profiLdu  crâne  lui  paroît  encore  plus  élevé 
que>dansFespèce  asiatique. 

- ..  J'espère  qu^on  me  permettra  de  présenter  quel- 
ques doutes  sur  Inapplication  trop  générale  de  ces 
pbBervationsrilssontiffmdéssur  l^étude  d'un  grand 
XKonbre  de  molaires^et  de  mâchoires  fossiles  ,  que 
feu  mon  père  a  voit  recueillies  dans  le  dessein  de 
les  compareravec  les  ossemens  analogues  d'élé- 
l^bans  actuellement  en.  vie,  pour  en  lirer  des  con- 
<ç}ji|fiiQQS  relatives  à  l'histoire  physique  de^la  terre. 

'J'ai  remarqué  ^  en  premier  lieu ,  que  les  plaques 
des  mOlajires  ne  sont  pasi  toujours  également  serrées 
les  unes  sur  les  autres  dans  les  sujets  vivims  comme 
.dans  les  fossiles ^ceUes de  la  molaire. a.  e,  d,, pi. 
^CXVI ,  fjg.  9 ,  étant  aussi  nombreuses,  a[ussi  étroi«* 
les  et  avissi  légèrement  ohdoyant^esiiqiiierdansau-* 
cune  molaire  fossile  que  je  possède^- Les  plaques 
des  figures  6  et  7  sont  plus  écartées,  et  conformes 
aux  dents  de  l'adulte  représenté  fig.  3  ,  pi.  XX  ; 
elles  sont  aussi  ])lus  ondoyantes  ,  et  conviennent 
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p&r&itement  à  la  description  de  Téléphant  des 
Indes  donnée  par  Cuvier.  Je  puis  montrer  néan- 
moins les  fragmens  de  trois  molaires  fossiles ,  dont 
les  plaques  ne  présentent  pas  motos  d'écarlement^ 
ex  qui  ne  sont  pas  moins  festonnées  que  celles  de 
la  race  asiatique. 

Le  nombre  des  plaques  ou  sillons  Farie  dans  les 
snjeta  vivans  comme  dans  les  fossiles  ^  même  pour 
les  molaires  postérieures.  C'est  ainsi  que  la  der- 
nière molaire  de  la>figv  s,  pi.  XXVI,  auroit  éld 
composée  de  douze  élémens ,  tandis  que  celle  de 
la  fig.  6  en  compte  vingt  -•  trois.  Je  pourrois  allé- 
guer une  différence  pareille  dans  le  nombre  des 
élémens  qui  composent  les  molaires  fossiles  du 
mammouth. 

L'ouv^r  tu  rades  branches  de  la  mâchoire  infé- 
rieure n^est  pas  moins  sujette  h  varier  dans  les  in- 
dividus de  la  même  espèce  que  le  nombre  des  pla^ 
ques  dont  il  a  été  question.  J'en  puis  confirmer 'la 
réaëlé  par  les  deitit  "crânes  d'éléphans  de  Ceilatf 
que  je  possède.Lea  distances  prises  entré  les  ex- 
trémités antérieures  des  molaires  différent  dans  les 
deux  sujets  comme  trois  pouces  et  demi  à  un  pouce 
troîsquarts,  œqui  ïéduit,  dans  cedemier)  la  dis- 
tance des  molaires  supérieures  à  bien  peu  de  chose. 
I^  même  distancé  prise  entre  les  molaires  d'un 
mamnioyth  d'égale  grandeur,  n'excède  pas  trois 
pouces.  La  capacité  du  canal  qui ,  dans  chacun  de 
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ces  individua ,  a  terminé  les  m&choirtt,  dii^e  en 
raison  de  ces  diùiensians  ;  d'où  il  résolte  qae  les 
propriétés  énoncées  par  Fanatomiste  François ,  ne 
sauroient  être  adoptées  comme  des  caractères  spé- 
cifiques. La  forte  courbure  des  branches  et  le  re- 
lèvement du  menton  me  paroissent  cependanipar* 
ticulièrement  propres  à  l'espèce  asiatique  i  tandis 
que  les  mâchoires  du  mammouth  ^  étant  moins 
courbées  y  touchent  la  terre  par  une  plus  grande 
surface,  et  s'appuient  même  sur  la  pointe  du 
menton  (i). 

Ce  que  je  viens  d'avancer  n'empêche  néanmoins 
pas  de  faire  usage  de  la  définition  proposée  par  le 
savant  illustre  que  npos  avons  nommé ,  puisqu'un 
très-grand  nombre  de  molaires  fossiles  ont  les  cou-* 
ronnes  marquées  de  sillons  plus  étroits  que  celles 
des  éléphans  connus  de  nos  jours  ;  et  le  mam-* 
m4>uth  y  considéré  sous  ce  rapport  y  mérite  d'être 
i^ngé  dans  une  espèce  particulière  y  dont  on  ne 
connoit  pas  encore  tous  les  détails  :  ce  que  nous 
savons  Icependant  sur  Icyi^  dimensions  du  squelette 


(  i)  En  coraptrinr  la  forma  dès  MâcfaoifM  luférfauffBt  de  T4U* 
pbant  d'Afrique ,  dtiu  Itê  planche»  qui  accompsgnent  la  némcin 
du  citoyen  Cuvier.  avec  lat  fi^rei  dee  mâchoirat  inférienrai  69 
Téléphant  d'Afrique at  du  foMiIe  d'Amérique,  dani  le  tome  LVllI 
des  Trmitimei.  philos, ,  on  ett  ni/pria  da*  reneoatrtr  dans  tontet 
ctfi  wAmm  traitt.rcctilignai» 
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lie  ces  antiques  quadrapède^  9  ainai  que  sor  le  to- 
lame  prodigieux  de  leurs  défenses  ^  souvent  lon- 
gues de  dix  piedb  ^  confirioie  Foj^inion  qu^ils  ont 
atteiai;  la  stature  des  plus  grands  éléphans. 

Une  quatrième  espèce  d^éléphans  se  distingua 
des  races  vivantes,  ainsi  que  du  mammouth,  par 
QQ  plus  grand  nombre  d'anomalies,  au  milieu  des* 
quelles  cependant  il  est  aisé  de  retrouver  ies  carac- 
tères d'un  genre  commun.  La  structure  générale 
du  squelette  présente  dans  la  forme  des  os.beau^ 
coup  d'analogie  avec  celle  des  éléphaos  ordinaires. 
La  longueur  d^  extrémités  annonce  presque  la 
même  taille  ;  mais  autant  les  parties  qui  le  corn-*' 
posent  se  rapprochent  en  longueur,  autant  diffe^ 
rent-elles  en  épaisseurs  relatives;  et  cette  observa^* 
tlon ,  que  Gmelin  (1) ,  Hunter  (2)  et  Daubent  on  (3) 
avoient  faite  précédemment ,  se  trouve  confirmée 
par  différens  exemples  que  j'en  ai  dans  ma  col- 
lection. Plusieurs  omoplates,  deux  humeras  et 
deux  tibia,  ^f]âgneu$ement.iK>jDfipai!és  avec  ceux  de 
Téléphant  disséqué  par  Eerraùlt,  ne  m'ont  donné 
que  dix  à  ona^  .pieds  pour  la, plus  grande  hauteur 
des  sujets  auxquels  ils  ont  appartenu  ;  tandis  que 
l'épaisseur  de  ces  os  difiere  descelle  des  parties^ 


■««■■■■W* 


.(l)BuiF0«i  lOMuXli  |wg  8S*  dans  lanoie^. 
(a)  Philos,  Transaci, ,  vol.  LVUI  »  onn.  1 7681 
(3)  Buffoxi  >  tom.  X I ,  pug. .  169  et.  •«ir« 
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correspondantes  du  squelette  en  question  dans  une 
raison  presque  double. 

La  longueur  des  défenses  et  leur  diamètre  ne 
s'écartent  pas  des  mesures  communes  dans  les  élé- 
phans  ordinaires;  de  nombreux  fragmens  que  j'en 
possède,  dont  plusieurs  néanmoins  doivent  ayoir 
appartenu  à  déjeunes  individus,  confirment  cette 
vérité.  On  peut  y  réunir  les  observations  de  Col- 
linson  ,qui  a  vu  des  dents  longues  de  sept  pieds  (1); 
mais  la  structure  des  molaires  est  sur-tout  remar- 
quable par  leur  différence  d'avec  celle  des  éléphans 
d'Asie ,  que  l'on  croyoit  en  tous  points  égaux  à 
ceux  d'Afrique.  Cette  grande  diversité,  accompa- 
gnée de  circonstances  particulières,  dérouta  long- 
tems  les  naturalistes  sur  la  classification  de  ces 
grands  animaux. 

Le  chevalier  Sloane  (3),  qui  le  premier  en  fit  men- 
tion, dès  l'année  1737,  n'osa,  au  défaut  de  con- 
noissan ces  nécessaires,  en  déterminer  l'espèce.  Col- 
linson  (5)  ,  plus  éclairé  sur  les  particularités  de 
leur  gisement,  hasarda  des  conjectures  très-sensées, 
en  attribuant  ces  molaires ,  pour  avoir  été  trouvées 
avec  les  défenses  en  question  et  d'autres  grands 


(9)  Philos,  Transaëi.,  vol.  L VII. 

(a)  Mémoires  de  V Académie  des  sciences^  année  1727}  in-Z^, , 
com.  II ,  pag.  439* 
(3)  Philos,  Transact. ,  vol.  LVII. 


osAemenSi  à  quelque  espèce  dVléphans.  William 
Hunier  (i)  communiqua  postérieurement  à  son 
collègue  de  nouTelles  observalions,  appuyées  de 
^autorité  de  son  frère  John  ;  eUea  tendent  à  prou- 
Ter  que  ces  mâchelières  n'avoient  pas  pu  apparte- 
nir à  des  éléphans ,  mais  à  quelque  animal  carni- 
Yore  plus  grand  encore,  et  pareillement  muni  dé 
longues  défenses.  Une  description  détaillée  de  quel* 
qn  es  ossemens  des  extrémités ,  ainsi  que  celle  d'une 
mâchoire  inférieure ,  y  sont  accompagnées  defigu* 
res  trèsr-exactes,  et  par  cette  raison  infiniment  in« 
téressantes.  U  donne  à  ce  monstre  le  nom  de 
pseud-^lephant  on  faux  éléphant 

Buffon  et  Danbenton  attribuèrent  ces  grandes 
molaires  à  quelque  espèce  gigantesque  d'hippopo- 
tame éteinte  depuis  long-tems  (9). 

Jefferson  (3),  dans  son  excellent  Traiié  sur  la 
constitution  physique  de  la  Virginie  y  rapporte 
des  circonstances  précieuses  sur  le  gisement  et  la 
localité  de  pareils  débris  trouvés  près  des  bords  de 
rOhio. 

Après  avoir  cherché  inutilement  à  concilier  le 
sentiment  des  naturalistes  françois  avec  tous  les 


(a)  "Dteriptiwi  du  cakinet^  BufTpn»  ton.  XI  »  ptg*  17a  ;  et 
(3)  Nçt€S  Wi  tht  iiate  0/  Virgmia^  iniiée  178a ,  p.  70  et  «oif. 
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accessoires  du  phénomène,  il  finit  par  attribuer  ces 
ossemens  fossiles ,  non  à  des  hippopotames  ^  mais 
à  quelque  animal  ressemblant  à  l'éléphant  par  la 
forme  de  ses  défenses,  quoique  très-diflercnt  d'ail- 
leurs par  le  reste  de  la  structure. 

M.  Camper ,  combinant  le  résultat  des  observa- 
tions sur  ce  point  essentiel  de  l'histoire  naturelle, 
byança,  dèsFannée  1775 ,  que  le  quadrupède  dont 
il  est  ici  question ,  pour  être  pourvu  de  ces  longues 
défenses ,  avoit  eu  besoin  d'une  trompe  semblable 
à  celle  des  éléphans;  il  réfuta  dès-lors  l'opinion  de 
Buffon  sur  la  ressemblance  desmolaires  avec  celles 
de  l'hippopotame  (1). 

Le  docteur  Michaëlis  (2) ,  qui  séjourna  quelque 
tems  à  Philadelphie ,  communiqua  à  ce  sujet  de 
nouvelles  recherches,  dans  une  lettre  adressée  aux 
savans  Forster  et  Lichtenberg.  Uanimal ,  qu'il 
nomme  mal  à  propos  mammouth  gigantesque ,  n'a- 
voit  eu ,  dans  son  hypothèse,  ni  trompe,  ni  défen- 
ses, de  sorte  qu^il  auroit  appartenu  à  la  classe  des 
édentés.  Ce  n'étoit  donc  pas  plus  un  éléphant  qu'un 
carnassier,  mais  une  espèce  toute  particulière  de 
mammifère. 

L'erreur  de  Michaëlis,  fondée  sur  des  apparen- 


(1)  Comnim  Acad,  Petrop,,  tom.  I  «  année  1777  publiée  en  17*00. 
(a)  CoUifig,  Magatin  d^rWisteruh.  utid  JJtier,  IV  jahrg  anges, 
3  stuck 


obl'êlèphaiit.  79 

ces  trompeuses  y  réveilla  siagnlièrement  ^attention 
des  nataralistes.  Celle  de  M.  Camper  fut  sur-tout 
excitée  à  la  représentation  de  l'objet  principal , 
sur  lequel  il  avoit  basé  son  opinion.  Brûlant  du 
désir  de  confirmer  cette  importante  découverte  ^ 
celui-ci  ne  tarda  pas  d'en  faire  Facquisition  ;  et 
tel  fut  le  pouvoir  de  Fillusion  communiquée  par 
Micbaëlis,  qu'il  emporta  de  suite  l'aveu  de  notre 
auteur.  Il  rétracta  ,  dans  un  nouveau  mémoire  ^ 
les  conjectures  adressées  antérieurement  à  l'aca- 
démie de  Pétersbourg. 

La  description  de  ce  morceau  capital  y  accom- 
pagnée de  figures  y  se  trouve  dans  le  tome  II  des 
nouveaux  mémoires  de  cette  illustre  société  (i). 
C'est  un  fragment  très-considérable  de  la  mâchoire 
supérieure  y  ayant  trois  molaires  fixées  dans  les 
alvéoles.  L'une  des  extrémités  se  termine  par  deux 
fortes  apophyses  y  que  M.  Camper,  d'après  l'indi- 
cation de  Michaëlis,  a  pris  pour  les  os  intermaxil* 
laires }  et  comme  il  ne  paroît  aux  bords  inférieurs 
de  ces  parties ,  parfaitement  conservées  y  aucune 
apparence  d'alvéoles  ;  que  leur  étendue  est  trop 
bornée  pour  avoit  pu  loger  des  dents  quelconques, 
l'auteur  s'e^  imaginé ,  qu'à  l'exemple  du  rhino- 
céros d'Afrique  et  d'autres  quadrupèdes,  celui  de 
l'Ohio  n'avoit  eu  que  des  molaires. 

(t)  ZVof.  jie$,  jicad.  Peuvp,^  lom,  U,  tab.  9. 
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En  consultant  l'apparence  extérieure  de  l'objet 
en  question,  on  a  bien  de  la  peine  à  ne  pas  adop- 
ter le  sentiment  de  Micbaëlis. 

Le  palais  ,  rétréci  vers  les  apophyses  ,  imite  si 
parfaitement  le  contour  de  l'extrémité  antérieure 
d^me  mâchoire,  tel  qu'on  l'observe  dans  un  grand 
nombre  de  quadrupèdes,  qu'il  faut  recourir  à  une 
étude  réfléchie  des  détails  pour  se  garantir  de  l'il- 
lusion. 

C'est  l'invitation  très-pressante  de  Cuvier  qui 
me  détermina  à  faire  un  nouvel  examen  de  cette 
pièce  importante  (i).  Les  doutes  que  ce  savant 
anatomiste  fit  naître  sur  la  position  relative  du  frag- 
ment, quoique  appuyés  d'argumens  très-plausibles, 
eurent  de  la  peine  à  ébranler  ma  conviction ,  et  le 
préjugé  fondé  sur  l'autorité  de  mon  père.  Après 
une  forte  lutte,  je  fus  enfin  convaincu  que  les  os, 
prétendus  intermaxillaires,  n'étoient  que  les  apo- 
physes pterygoïdes  du  sphénoïdal^  que  les  molai- 
res, réputées  antérieures,  d'après  l'ancienne  opi- 
nion de  Michaëlis ,  et  oient  évidemment  les  posté- 


(i)  C'est  dans  une  lettre  du  s5  frimaire  an  8  que  ce  savant  m'é- 
crit :  M  J*ai  reçu  ,  par  un  ami  de  Michaëlis  ,  un  dessin  qui  repré- 
«  sente  le  mêma  morceau  qu'il  a  voit  envoyé  à  M.  votre  père,  dé- 
«tcrit  dans  les  Notf.  A  et,  Acad-  Peirop^,  tom-  II;  mais  M.  Mi- 
«  cbaëlis  lexplique  tout  autrement.  11  nomme  processus  pt^O'" 
H  goïdes  ce  que  M.  votre  père  regarde  comme  os  intcrmaxili%ii- 
<c  rcs  ,  etc.  M  g 
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nenres.  La  partie  antérieure  des  mâchoirea  étant 
donc  incomplète  ^  on  n'en  poavoit  rien  conclure 
contre  l'hypothèse  de  CoUinson ,  de  Hunter  et 
de  Jeflferaon ,  qui ,  d'un  commun  accord ,  ont 
attribué  cet  grandes  défenses  à  notre  éléphant 
fossile* 

Mes  recherches  ne  se  bornèrent  pas  à  Tétude 
des  formes  $  les  trous  situés  à  la  partie  supérieure 
des  os  ^  réputés  intermaxillaires  y  m'a  voient  tou- 
jours paru  en  contradiction  avec  l'ordre  supposé. 
On  voit  d'autres  trous  à  la  surface  interne  du  pa- 
lais ;  leurs  orifices  tournés  en  sens  contraire  des 
apophyses  y  leur  communication  avec  les  trous  de 
la  partie  opposée,  indiquoient  le  passage  d'un  as- 
sez grand  nerf ,  ainsi  que  son  origine ,  très*voisine 
de  l'extrémité  qualifiée  d'antérieure.  Mais  en  pre-- 
nant,  au  contraire,  ces  os  prétendue  intermaxil- 
laires pour  les  apophyses  du  sphénoidal,  et  réto- 
blissant  ainsi  l'ordre  naturel ,  il  est  facile  d'y  re- 
connoitre  la  route  du  nerf  palatin  :  comparant  en* 
suite  cette  pièce  fossile  avec  les  parties  analogues 
des  plus  grands  quadrupèdes,  je  découvrisses  rap- 
ports  avec  le  palais  de  l'éléphant. 

En  effet,  la  suture  médiane,  qui  réunit  les  os 
du  palais  au  fond  de  la  bouche,  est  marquée  dans 
Tun  et  l'autre  par  des  ourlets  très-épais:  les  trous 
pterygo-^alatins  manquent  dans  les  deux  espèces; 
nuis  les  nerfs  palatins ,  qui  traversent  ici  l'inté- 
II.  6 
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rieur  du  nez  en  rameaux  solitaires  y  composent  dans 
l'éléphant  d^Asie  plusieurs  filets ,  dont  la  commu- 
nication se  fait  ^vec  la  bouche  par  un  plus  grand 
nombre  d^ouvertures  :  j'en  ai  cpmpté  au-delà  de 
huit  dans  une  tête  d'éléphant  de  Ceilan  y  et  seule- 
ment quatre  dans  le  palais  fossile.  Elles  sont  très- 
proches  du  pharynx  dans  la  dernière,  et  très-éloi- 
gnées  dans  le  fossile.  Indépendamment  de  cette 
différence,  on  en  remarque  une  autre  dans  les  di- 
mensions du  palais ,  dont  l'influence  doit  avoir 
singulièrement  contribué  à  changer  la  forme  exté- 
rieure du  crâne.  Il  en  sera  parlé  dans  la  suite. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  couronne  , 
hérissée  d'une  double  rangée  de  tubercules, les  ra- 
cines fortes  et  crochues  des  plus  grandes  molaires, 
avoient  particulièrement  tourmenté  les  natura- 
listes dans  la  classification  des  animaux  auxquels 
ces  débris  appartiennent;  mais  en  comparant ,  d'un 
côté  ,  ces  éminences  (seulement  reconnoissables 
lorsque  la  mastication  n'a  pas  entamé  les  pointes) 
avec  les  tubercules  correspondans  des  molaires 
d'un  éléphant  d'Afrique ,  avant  qu'elles  aient  servi 
à  broyer  la  nourriture  :  considérant  ensuite  la  struc- 
ture des  parties  élémentaires  dans  l'espèce  vivante 
et  dans  la  fossile,  on  sera  frappé  de  l'analogie  qui 
les  rapproche. 

Car ,  en  supposant  les  triangles  qui  composent 
les.  rhomboïdes  d'une  molaire  de  Téléphant  d'A- 
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frique  y  augmentés  dans  ie  aeiu  des  bMes ,  lenrê 
côtés  j  au  lieu  d'être  irrégalièreiiieiil  ondoyant  y 
fonnéspar  des  couiiies  plus  ovrertes  et  quelque- 
fois reotrautes  ,  dèa-lors  les  rhomboïdes  se  chau-- 
geront  en  doubles  feuilles  de  trèfle  y  qui  earaet^ 
risent  la  couronne  des  molaires  fortement  usées 
de  ealte  espèce  détruite  d'éléphans.  Si ,  dès  la  dé-* 
coQTerte  de  ces  ossemens  y  Fon  eut  trouvé  «nsem* 
ble  les  défenses  avec  les  m&chelières  d'un  très- 
vieux  individu ,  il  est  à  présumer  que  le  doute  au- 
roitété  levé  depuis  long-tems;  mais  en  lisant  les 
descriptions,  en  consultant  les  figures 9  en  inspec- 
tant les  collections ,  on  est  surpris  de  rencontrer 
les  molaires  d'un  si  grand  nombre  de  jeunes  indi- 
vidas ,  dont  les  tubercules  sont  à  peine  entamés 
par  la  mastication  (i). 

Il  est  plus  difficile  de  déterminer  le  nombre  des 
molaires  que  leur  rapport  avec  celles  d^utres  élé* 
phans.  Cependant  le  fragment  du  crâne  d'un  indi- 
vidu de  pareille  espèce  que  je  conserve  dans  ma 
collection  y  fournit  des  preuves  certaines  qu'il  y 
en  avoit  au  moins  trois  dans  chacune  des  mâchoi^ 
Tes  supérieures.  Les  dimensions  en  étoient  fort 
inégales  j  car  y  tandis  que  les  dernières  ont  cinq 


(1)  Oa  b'«  <|«i*à  oontalttr  U  pknelM  IV  «ht  tom*  LVIII  <I«i 
Trêmsmeiiofu  pkiUê.  de  Londrts  «  «c  ]m  ptancliet  I ,  II ,  HI  #c  !▼ 

dei  rappL  de  BafTon ,  tome  V. 
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rangées  de  pointes ,  on  en  remarque  seulement 
trois  k  celles  qui  précèdent.  La  mâchoire  infé- 
rieure ,  représentée  par  Hunier  dans  le  volume 
cité  des  Transactions  philosophiques ^  ne  con- 
tient plus  qu'une  seule  molaire;  il  est  cependant 
facile  d'y  reconnoître  l'alvéole  d'une  seconde  dent 
plus  avancée.  11  en  résulte  que  le  nombre  des  mâ- 
chelières  a  dû  être  plus  grand  dans  les  mâchoires 
supérieures  que  dans  les  inférieures. 

En  mesurant  collectivement  trois  molaires  d'une 
taille  médiocre,  comme  sont  celles  qui  se  trouvent 
dans  les  deux  pièces  fossiles  citées  de  ma  collection, 
il  en  revient  pour  la  série  entière,  c'est-à-dire,  pour 
la  dimension  du  bord  alvéolaire  de  la  mâchoire 
supérieure,  une  longueur  de  quinze  pouces  et  demi, 
qui  est  deux  fois  plus  grande  que  la  partie  cor- 
respondante d'un  éléphant  de  Ceilan.  A  cette  très- 
grande  extension  des  os  maxillaires,  encore  aug- 
mentée par  l'étendue  des  apophyses  pterygoïdes 
du  sphénoïdal,  répond  aussi  la  longueur  des  mâ- 
choires inférieures,  qui  est  plus  grande  d'un  tiers 
que  dans  les  éléphans  connus  (i).  Mais,  par  con- 

(i)  La  mâchoire  inférieure  de  TélépLint  d'Amérique,  décrite 
}iar  Hanter  dans  le  tome  LVIII  des  Transactions  philos, ,  avoit  t 
depuis  Textrémité  du  nieuton  jusqu'aux  condyles,  une  longueur 
àe  près  de  trois  pieds  ;  tandis  que  cette  mesure  n'atteint  que  deu^ 
pieds  dans  la  michoire  du  plus  grand  éléphant  de  Ceilan  que  je 
possède. 
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ire  y  les  alvéoles  sont  moiiis  profonds  ;ils''eii^. 
chassent  les  mqûies^  différemment  courbéet$:idè9 
molaires  dans  des  compartimens* séparés,  eti^apu 
daaiî  npe  fosse  commune  Irès^égénemetft  eloi-* 
sonnée^  . .    *  •••'*'.  'i  j  »    >•    •    - 

Le  palais  plus  ample  et  les  liiolaires  plus  épaisr 
ses  4onnoient.  aux;  maçlipiiieA:uQe)plQS  gfapde  Isir-^ 
geur»  qui  n^^  di8ei»:cép^nd»lktque:  dW  quart 
évite  lesi  anjteUi  f^mklfi  etcbUes^de^^pèceasifi^ 
tique.       ^; .'       M    ♦  *."..; 

£0  compailint  y  au^^este  ^  la  ^solidité  rélativ:e  d^ 
os  dans ks.fragmensdes-tdèus:  m&choiresJossUe^ 
que  j  je  possède>,  avea.:celle..dies  os  jDon'eappndanft 
da  crâne  de  deux  éléphans  de  C^n^i  9^)<^?I9^^^ji 
de  part  et  d'autre ,  la.m^e  différ^ç^œ  fm  épaisseur 
qui  Gai^dérise  les  os  des.e;$|:rémité$  (i). 

Résumant  eQip^U^^mot^  J^s  caK<4§t^.Sr^péçiô 
fiques  de  l'espèce  fossile  nouvellement  décrîl^y  Vou 
ycrra  qit')eyj^i|§^ittitiguQ4iQ8  trots  i^uttlBs:.  , 

1.^  PftX:  l'6irtiî^mi^\Hdidit^lv4f  te  .qha;rp!e»tft  4* 
,  ^?.,  J^aiTjd^^oI^Qiiir^ipliiSilQilgiiw  *»«  ^iffflin 

.3*^;  P^r  deai^mol^ires  plus  ^n0|||l)m0«es,.9/d -une 

*  »  •  1        '  '  .'    •  '•  »  "       '     '»ff'.        '.  >l  J'  ' 

(1)  Les  apophyses  iygomatiques  des  os  maxillaires  sont  beau- 
coup l^liu  épaisses';  l'intérieur 'est  partagé  en  cellules  fiiiipleiet 
nombreases.  L«  :Uir|«iir 'dp  Toe  '  quî  îatmit'  leltfou  soaMrbitave 
par  le  bas..  ^  de^s  fcût  |J.ii«  l^rfie^ijup  ^t  Vél^bantdaeftjam 
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atifQcture  moina  composée  qoe  celIes^  d'ailtres^élé- 
phans,  et  enchâssées  séparéioentdaHs  des  alvéoles 
régoUèremenr  cloisonnés; 

4^.  Par  une  plus  grande  obirqtiité  de  la  Hgne 
faciale,  puisqu'enfin  il  est  prouvé  qu'avec  des  mâ- 
choires» &i  extraordinaivemenf  prolongées  les  mo- 
^ires  ne  pénètreftldone  les  os  Bbéxillaires  qiie  dé 
trois  ou  qiietre  pôtM)e8  ^  le  front  doit  dtibc  avoir 
été  moins  élevé qii«: dans  l'espèce  d'Asie,  dont  les 
alvéoles  ont  jusqu'à  six  ou  sept  pouces  de  profon- 
deur', dl^oiïï  lewcotroiwnefeJ débordent  id 'ailleurs 
beaacmifv  davantage.' li^^u^  et  Tt^iitre  ajowtant  à  la 
hauteur  de  Faxe-vertfeai  de  U  tête  ^change  les*  pro-- 
pbrrtdpns'du  prtjAfc^ 

'  Rfkngieàiit  ev^suite  ces  qtmtre  espèces  d^ns  une 
série ,  d'après  l'ordre  des  rapports  qU'ën-  obS^rvc^ 
daW.là  aff^ucturè  dti  sqrnelefie»,  ;il'  fa^i^ra  cbm- 
fàtv^eéft:    "''•  '•.->•''        'i'  /•  •     '  -:•'•'• 

1**.  Paf^l'èspèdé  ëÇÊ?ïhfe  d'éWpltem^V  q^c  Bht- 
^igrtbâcfe  ^ppell^  ^i¥r^^niu^^kSi^'pri\îï6vâk^  le 
mammouth  des  Russes;  dont  les  moI(iiire^*lfiKM|t 
marquées  dte  HôiMhtkn^  sîllonis ,  soii<té«i  tYès-sërrés 
et  ihdins  fÈ*8tbhnés  que  dans- aiicune  dut re.  Cetle 
esjiècÊ.,,  qui  parok  a\:QijL£l£-Yraipi€nt,fiQLissalfL» 

avoit  les  défenses  longues  de  dix  pieds  ;  elles  pa- 
ipoissent  avoir  été  commu4ies  da^ç  les.  deux  sexe3.> 
au  iMoifis  n'a'^t-'Oik  jàtiQ|iis,iqi]ei^e~ sache,  décou- 
vert de  squelette  du  cîâhè,  Saris  troûvei^en  même 


tenus  des  défenses  pins  oh  édovAb  coneidéteUeft. 
V»xe  Vertical  de  k  tétè  eét  fort  éltré. 

2^  Vélépkam  deê  Indes  j  eomitie  Cuvier  Ta 
ffolnmé.  Celle  ès}Jèoe  est  répandue  par  troupeaux 
dans  quelques  parties  de  l'Asie;  la  couronne  del 
BK^ires  ée  distirigue^  en  général,  por  des  niions 
moins  étroitement  eetréé  et  plus  dndoyaûs.  Lbs 
grandes  défenses  ne  semblent  pro'preB  qu'au  plus 
petit  nombre  des  mâles.  La  taille  varie  prodigieu- 
sement d'un  individu  à  l'autre.  Les  proportions 
de  l'axe  borisontal  de  la  tête  ^  l'axe  vertical  dif- 
fèrent peo  danà  cette  espete  d'ateo  'la  ptéoédentc: 

S^.  Véléphdta  d'Af^iqiik:  éè#  fiiôhiîfts  sottt 
composée^  <ïe  plaques  plus  ëpaiases  ^t  çonsequem- 
ment  naoîns  serrées )  leurs  eomroitncsjBkaTquent 
des  rhomboïdes  très-irréguliers.  LesdéféfMes^  c<nn«* 
mnnes  aax  deux  sexes ,  parviennent  à  une  gran- 
deur prodigieuse.  La  mâchoire  supérieure ,  un 
peu  plus  alongée  que  dans  l'espèce  précédente  , 
rend  la  ligne  faciale  plus  oblique  ,  et  les  propor- 
tions de  l'axe  borisontal  au  vertical  moins  diffé- 
rentes. 

4®.  L'éléphant  à  squelette  considérablement  plus 
épais  9  à  tête  alongée  et  prodigieusement  lourde  , 
à  longues  défenses ,  que  Pennant  a  qualifié  ^amé- 
ricain: ses  molaires,  plus  nombreuses ,  sont  com- 
posées de  trois  ou  cinq  plaques ,  premièrement 
hérissées  de  tubercules,  ensuite  marquées  d'une 


y  JL 
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double  feuille  de  trèfle.  Le  prolongement  des  mâ- 
choires ,  influant  sur  l'obliquité  du  profil ,  doit 
avoir  singulièrement  recliné  la  ligne  faciale  ,  en 
diminuant  la  hauteur  relative  de  l'axe  vertical  de 
la  tète. 

Cette  espèce  y  éteinte  comme  la  première ,  avoit 
plus  d^analogie  avec  Féléphant  d^Afrique  qu'avec 
celui  des  Indes  (i). 


(OOn  pourroic  compter,  pour  cinquième  espèce,  ]*è)épbant 
dont  les  dents  se  trouvent  à  Simore  eti  Languedoc ,  près  de  Tré- 
VDUX  et  au  Pérou.  iGnvier  en  a  fait  meniiaQ  dans  Tex trait  de  son 
ouvrage  aur  les  espèces  de  quadrupèdes  fossiles  ,  imprimé  par  or« 
dre  de  la  classe  des  sciences  physiques  de  Tlnstitut  national,  du 
26  brumaire  an  9.  Peut-être  n*cst-ce  qu^une  variété  de  Tespèce  de 
rObio^  Le  sitavant illustre  que  je  viens  de  citer,  la  reconnoît  pour 
en  être  trèa- voisine* 


- 1 


»  •    î  .  •. 


i    M     \ 
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CHAPITRE    III. 


Du  sol  natal  des  éléphans. 

hêN  parcourant  des  yenx  la  carte  du  globe  y  ou 
eat  surpris  de  voir  le  domaine  des  éléphans  borné 
à  une  partie  si  peu  considérable  de  son  étendue. 
Le  cliniat  rude  et  trop  inconstant  de  TËurope  ne 
poovoit^  en  effet,  convenir  à  ces  colosses  pachy^ 
dermes  9  que  le^  hivers  i^uroient  fait  périr  d^inani->* 
tien.  Il  en^est  de:  même  pour  les  contrées  boréales 
de  l'Asie  et  de  l'Amérique  ;  .de  sorte  qu'on  cher^ 
cherdtt  en  vain  des. éléphans  au  nord  du  tropique. 
Us  habitent  les  parties  plus: vfibines  de  réquateùr, 
telles- que  la  cdte  de  Malabar,  les  -  royaumes  de 
Bengale  ,  dfe  Carnàte  ,  d'Arracati  ,  de  Pegu  ,  de 
Siam ,  quelques  provinces  méridionales  de  la  Chiio^ 
etrîledeCeUan(i).  .         , 

L'Afrique ,  plus  étendue  des  deux  côtés  de  Fé- 


^^ 


(i)  Zimmermann,   Ceogr.  goichichiç  dei  iMnschfii  and  dti 
'merfuttigen  thiere,  U  bond  f  pâg*'  56« 
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quateur,  offre  une  surface  immense  pour  leur  sé- 
jour :  à  commencer  par  la  côte  occidentale,  de- 
puis le  royaume  d'Oualle ,  situé  au  nord  du  Sé- 
négal,  poussant  vers  le  midi,  jusqu'au  Cap  de 
Bonne-Espérance ,  et  remontant  par  la  côte  orien- 
tale jusqu'en  Abyssînie,  elle  fournit,  par  son  ex- 
trême fertilité  et  la  chaleur  du  climat,  toutes Jes 
choses  nécessaires  à  l'entretien  de  ces  énormes 
animaux. 

Elien  (i)  a  donné  plusieurs  renseignemens  sur 
tes  éléphans  d'Asie,  àùné  la  descriptiofi  d^  Tapro- 
bane,  aujourd'hui  Ceilaw.  Strabon  (s),  Arètée(5), 
Pline  (4),  Plularque(5}  et  Philostrate  (6),  otil  ttàité 
kfdi^iiridement  de  ceuit  de  l'Inde  et  de  l'Afrique, 
dans  l'histoire  naturelle  de  l'Ethiopie  et  des  con- 
trées voisine^,  qini  de  leur  tems  fourriisseiefnt  leâ 
épiceriéB  aax  RomaJnft.  La  rille  anciennement  ap- 
pelée Prolemaïs  {Eir&hfôtç) ,  située  près  de  la  mer 
Ronge ,  étJoit  alors  réparée  par  Itf  chasîïe  des  élé- 
pbaàa  et  dies  bêt^  férocei'  (7). 

(1)  De  Nmi,  anim. ,  lib*  XVI  >  cap.  18  et  en  d'autres  endroits 
{%)  Geùgr,^  Jib.  XV,  pag-  io3i, publié  <Vz-yô/io  en  lyoy^kAm»* 
tWi'dîrtM'. 

(3)  De  MorbU  diiu. ,  Hb.  II,  cap- 15. 
f4)  JiUt'i  nm.  f  lib,  VIII ,  cap,  8. 
(5)  De  Solleri.  anim, 

(fi)De  Fita  Ajfott.  Tyamt.Wh.  It,  cap.  5  cr  6j  Kb.  VI. 
•ap.  13. 
(7)  Plin. ,  Hist,  nat*f  lib.  VIII ,  cap,  54. 


I/Améri^ii^  ^  maïs  Mr-iodl  sa  partie  néridio-* 
Mk^  aeroii  également  pr<^r6  au  téfoor  des  élé^ 
piuAa}  mais  UmI  pMové  ^  par  les  iHymkréases  te* 
kikms  des  voyageailiy  ^ue  ce  vaste  conliimkl  est 
peaplé  é'anwiavx  ttès-dilEifeos  e»  même  tems 
411e  d'ode  taîlie  beaucoup  inférieore  k  ceux  de 
TAsie  el  de  l'Afrique. 

Oq  rotl  9  diaprés  eek ,  que  la  lom  destinée  à 
être  k  demeure  de  ces  quadriipèdea ,  se  borue  » 
diQ»  les  deux  ooUtineDS  ^  au  tre»lième  degré  de 
Isliiade  boréale  j  mais  qu^eUe  s'étead  de  plus  en 
Afrique  josqu'à  une  pareille  latitude  ^Méridionale.. 
Celte  snriace  du  globe  patoU  avioiv  élé  peuplée  de 
HmtieHis  d'an  ilembte  prodîgieiiXd'éJiéplians^caT 
indépendonameat  d^une  (ihasse-  eoniinoeUe  y  ,quî 
leoMuie  à  des  lema  imméuioifiatu:  9  autant  p0ôiv 
•ereeueiUîr.riKeire  que  pofur  se  nourrrride  leur 
ihstr^  et  .vioa*^oitotMit  ledéi^elOppemreQt  ai  tardif 
de  leur  volume  et  la  très-le»le  mtiltipUQ)»lion.  de 
l'eayèo^^;)MfJjc^qeModfS:VItl  Geijbi^  A>»l.  fcn- 

«oié^petplMS^pMbdM  troUpeM»  immensea  d^élé^ 
pbaoa^  ^  se^.^mM^eati.bieAfAQa'Aombretapc  ei>t 
eo^edans  rialérietir  de^Fiifrf«yue^i]bnenfels.(j)'a 
ciiéyMir.<Ma  wfMtx'4  k  téfmytgiuiglâ  de  Gantas,  ab 
Horiô^  lisqéel  dàsure  queJo  partie  du  Zaïigaebar^ 
écij^  Melinde  jusqu'à  Sofida  9  produit  ânaqellev 


(1)  Ehpkmnn  cur. ,  pari.  IH  pepifg*  i|3a. 
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ment  environ  six  mille  quintaux  d'ivoire;  et  Bal- 
tel  avance  que  les  domaines  d'un  prince  Manike- 
sok  avoient  fourni  vingt  mille  queues  d'éléphans 
dans  un  seul  mois  (i).  Quand  même  ces  rapports 
seroient  exagérés ,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le 
croire  ,*il  n'est  pas  moins  prouvé  ,  par  le  grand 
commerce  d'ivoire  qui  s'est  fait  depuis  deux  mille 
ans  et  qiii  se  continue  encore  de  îios  jours ,  que 
ces  quadrupèdes  furent,  de  tous  tems,  répandus 
en  multitude  prodigieuse  dans  les  environs  de  l'é- 
quateur.  Cependant  le  nombre  doit  en  avoir  di- 
minué depuis  que  l'espèce  humaine,  cultivant  les 
terres,  a  restreint  l'étendue  des  forêts.  La  destruc- 
tion annuelle  de  ces  grands  animaux  pourroit 
même  épuiser  l'espèce  d'Asie  long-tems  avant  celle 
d'Afrique ,  à  causé  de  la  plus  grande  civilisation  de 
rinde,  et  parce  que  la  mer,  en  remontant  beau- 
coup au  nord  de  l'équatetir,  a  mis  des  limites  plus 
étroites  à  leur  domaine.- 

Lès  éiéphans ,  si  abondamment  répandus 'dq>ui9 
les  siècles  les  plus  reculés,  doivent.avoïr  été  dans 
leur  plus  grande  fo[rce'à  des  époques  dé  beaucoup 
antérieiires^  Lè&tr^ditibiis'  et  ilermonumens  des 
hommes  ne  suffiroient  pa's  ]iour  s''en  Convaincre  ; 
ce  ne  sont  que  les  productions  d'un  instant,  en 
comparaison  des  annales  de  la  nature,  auxquelles 

(i)  Zimmermann,  Cêogt,^  pqg.  67* 
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il  fant  recourir  pour  avoir  des  indications  sur  ce 
période;  dont  les  preuves ,  écrites  en  caractères  li- 
sibles aux  yeux  même  des  nations  les  plus  barba- 
res, attestent  que  les  éléphans,  par  leur  nombre  ^ 
ont  toujours  eu  la  prééminence  dans  l'ordre  de  la 
création. 

£n  effist,  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  d'un 
œil  rapide  les  parties  boréales  de  l'Asie ,  assurent 
que  depuis  le  quarante-cinquième  degré  de  lati- 
tode  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Glaciale ,  la  terre 
foanmlle  en  quelques  endroits  d'ossemens  des 
quadrupèdes  de  l'équateur ,  parmi  lesquels  se  dis- 
tinguent les  débris  de  deux  espèces  d'éléphans.  La 
chaîne  des  monts  Ourales,qui  sépare  l'Asie  d'avec 
FEarope ,  n'a  pu  mettre  des  bornes  à  la  transla- 
tion de  ces  dépouilles  fossiles,  car  elles  s'étendent 
«nr  le  parallèle  indiqué  jusqu'aux  limites  boréales 
de  l'Occident  :  la  Russie  (i),  la  Pologne  (2),  l'em- 
pire d'Allemagne  (3) ,  la  Hollande  (4) ,  les  îles  Bri- 


(i)  On  n'a  qu*à  coDinlter  I0B  vo^gea  de  Gmelîn  et  de  Palka. 

MBiaxjneki,  ffût.  nat  Poloniae^  pag.  a. 

(5)11  aeroit  impottible  de  citer  ici  U  moitié  det  «nteura  qni  ont 
P«rl^  d'oeeemena  d'éléphena   trourét  foaailea  par   taute  l'Aile^ 


<4)  U  en  est  perlé  dan  a  lea  tomes  XII  et  XXII|  des  jicun  de  U 
Société  de  Harlem  t  lea  objeta  raémea  ont  paaaé  daaa  la  collection 
(iefemnonpèic. 
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tannique3  (i) ,  La  Brabant  (s) ,  la  France  (3) ,  l'Es- 
pagqe  (4) ,  l'Italie  (5) ,  la  Suisse  (6),  la  Hongrie  (7) 
et  d'autres  pays ,  en  offrent  des  exemples  f  réquens. 
Mais  ce  qui  surtout  a  lieu  de  surprendre ,  et 
tourmentera  toujours  l'esprit  des  naturalistes,  c'est 
de  voir  qu'anciennement  l'Amérique  septentrio- 
nalç  et  méridionale  aient  été  peuplées  de  nom- 
breux troupeaux  d'éléphans.  Leurs  squelettes  s'y 
trouvent  dispersés  à  des  latitudes  qui  ne  sauroient 
convenir  à  des  animaux  de  la  zone  torride ,  en 
même  tems  que  dans  les  endroits  voisins  de  l'é- 
quateur. 

C'est  à  M.  de  Longeuil  qu'on  doit  peut-être  les 


(1)  Les  Transact.  philos,  abrégée!  par  Baddam  en  présentent  les 
prenvei  aux  tomei  V,  VllI  et  en  d'autrea  endroits. 

(1)  Burtin  en  a  parlé  cbap.  I ,  parag.  a.  de  la  dissertation  rou- 
ronnée  à  Harlem  en  1787,  sur  les  révolutions  qu*a  subi  la  surface 
du  £;lobe ,  etc. 

(3)  Daubenton  ,  Cuvier  et  d*autres  en  ont  fiit  mention  en  plu- 
aieurs  endroits  de  leurs  ouvrages. 

(4)  Torrubia ,  Hist.  nat.  Hispaniae, 

(5)  Targ.  Tozzctti ,  Voyage  en  Toscane^  —  Fortis ,  Délie  otsa 
d'elejanii  dei  monti  di  Rotnagnano.  —  j^iti  di  Sienna,  tom-  lU* 
Le  cabinets  du  grand-duc  de  Toscane ,  celui  du  docteur  Tozzetti 
k  Florence  1  celui  de  l'apothicaire  V.  Bozui  à  Vérone  et  d*auires« 
en  étoient  abondamment  pourvus  en  1787. 

(6)  J  en  ai  vu  plusieurs  dans  les  cabinets  de  Bâie,  entre  autres 
chea  M«  Beroouilli ,  en  17B8. 

(7)  Près  Har|\mos.  village  de  Wallachie,  à  Clausembnrg,  etc., 
tiré  des  Gofiing,  Anzeige^  11  janvier  1798,  pag.  5i. 


• 
premières  iodicatioDS  sur  le  pkéBomène  en  ques^ 

lion.  Les  relations  do  géographe  Crogham^accom- 
psgnées  d'un  riche  envoi  d'oasemens  fossiles ,  pas- 
ièrent  en  Angleterre  vers  Tannée  1765.  Ces  pièces 
très- curieuses,  décrites  par  Coilinson  et  Hunier^ 
dans  les  Transactions  philosophique ,  en  aug* 
mentèrent  la  célébrité  (1). 

Les  sources  salées  du  comté  de  Washington  ea 
Viiginie  y  la  Caroline  septentrionale ,  le  comt^ 
dTorck  en  Pensylvanie ,  celui  dIJlster  dans  les 
états  de  New-Yorck,  le  royaume  du  Mexique  et 
d'antres  «adroits  en  ont  présenté  des  preuves  nom- 
breuses ;  mais  c'est  aux  sources  salées  (  tJie  gréai 
sakliis  )  de  la  Virginie  y  distantes  de  trois  milles 
s  l'est  de  TOhio  y  et  situées  à  cinq  cent  quatre-^ 
vingt-quatre  milles  au-dessus  du  fort  de  Pitt,  que 
ces  squelettes  se  trouvent  en  plus  grand  nombre.. 
On  diroit  quHoi  fut  jadis  un  cimetière  de  ces  vaates 
quadrupèdes  y  ou  le  champ  de  bataille  sur  lequel 
ils  périrent  par  centaines.  Le  terrain  y  est  jonché 
d'ossemens,  de  défenses  et  de  molaires ,  au  poinU 
que  les  sauvages  habitans  de  ces  contrées  en  fu- 
rent vivement  saisis.  Ils  imaginèrent  même  uàe 
explication  de  ce  phénomène  ;  et  quelque  absurde 
qu'elle  soit  d'ailleurs ,  il  est  facile  d'y  reconnoitre 
ces  grandes  impressions  d'étonnemept  que  les  mer- 

(i}Toa.LVU€tLVilI. 
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veillea  de  ïa  nature  ont  seules  le  droit  d'inspirer- 
Les  nombreux  squelettes  dont  vous  admirez 
V assemblage  ^  dit  un  de  leurs  députés  à  Jefier- 
8on,  sont  les  débris  d*un  troupeau  de  fort  gros 
buffles  qui  s'étoient  rendus  aux  sources  salées. 
Ils  commencèrent  par  détruire  les  ours ,  les 
cerfs  j  les  élans  ^  les  buffles  et  d^ autres  bétes  , 
créées  à  dessein  pour  V usage  des  Indiens  ;  lors- 
que le  grand  Homme  de  là-haut  (c'est  ici  qu'ils 
désignèrent  le  ciel  par  des  gestes  )  ^  voyant  ce 
désordre  ^  justement  courroucé ^  descendit  sur  la 
terre  ^  saisissant  la  foudre  ^  il  extermina  ce  trou- 
peau dévastateur  y  à  V exception  d^un  gros  tau- 
reau y  qui  y  seulement  blessé  y  bondissant  par- 
dessus VOhio  y  VOuabache  y  V Illinois  et  les 
grands  lacs  voisins  y  se  réfugia  vers  le  pôle  y  où 
il  vit  encore  (i). 

Le  Pérou  et  ses  riches  mines  en  ont  fourni  une 
récolte  nombreuse.  Ces  os,  imprégnés  de  fer  oxydé 
et  d'argent  natif,  sont  employés  avec  succès  dans 
les  fontes. 

La  pointe  méridionale  de  l'Amérique  en  a  don- 
né de>  pareils  :  les  preuves  en  furent  transportées 
par  la  flotte  de  Biron  (2). 


(i)  Jener$on ,  Noteion  the  siatt  of  Virginia^   ijBa,  pag-  7° 
«171- 

(a)  GoUing,  Magazin ,  etc.  IV  jabi^.  a  st  uck. 
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Ce  que  je  viens  d'alléguer  sur  lea  rentes  foasUes 
d'éléphans ,  suffiroit  pour  donaer  vtnç  idée ,  même 
imposante  )  du  nombre  par  lequel  cies  qua^^^upèdes 
ont  figuré  jadis  parmi  les  productions  de  }p  na-r 
ture;  mais  si  Ton  fait  attention  i^..  combien  il  s'est 
perdu  de  leurs  ossemens  depuis  que  Fhomme  ^ 
pour  défricher  la  terre  ,  en  a  sillonné  liai  surface  ^ 
2^.  combien  nos  connoissances  sur  l'intérieur  des 
continens  et  des  iles,  distribuées  des  deux  côtés  de 
i'équateur ,  sont  bornées  ;  que  nous  ne  pouvons  pas 
par  conséquent  déterminer  la  centième  partie  des 
dépouilles  qui  gisent  encore  à  la  surface  du  sol  y 
et  que  9  si  nous  pouvions  avoir  une  table  exs^cte  de 
tous  ces  individus ,  scrupuleusement  comptés  y  il 
nous  manqueroit  encore  le  catalogue  du  plus  gran^ 
nombre  enfouis  à  diverses-profondeurs  du  terrain;, 
ou  engloutis  par  les  eaux,  qui.couvrent  une  partie 
si  considérable  du  globe;  en  faisant  ces  réflexio^is, 
dis-je,  nous  ne  risquerons  rien  d'avancer,  guej  d^ 
tous  les  animaux  gui  aient  jamais  peuplé. notre 
planète  y  c^est  l^ éléphant  qui  a  été  le  plus  uni' 
versellement  répandu. 

Mais  jusqu'ici  nous  avons  seulement  indjqué  le 
sol  natal  et  ïes  endroits  renommés  par  le  gisement 
des  os  fossiles  du  genre  de  l'éléphant  ;  traçon;i 
maintenant  en  peu  de  mots,  d'après  la  classifica- 
tion établie  dans  le  chapitre  précédent ,  les  parti;- 
cularités  qui  regardent  les  espèces.  Ces  détails  spnt 
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Cil  doublé  rapport  avec  la  zoologie  comme  avec 
rhistôirè  physique  de  la  terre. 

Leè  observations  qu'on  a  recueillies  sur  cet  ar* 
ticle  ne  sâuroient  être  exeinptes  d'incertitude  à 
tous  égards,  à  cause  du  défaut  de  recherches  nér 
téssâires  po\ir  décider  une  question  aussi  impor- 
tante; on  peut  cependant  admettre  comme  positifs 
les  faits  suivans  : 

1  ^.  Tous  les  ossemens  d'éléphans ,  répandus  dans 
les  parties  boréales  de  l'Asie,  ainsi  que  par  toute 
TEurope,  appartiennent  au  mammouth,  à  Télé- 
phant  primordial  {primigenius)  de  Bldmenbach: 
c*est  une  espèce  éteinte  d'animaux,  comme  celle 
des  rhinocéros  à  double  corne  non-édentés  et  d'au- 
tres ,  dont  on  peut  consulter  le  catalogue  dans 
'Griielin  ,  Forster ,  Pallas  ,  Cuvier  et  autres  écri- 
vains. 11  seroit  à  souhaiter  que  l'orj^ctographie  de 
ritide  se  perfectionnât  un  jour  au  point  qu'on  put, 
en  comparant  les  débris  fossiles  des  quadrupèdes 
de  ce  pays  avec  ceux  des  autres,  déterminer  avec 
précision  le  berceau  de  ces  antiques  éléphans. 

2®.  Que  les  éléphans  de  l'Inde,  ceux  que  Ton 
rencontre  en  Asie ,  sur  le  continent  et  dans  les 
grandes  îles  voisines  de  l'équateur,  ne  se  trouvent 
dans  aucune  autre  partie  du  globe. 

5**.  Que  les  éléphans  d'Afrique  diffèrent  desprc- 
cédens  par  les  caractères  indiqués  à  Tairticle  de  la 
diversité  des  espèces*  C'est  la  troisième  division  du 
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gçore  de  ces  énorsies  quadrapèdes ,  confinée  dans 
ce  vaste  continent.  L'ignorance  dans  laquelle  on 
te  trouve  encore  sur  Thistoire  naturelle  de  cette 
grande  partie  du  monde ,  est  d'autant  plus  fâ- 
cheuse qy^il  y  a  moins  d'espérance  qu'elle  soit  ja- 
sais éclatrcie. 

La  quatrième  espèce  d'éléphans  mérite  une  at*- 
teation  partie illière  ;  ses  restes  sont  plus  univer- 
aellement  répandus  sur  le  globe  que  ceux  du  véri- 
table mammouth.  Elle  doit  même  avoir  été  plus 
nombreuse  que  les  races  vivantes  de  l'Afrique  ou 
de  l'Inde.  Ses  os  ne  couvrent  pas  seulement  une 
grande  partie  de  l'Amérique,  mais  toutes  les  con- 
trées boréales  de  l'Asie  et  de  l'Europe  :  la  Sibérie^ 
la  Russie  ,  la  France ,  l'Angleterre  et  Pltalie  en 
fournissent  de  fréquens  exemples. 

n  n'a  été  <)uestion  jusqu'ici  que  de  l'application 
de$  fiûts  à  la  zoologie  ;  mais  on  s'est  apperçu  de- 
puis long-tems  que  plusieurs  des  observations  que 
je  viens  d'indiquer  regardoient  immédiatement 
l'histoire  physique  de  la  terre  et  des  changemens 
qu'elle  a  subi  depuis  sa  première  formation.  L'hom- 
me, frappé  des  monumens  d'une  catastrophe  qu'il 
nepouvoit  concilier  avec  l'ordre  actuellement  éta- 
bli, toimneDté  d'une  curiosité  dévorante  pour  en 
Tec^reher  les  motifs ,  interrogea  la  nature  sur  la 
cause  de  ces  changemens  et  des  grandes  révolu- 
tions dont  son  espèce  heureusement  n'a  pas  été  la 
victime. 
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Comment  imaginer,  en  effet,  que  des  animaux 
de  la  zone  torride  aient  pu  jadis  séjourner  dans  les 
zones  froides  voisines  des  pôles?  et  si  Tinfluence 
du  soleil  n'est  plus  aujourd'hui  pour  ces  rudes  cli- 
mats aussi  bénigne  comme  elle  auroit  dû  l'être  à 
des  époques  antérieures ,  quels  furent  les  agens  ca* 
pables  de  la  détruire  ?  Supposant,  d'un  autre  côté, 
que  les  animaux  dont  on  voit  les  nombreuses  dé- 
pouilles dispersées  jusqu'aux  pôles ,  aient  vécu  dans 
les  environs  de  l'équaleur ,  quel  moyen  assez  puis- 
sant en  a  transporté  les  cadavres  à  des  distances 
aussi  prodigieuses  du  sol  natal? 

Comment  expliquer  cette  diversité  constante  qui 
dislingue  les  espèces  fossiles  d'avec  les  races  ana- 
logues qui  subsistent  de  nos  jours?  Dans  quels 
tems  et  par  quelles  révolutiqns  ces  antiques  espè- 
ces d'animaux  furent-elles  exterminées,  au  point 
qu'il  ne  resta  pas  deux  individus  pour  en  perpé- 
tuer la  souche  ?  A  ces  questions  oi|  pourroit  en 
ajouter  beaucoup  d'autres ,  également  embarras- 
santes, que  les  plus  grands  génies  ont  en  vain  tâ- 
ché de  résoudre,  comme  si  les  difficultés  du  pro- 
blême surpassoient  les  bornes  de  notre  entende- 
ment. 

La  supposition  d'un  printems  perpétuel,  dont 
le  monde  auroit  joui  durant  les  premiers  uges  de 
sa  formation  ,  hasardée  par  les  anciens,  adoptée 
par  quelques  modernes,  n'a. pu  tenir  contre  les 


objections  des  astronomes.  Elle  s'appayoit  trop  foi* 
blemenVsur  une  prétendue  coïncidence  de  Péciip- 
tique  avec  Féqualenr  qui ,  une  fois  établie  y  n'au^ 
roit  pn  être  altérée  dans  la  suite  par  aucune  rai- 
son naturelle.  Eu  1er  a  démontré  ^  en  effet ,  que  Vé* 
cliptique,  en  déclinant  vers  les  pôles,  ne  peut  ja- 
mais atteindre  à  neuf  degrés;  d'autres  astronomes, 
qui  ont  soumis  la  théorie  d'Euler  à  de  nouveaux 
calculs ,  ont  prouvé  que  la  différence  dans  Tobli- 
qoité  de  l'écliptique  ,  relativement  à  Téquateur , 
De  pouvoit  excéder  les  limites  de  trois  degrés  (i). 
Le  refroidissement  du  globe  par  la  diminution  suc- 
cessive de  sa  chaleur  centrale ,  proposé  par  Buf-- 
fon ,  n'a  pu  obtenir  l'aveu  des  physiciens ,  parce 
qu'il  n'est  basé  sur  aucune  preuve  solide. 

L'effet  de  la  perturbation  collective  de  toutes 
les  planètes ,  aussi  insuffisant  que  l'opinion  d'un 
refroidissement  successif  de  la  terre ,  a  fait  recou- 
rir à  d'autres  agens  pour  rendre  raison  des  grands 
changem  enssurvenusau  globe.  Aces  causeslenteset 
successives  on  a  substitué  l'influence  d'autres  corps 
célestes,  qui,  se  mouvant  dans  dès  courbes  moins 
régulières ,  à  cause  de  la  grande  excentricité  de 
leurs  orbites,  s'approchent  quelquefois  delà  tra-. 
jectoire  des  planètes.  Le  grand  nombre  des  co- 


co Paaw,  Recherchée ptiUoi,  iurlêi  Amitiams  »  tom.  I ,  pg. 
3i5.BOTliai76S. 


mèteS)  leur  mouvement  dirigé  vers  toutes  les  pla- 
ges du  ciel  9  leurs  noeuds  qui  coupent  l'écliptique 
dans  tous  les  ^eds,  ne  pouvoient  qu'attirer  Tatten- 
'  lion  des  physiciens.  Whiston  profita  de  cette  idée, 
pour  attribuer  la  cause  du  déluge  universel  à  la  ren« 
contre  d'une  comète  avec  la  planète  que  nous  ha- 
bitons (i).  Pingre  réfuta  ses  arguniens^quant  à  l'é* 
poque,  mais  il  a  cru  cette  rencontre  physiquement 
possible  (3). 

Les  Gregori ,  les  Maupertuis ,  les  Lalande  ne 
doutoient  pas  de  la  coïncidence  des  comètes  avec 
les  planètes  dans  quelque  point  de  leurs  orbites. 
M.  du  Séjour  admettoit  leur  influence  dans  les  pé- 
rigées (3).  Le  célèbre  Bode,  en  publiant  une  table 
des  élémens  des  soixante-douze  comètes  bien  con* 
nues  9  a  remarqué  que  sur  les  cent  quarante-quatre 
nœuds,  il  y  en  a  trente-deux  qui  passent  entre 
Mars  et  la  Terre,  dix-neuf  entre  celle-ci  et  Vénus, 
deux  enfin  dont  les  trajectoires  coïncident  presque 
avec  l'orbite  de  notre  planète  (4).  Il  est  à  présumer 
que  les  élémens  de  plusieurs  comètes  ne  sont  pas 
connus,  et  que. la  perturbation,  causée  par  l'at- 
traction des  corps  célestes  d'autres  systèmes,  doit 


(i)  BuFFon.  Hist,  nat.^  tom.  I,  pag.  i6S, 

(a)  Comérogr, ,  tom.  II,  chap.  4»  pag.  iSS  et  i66« 

(3)  fbid.f  pag.  X77  et  suit. 

H)  Goiiing,  Anteige^  du  si  avril  179^^ 


slngalièrement  iniQuer  à  fafr^'  ç^i^Dger  Uar»  di-^, 
reclions. 

Quoiqu'il  en  Aoit  de  la  prol^abilité  de  cea  diiQfe- 
renteA  hjpothèsea,  on  pe  aauroit  douter  que  lU^ril 
globe  n'ait  aouHert  dea  convaUipn^  terribleft  et  té^ 
pétées  à  diverses  époques.  Oomparou^ ,  avec  Fors* 
ter(i)y  la  forme  et  l'étendue  Ap%  coptiDÇM  vecf 
les  pôles  opposés;  considérons  l'empire  dfs  mçry 
beaucoup  plus  étendu  vers  le  pol^  austral  qu'ai  ce-» 
loi  de  rOune;  faisons  attention  à  la  forme  époior 
fée  des  caps,  à  la  directiop  d^t  golfes,  k  k  situa* 
tion  des  grandes  îjies  r^Uv^qaient  aujç  conUtnam 
Toisios  ;  mesarpns  la  l^qteur  des  ii|oat«^;i>es  qui 
dominent  sur  les  mers  du  pôle  autarcitique ,  hw^ 
flancs  escarpés )  souvent  inaccessibl^M  >  qui  t^nni-r 
nent  au  Midi  le^  vastes  coutinens  de  I'Asm  f  :^ 
l'Afrique  et  de  l'Amériq!)^;  mettom»-)Mr  eaqppp* 
sition  les  plaipes  immenses  d)i  ^wr^  4^  l-'A^^  r.  If 
douce  obliquité  du  rivage  de  la  mer  Glaciale.  Re- 
marquons ensuite  que  ces  déserts  arides»  4!4^B  Mr 
ble  toujours  mouvant,  s'étend^ut  api  n^rd^  e|  fm 
nord-est  des  hautes  chaîne^  qui  ^ri^v^r^iM^  Iç^  poor 
imens;  que  les  ^ani^  m^idioa/^y^  f^  occid^ at^^H^ 
de  ces  montagnes  so|it  décl^irés  9  k  dçmirFiainés  e^ 
presque  nus  :  alo^  on  aura  des  preuves  irinéc^f^r 
blés  que  la  cause  étrangère  qui  a  nivag)&  la  surfacf 

(1) B^aèaehtungm und  wmhMt9n ,  etc.  LeipiîgiTgS. 
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du  globe  ,  a  suivi' là  direction  du  sud-sud-ouesl 
vers  les  parties  nord-nord-est  du  globe. 

Ces  vues  générales  ont  été  confirmées  par  les  ob- 
servations particulières  des  voyageurs  sur  les  mon- 
tagnes du  Hartz,  de  la  Saxe,  les  monts  Carphates, 
TAltaï,  le  Caucase  et  l'Imaus  (i).  Les  plaines  dis- 
tribuées au  nord  de  ces  grandes  chaînes  sont  d^une 
formation  postérieure,  et  composées  d'un  amas  de 
terres,  mélangé  de  débris  d'une  infinité  de  corps 
organisés  des  deux  règnes,  tantôt  confusément  en- 
tassés et  quelquefois  disposés  par  couches.  On  ne 
sauroit  donc  doiiler  que  les  eaux  du  pôle  austral, 
agitées  par  de  puissantes  causes  surnaturelles, 
n'aifent  rongé  les  côtes  méridionales  des  continens; 
qu'amoncelées  de  proche  en  proche  au  niveau  des 
plus  hautes  cimes  de  l'équateur,  elles  n'aient  miné 
la  base  et  les  flancs  des  montagnes  opposées  à  leur 
fureur;  q'u'arrachaut  du  sol  les  végétaux  qui  or- 
nôientla  terre,  détruisant  les  troupeaux  immen- 
ses d'animaux  qui  multiplioient  sous  ces  heureux 
climats,  creusant  le  terreau  à  de  vastes  profon- 
deurs, emportant  le  sable  et  des  fragmens  de  ro- 
chers ,  elles  n'aient  charrié  ces  végétaux  déraci- 
nés, ces  cadavres  noyés  ,  ces  couches  de  limon  , 
d'argile  et  de  sable ,  deis  hautes  et  fertiles  contrées 
du  Midi  vers  les  régions  froides  et  basses  du  Sep- 
tentrion. 

(i)  IkiJ,^  pag.  45. 
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En  adoptant  cette  opinion ,  que  Pallas,  dans  ses 
fameux  vojrages ,  a  présentée  comme  la  plus  natu- 
relle (i),  que  Renovantz  (9)  a  appuyée  de  nouTel- 
les  preuves  y  que  les  plus  grands  navigateurs,  Cook 
et  Forster^  ont  mis  en  évidence,  il  sera  facile  d'ex<* 
pliquer  pourquoi  nous  trouvons  ces  immenses  dé* 
pots  de  végétaux,  et  ce  nombre  si  considérable  de 
squelettes  d^animaux  de  la  zone  torride,  dispersés 
sous  des  latitudes  voisines  du  pôle  boréal.  Les  dé- 
loges qui  ont  entraîné  les  lions ,  les  ours ,  les  tigres 
et  les  nuninans  de  l'Afrique ,  les  éléphans ,  les 
rhinocéros,  les  buffles  et  les  crocodiles  de  l'Inde, 
déposèrent  leurs  cadavres  en  Espagne,  en  Alle-« 
magne  ,  jusque  vers  les  bords  de  la  mer  Glaciale 
et  le  cercle  polaire. 

Cette  catastrophe  doit  avoir  été  générale  par  tout 
le  globe ,  au  point  que  les  végétaux  et  les  animaux 
périrent  tous  i  la  même  époque  ;  et  s'il  subsisteau- 
jourd'hui  quelques  plantes  et  quelques  espèces  d'a- 
nimaux conformes  en  tout  à  celles  dont  nous  trou- 
TODs  les  débris ,  il  n'est  pas  aisé  à  déterminer  si 
ce  sont  encore  les  rejetons  d'antiques  races  dont 
les  aïeux  semblent  avoir  échappé  à  la  ruine  de  leurs 


(1)  Voyez  rar-tonc  tes  Observationnurlaformmtîon  d$ê  mon* 

{2)  Minerai  geogr.Nachrichiên  von  den  AUaUtcîien  gêburgên. 
ln-^\ ,  psf .  77. 
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semblables,  ou  si  la  nature,  occupée  d'une  créa- 
tion nouvelle,  après  le  retour  du  repos,  a  repro- 
duit ces  mêmes  espèces  sous  des  formes  identiques? 
Car  il  est  prouvé  d'ailleurs,  par  des  comparaisons 
exactes,  que  le  plus  grand  nombre  des  corps  or-» 
ganisés  qu'on  observe  de  nos  jours  ne  ressemble 
pas  aux  productions  analogues  des  âgesprécédeos. 

Et  pour  ce  qui  regarde  l'époque  de  ce  funeste 
événement ,  elle  est  de  beaucoup  postérieure  à  la 
retraite  des  eaux  ,  qui ,  pendant  une  longue  suite 
de  siècles  ,  et  sans  interruption  ,  couvrirent  jus- 
qu'aux plus  hautes  montagnes  de  la  terre.  Il  n'a 
donc  pas  été  le  premier  qui  ait  troublé  l'état  pai- 
sible de  notre  planète. 

Des  observations  géologiques  faites  avec  soin 
nous  apprennent  même  qu'un  plus  grand  nombre 
de  ces  catastrophes  a  précédé  le  séjour  de  l'hom- 
me; et  si  l'expérience  des  premiers  âges  nous  a  fait 
connoitre  une  série  de  ces  terribles  fléaux,  sans 
que  nous  puissions  remonter  aux  causes  qui  les  ont 
produits,  et  sans  que  nous  ayons  de  certitude  cob* 
solante  sur  l'impossibilité  de  leur  retour ,  alors 
nous  ne  pouvons  guère  compter  sur  la  durée  cons* 
tante  de  l'ordre  actuellement  établi. 
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CHAPITRE    IV. 


De  la  structure  des  parties  internes,  et  de  la  gé^ 

nération» 


§.  I. 

L'ÊLiEPHANT  dont  il  est  qaestioD  mourut  le  16 
janvier  1774,  dans  la  ménagerie  de  S.  A.  S.  MF.  le 
prince  d'Orange ,  et  fut  «uFoyé  de  suite  à  M.  Camr 
per,  pour  en  faire  la  dissection.  Comme  celui-ci 
demeuroit  alors  à  Franeker  en  Frise  y  il  fallut  du 
tems  pour  iaire  ce  transport  ^  que  les  glaces  retar* 
dirent  jusqu'au  3  de  février.  Indépendamment  de 
ce  délai  y  Fauteur  continua  ses  recherches  pendant 
trois  semaines  9  sans  être  incommodé  par  l'infec-* 
tion  du  cadavre,  dont  la  pourriture ,  à  cette  épo- 
que ,  n'étoit  pas  plus  ayancée  que  n'auroit  été  celle 
d'antres  animaux.  On  observa  cependant  vers  la 
fin  une  odeur  de  musc  assez  pénétrante  et  parti- 
culière &  ce  quadrupède.  Il  en  résulte  par  consé- 
quent que  si  M.  Camper  s'étoit  trouvé  k  l'eudroit 
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où  l'individu  mourut ,  il  auroit  pu  employer  trente- 
six  jours  à  l'examen  des  parties.  Des  circonstances 
aussi  heureuses  méritent  d'être  rapportées,  parce 
que  les  voyageurs  prétendent  que  le  corps  de  Pélé- 
phant  est  plus  sujet  à  la  putréfaction  que  celui 
d'autres  animaux.  En  Europe  même  les  anatomis- 
tcs  se  sont  plaints  de  Pinfection  subite  qui  entrava 
leurs  recherches  en  pareilles  occasions.  L'éléphant 
mort  à  Cassel  en  1780,  et  disséqué  par  Soemme- 
ring,  étoit  dans  ce  cas ,  et  Cuvier  s'est  plaint  d'un 
contrelems  pareil  relativement  au  sujet  mort  nou- 
vellement à  Paris. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  description  des  moyens 
dont  l'auteur  s'est  servi  pour  manier  à  son  aise  et 
seul  une  masse  aussi  lourde,  parce  que  ces  détails 
pourroient  ne  pas  être  applicables  à  des  sujets  plus 
grands  et  sous  d'autres  circonstances. 

Notre  jeune  éléphant  étoit  un  mâle  :  sa  plus 
grande  hauteur,  prise  par  le  milieu  du  dos,  égaloit 
quatre  pieds  ;  la  croupe  n'avoit  que  trois  pieds 
huit  pouces  ;  le  sommet  de  la  tête  trois  pieds  cinq 
pouces  (1). 

La  longueur,  mesurée  depuis  le  museau  jusqu'à 
l'origine  de  la  queue,  étoit  de  cinq  pieds  et  demi; 
la  plus  grande  largeur  du  corps  étoit  de  deux  pieds 
quatre  pouces  ;  les  longueurs  de  la  trompe  et  de 


(1)  II  est  ici  question  du  pied  de  Rhin, 
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Jaqneues'éteDdoient  à  dea  mesurés  égales  dé  deux 
pieds. 

Après  que  le  sujel  écorché  fut  couché  sur  le  dos 
les  muscles  stemomasloîdiens  se  présentéreot  ko- 
médiatemeni  à  la  vue.  L'origine  en  est  différente 
dans  réléphant  ^  auquel  manquent  les  apophyses 
mastcMdes  du  temporal;  ils  prennent  par  consé* 
qnent  leur  origine  des  os  jugaux  et  descendent 
des  côtés  de  la  mâchoire  jusqu'au  sternum.  Il  est 
donc  plus  conTenable  d'appeler  ces  muscles  stemof 
zygomatiquea  ou  atemo-maxillaireé. 

Les  muscles  peaussiers  et  ceux  du  bas- ventre 
Teuemblent  aux  parties  analogues  dans  les  autres 
quadrupèdes  :  Perrault  leur  a  trouvé  de  la  ressem* 
blance  avec  ceux  du  cheval }  la  membrane  parti**- 
colière,  qui^  selon  lui,  recouvre  les  muscles  du  vent 
tre,  n'est  qu'une  aponévrose  ordinaire  (i). 

An  défaut  de  linea  alba  (a) ,  cette  large  aponé- 
vrose d'un  blanc  jaun&tre  enveloppe  tout  l'abdô-* 
laen  sous  la  forme  d'un  bandeau;  sa  partie  anté** 
lieiire  s'attache  aux  os  pubis,  mais  les  prolonge^ 
mens  latéraux  sont  insérés  aux  os  des  îles. 

Moulins  n'a  pas  négligé  cette  forte  membrane, 
dont  il  compare  la  dureté  à  celle  d'un  fanon  d'é- 
gale épaisseur.  Il  en  a  suivi  l'origine  et  Tinser- 


il)  Mémoires,  etc^  pag.  fi5»« 

(a)  r»  conferré  1«  mot  latin  «a  défaut  d*iia  nom  françryû. 
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tion  depuis  l'épine  jusqu'au  sternum  et  à  la  région 
du  ventre  (i).  La  grosseur  des  glandes  inguinales 
leur  donnoit  beaucoup  de  saillie  y  ainsi  qu'on  le 
voit  en  x,  y.  y  x.y,  de  la  planche  X ,  figure  i. 
P,  Gillius  fut  certainement  induit  en  erreur  par 
leur  volume;  car  il  s'est  imaginé  que  c'étoient  les 
testicules  cachés  sous  la  peau  et  fixés  contre  l'abdo- 
men (â).  Moulins  en  fut  également  la  dupe.  Il  dit 
que  ces  parties  sont  cachées  des  deux  côtés  de  la 
verge  dans  le  périné;  qu'elles  ne  pesoient  pas  qua- 
tre onces,  etc.  Nous  passons  sous  silence  les  inep- 
ties qu'il  a  débitées  à  ce  sujet  (3). 

Pour  ne  rien  changer  à  la  situation  du  membre 
génital,  le  prépuce  n'a  pas  été  enlevé.  On  voit  par 
conséquent  la  courbure  de  la  verge ,  ses  muscles 
accélérateurs  et  rétracteurs  dans  leur  assiette  natu- 
relle. Planche  X,  figure  i. 

Le  défaut  de  bonnes  descriptions  anatomiques 
d'éléphans  mâles  engagea  l'auteur  à  s'étendre  sur 
cet  article,  afin  de  relever  les  erreurs  des  écri- 
vains. Il  a  dé)à  été  remarqué  que  la  description  de 
Moulins  est  au-dessous  de  la  critique.  Pour  Duver- 
noi)  il  s'est  contenté  d'examiner  la  seule  partie 


(i)  Mêm,  ofilit  royal  Society  abridged  by  Baddam  ,  toI.  A% 
pag.  aîJg. 

(a)  Descr,  nowa  eleplt, ,  pag.  la 
<5)  Mtm  ,  etc. ,  vol.  V,  pag.  Q99. 
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Ironqaée  à  Fanion  da  pabis  ;  ce  qui  Va  empêché 
d'étendre  convenablement  ses  recherches  (i)«  * 

Lemembregénitald'un  éléphant  mâle  ne  dlfiere 
pas  sensiblement  dans  sa  structure  de  celui  d'au- 
tres quadrupèdes  ;  mais  on  observe  deux  muscles 
particuliers  qui  prennent  naissance  des  deux  côtés 
de  la  veige  à  la  partie  antérieure  du  pubis.  Ils  s'unis<- 
sent  ensuite  k  quelque  distance  de  l'origine ,  et 
f lissent  aoàsla' forme  d'un  tendon  commun  der- 
rière le  membre  pour  s'attacher  au  gland.  Ces  mus** 
<des  sont  destinés  sans  doute  à  retirer  la  verge  dans 
le  fourreau  après  l'érection,  et  lorsque  l'éléphani 
a  lâché  ses  urines }  ce  qu'il  fait  exactement  comme 
les  chevaux  :  des  témoins  oculaires  ont  constaté  ce 
fait  y  qui  se  trouve  d'accord  avec  l'observation  d'A- 
natole. 

La  description  que  Dnvernoi  a  faite  des  muscles 
eo  quest  ion  y  mais  beaucoup  plus  forts  dans  l'indiv- 
vida  qu'il  a  disséqué,  s'accorde  très-bien  avec  ka 
observations  de  l'auteur  ;  cependant  il  n'a  pu  dé- 
couvrir leur  origine  pour  les  raisons  alléguées  : 
aussi  s'est«-il  trompé  sur  l'usage  de  ces  muscles^ 
qu'il  suppose  abusivement  être  les  érecteurs  ou  re^ 
leveurs  du  membre  (attolleniea)^  car  ceux-ci  ne 
diSereni  aucunement  des  muâlcles  analogues  qu'on 
observe  dans  d'autres  quadrupèdes.  On  peut  s'en 

\i)  Comm»  jicad.  Se.  Ptîrop. ,  tom.  IV,  «nai  I7a9«  psg.  573. 
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convaincre  par  la  figure  i  de  la  planche  XII. 

Le  veru  montanum y  la  glande  de  Cowper,  les 
prostates 9  les  canaux  déférens  et  les  vésicules  sé- 
minales, ressemblent  à  celles  des  autres  quadru- 
pèdes. Duvernoi,  qui  doutoit  de  la  présence  de 
quelques-unes  de  ces  parties,  a  dû  se  tromper  en 
coupant  le  membre  trop  bas,  ainsi  qu'il  a  été  re- 
marqué ci-dessus. 

Les  accélérateurs  de  l'urine  sont  doubles  de  cha- 
que coté.  Une  paire  de  muscles  supérieurs  plus 
alongés  que  les  autres,  enveloppent  le  bulbe  de 
l'urètre,  et  sont  réunis  aux  inférieurs  plus  courts, 
mais  plus  charnus.  La  description  générale  que 
Galien  (i)  a  donnée  de  ces  muscles,  qu'il  appelle 
jumeaux,  connatos y  s'applique  parfaitement  à  la 
structure  de  ces  parties  dans  l'éléphant,  les  singes 
et  les  chiens.  Les  muscles  supérieurs  sont ,  en 
effet ,  bifourchus ,  et  s'étendent  sur  les  parties  mol- 
les, sans  toucher  aucun  os,  tandis  que  les  seuls 
muscles  inférieurs  sont  attachés  au  pubis. 

Les  corps  caverneux,  séparés  par  une  cloison 
intermédiaire,  ont  encore  à  l'intérieur  de  chaque 
division  des  cloisons  particulières.  C'est  pour  don- 
ner une  plus  grande  consistance  aux  parois  de  leur 
cavité,  très-ample  dans  les  adultes,  que  la  nature 
avoit  besoin  de  cçs  ressources}  car  il  a  déjà  été 

(i)  D*  MuscuU  dUseci.^  cap.  ?.<). 
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remarqué,  à  l'article  dea  parties  de  la  génération , 
qne  la  verge  de  réléphant  est  comparativement  la 
plas  grosse  qu'on  trouve  cheas  aucun  quadrupède. 
Soemmering  a  fait  la  même  observation ,  en  disse*- 
quant  Téiéphant  de  la  ménagerie  de  Cassel  (i). 

Comme  il  est  ici  question  des  parties  génitales, 
j'ai  cru  devoir  compléter  la  description  de  ces  or- 
ganes par  celle  des  testicules,  quoique  cachés  dans 
riotérieur  du  ventre,  Aristote  (9)  en  a  très-bien 
cooDu  le  siège  :  «  Ils  ne  sont  pas  visibles  à  l'exté- 
«  rieur,  dit -il,  mais  profctodément  cachés  dans 
«l'abdomen,  et  proche  des  reins.  »  Pline  (3)  s'est 
contenté  de  remarquer  que  ces  parties  sont  ca- 
chées dans  l'intérieur.  Les  modernes  n'en  ont  pas 
tait  mention ,  ou  bien  ils  ont  perpétué  les  erreurs 
puisées  dans  d'autres  écrivains. 

Les  testicules  sont  effectivement  couchés  sur 
les  reins.  La  membrane  extérieure  qui  les  enve- 
loppe formoit  des  deux  côtés  plusieurs  franges  f 
garnies  de  longues  appendices  en  forme  de  petits 
épiploons.  Leur  couleur  d'un  rouge  foncé  dépend 
delà  multitude  de  vaisseaux  sanguins  dont  ils  sont 
pénétrés;  lesextréinités  inférieures  paroissent  d'une 


(i)D«iit  les  lettres  qne  ce  Mvtnc  a  écrirei  à  M.  Camper  lur  ce 

»jet. 

(a}Ub.  Il, cap.  t. 

(S)  Bise.  tuu.  p  Hb.  XI ,  cap.  i  lo. 

II.  8 
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subslduoe  glanduleuse.  La  figure  i  de  la  planche 
^l  représente  les  testicules  couchés  à  nu  sur  les 
j^ioS),  desquels  on  a  séparé  les  membranes  exté- 
xieures  pour  éviter  la  confusion.  Les  appendices 
en  ,guestion  se  voient  &  la  figure  2  de  la  même 
plajiehe,  et  plus  en  grand  à  la  figure  1  de  la 
{Manche  i^IL 

Aristote  (1)  croyoit  avoir  trouvé  la  raison  pour- 
qj^  l'éléphant  n'a  point  les  testicules  à  l'extérieur 
du  corps,  doins  l'extr^^le  roideur  de  sa  peau ,  qui 
^  serpit  difficilement i)rêtée  à  former  un  scrotum^ 
et  l'exemple  du  rhinocéros,  constitué  de  même, 
•embleroit  ajouter  du  poids  à  cette  observation, 
e'il  n'existoit  plusieurs  espèces  d'animaux  à  peau 
trèsrlache,  dont  la  conformation  est  à  peu  près  la 
même.  Ne  seroit-ce  pas  plutôt  en  vertu  d^  Tana- 
)ogie  de  l'-éléphant  avec  les  pachydermes,  auxquels 
U ressembla  d'ailleurs  à  plusieurs  égards,  qu'il  n'a 
l^ias  de  scrotum  ? 

Duvernoi  (2)  est  le  seul  qui  dise  avoir  trouvé 
de  la  graisse  autour  des  parties  de  la  génération. 
Il  est  à  supposer  que  ces  cas  sont  bien  rares ,  puis- 
qu'auGun  des  voyageurs  ni  des  écrivains  n'en  ont 
fait  mention  :  M.  Camper  aussi  n'en  a  pas  trouve 
de  vestiges. 


(1)  De  Gêner,  anim,  ^  lib.  1,  cap.  is. 

(a)<^cl*  Petrop,^  tom.  II»  anii.  17271  pag.  57a. 


DE     I«' ÉLÉPHANT.  Il5 

S.    M. 

Dês  intêêtiriê  dans  leur  êiiuation  naturelle. 

Les  tuniques  de  Tabdomen  étoient  fort  mincesi 
de  sorte  que  Faponévrose  étaut  coupée,  le  péritoine 
te  présenta  iUnthédiàtement ,  ainsi  que  les  gros  in- 
testins dont  le  volume  étoit  très-considérable  ;  quoi- 
que fortement  gonflés  d'air  ils  n^étoient  pas  gâtés; 
la  couleur  et  Todeur  ressembloient  à  celles  qu'on 
observe  à  l'ouverture  d'un  bœuf. 

L'épiploon  très-mince  étoit  cependant  très-facile 
à  reconnoître  ;  plus  petit  que  celui  de  l'homme , 
il  ne  eouvroit  qu'une  partie  des  intestins.  Stuke- 
lej(i)  avoit  raison  de  comparer  la  ténuité  de  son 
tissnà  celle  d'uHe  toile  d'araignée,  on  bien  au  relê 
mirabilej  il  observa  de  ménie  l'étendue  très-bor- 
née de  cette  partie.  Le  docteur  Snply  a  envoyé  à 
la  Société  royale  de  Londres  Tépiploon  d*nn  élé- 
phant des  Indes  y  qui  a  passé  dans  la  collection  dé 
M.  Camper. 

La  description  de  Perrault  (3)  est  excellente  à 
ce  sujet.  L'épipioon  de  l'éléphant  surnage  vérita- 
blement aux  intestins  dans  toute  l'étendue  du  sens 


(1)  Estay  towardt ,  etc. ,  p«g.  94 • 
(s)  Mémoires ,  aie. ,  png.  5^4. 
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que  les  anatomistes  grecs  ont  attaché  à  sa  dénomi- 
natioD.  Il  paroit  divisé  en  deux  parties  •  et  ne  pré- 
sente  aucune  apparence  de  graisse.  Blair  n'a  pas 
fait  attention  à  Fomentum  ;  il  prétend  même  que 
cette  partie  manque  tout-à-fait  (i). 

Le  jéjunum  se  trouvoit  dans  la  région  gauche 
du  ventre;  l'ileum  du  côté  droit;  le  rectum  au  sor- 
tir du  colon  se  fléchit  en  avant  par  dessous  le  py- 
lore, k  l'endroit  même  où  le  duodénum  s'attache 
au  foie,  après  quoi  il  se  replie  en  arrière ,  passe  en 
longeant  la  colonne  vertébrale  pour  aboutir  à  Pa- 
nus.  Tous  les  intestins  sembloient  en  état  de  par- 
faite santé;  la  cavité  du  ventre  ne  contenoit  qu'une 
très-petite  quantité  de  sérosité  épaisse  et  jaunâtre. 
La  distribution  des  gros  intestins  présentoit  à 
l'ouverture  de  l'abdomen  un  coup-d'œilfort  étran- 
ge. Ils  avoient  l'air  d'être  divisés  en  trois  grandes 
poches  séparées,  dont  le  nombre  se  seroit  aug- 
menté d'un  quatrième,  si  le  ventricule  n'eut  pas 
4té  entièrement  vide.  Aristote  (2)  semble  avoir  eu 
cette  distribution  des  entrailles  en  vue ,  lorsqu'il 
dit  :  ((  L'intestin  de  l'éléphant  est  divisé  par  des 
<(  sinuosités,  de  façon  qu'il  paroît  avoir  quatre  po- 
cc  ches  ou  ventricules.  »  Il  trouve  d'ailleurs  pour 
la  forme  beaucoup  de  ressemblance  entre  les  in- 


(1)  Mem»  ofthe  royal  Soc,  ahr,,  etc. ,  vol.  V,  pag.  289* 
{i)Hiit*  anim.y  lib.  Il,  cap.  17. 
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festins  de  ce  gros  quadrupède  et  ceux  do  cochon  ^ 
quoique  ceux  du  premier  soient  infiniment  plus' 
gros.  Pline  (1)  avoit  tort,  en  adoptant  le  sens  d'A- 
ristote,  d'omettre  le  mots  paroit  avoir ^  de  sorte 
qu'eu  avançant  hardiment  que  l'éléphant  a  quatre 
ventricules,  il  a  soutenu  une  fausseté  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  les  paroles  du  père  de  l'histoire  na- 
turelle. 

Comme  le  texte  d'Aristote  ne  laisse  pas  que  de 
présenter  quelques  difficultés,  nous  pensons  qu'il 
est  à  propos  de  l'insérer  ici,  en  offrant  en  même 
tems les  conjectures  de  l'auteur  qui  serviront  à  l'é- 
clalrcir.  *0  it  sAif  aç  firripo»  sj^ci  ovfAficiç  i^ov  j  iç  rt 
Ç^fç5fti  Ttr^a^aç  xoiAiaç  (pC'^^*  ^^  P^^  après  :  Ev  rirry 
ut  n  7^0 fn  nyyiyUai ,  x^^^  ''  ^^^  'X'^  ayyuQif,  Ce  que 
les  traducteurs  ont  rendu  de  la  manière  suivante: 
Elephanto  intesiinum  ita  est  ainuosum,  ut  air 
vos  habere  quatuor  videaturj  in  hoc  etiam  ci- 
huê  recipitur ,  nullum  enim  receptcuiulum  cihi 
diud  êeparaiim  adeat.  Par  ces  mots  il  faut  en- 
tendre que  les  alimens  se  trouvent  distribués  in- 
distinctenxent  par  tout  cet  intervalle,  comme  s'il 
n'y  avoit  pas  de  ventricule  particulièrement  des- 
tiné à  les  recevoir.  Cependant  Aristote  étoit  bien 
persuadé  que  l'éléphant  n'a  qu'un  seul  estomac , 
puisqu'il  en  parle  à  l'article  des  animaux  qui  ont 


^^ 


(0  lIUu  nat.,\x\K  XXXUI,  cap. 69. 
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le  ventricule  simple  et  non  divisé,  comme  Vhom- 
me,  le  lion,  le  cochon  et  d'autres  mammifères. 
Une  observation  particulière  faitfi  par  M.  Camper, 
explique  merveilleusement  ce  qui  peut  avoir  mo- 
tivé l'expression  de  ce  grand  auatomiste;  c'est  que 
les  alimens  du  jeune  éléphant  dont  nous  parlons  ^ 
conservoient  jusque  vers  la  fin  du  colon,  la  forme 
d'une  bouillie  de  couleur  jaunâtre  et  paroissoient 
peu  altérés;  tandis  que  dans  les  ruminans  et  les 
carnivores  les  alimens  sont  presque  totalement  di- 
gérés avant  de  parvenir  à  cette  partie  du  canal  ali- 
mentaire: on  distinguoit  le  foin  inégalement  broyé 
et  des  morceaux  de  pommes  de  terre  qui  se  ras- 
sembloient  en  crottes  à  la  flexure  du  colon  très- 
près  du  rectum.  La  consistance  en  resserabloit  aux 
excrémens  des  chevaux. 

La  forme  du  ventricule  est  beaucoup  plus  alon- 
gée  que  dans  l'homme.  L'extrémité  voisine  du  car- 
dia se  termine  par  une  poche  très-consrdérable  et 
doublée  à  l'inlérieur  de  quatorze  valvules  orbicu- 
laires,  qui  semblent  en  faire  une  espèce  de  divi- 
sion particulière.  Le  reste  du  ventricule  présente 
une  surface  unif  traversée  à  l'intérieur  d'une  mul- 
titude de  vaisseaux  sanguins.  La  tunique  muscu- 
laire avoit  beaucoup  d'épaisseur  aux  environs  du 
cardia  et  autour  de  la  poche  voisine.  Celle-ci  con- 
tenoit  en  abondance  du  suc  gastrique  très-consis- 
tant,  dont  l'odeur  avoit  une  grande  analogie  avec 
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celui  qui  se  troure  dans  la  caillette  de»  ruvilaènsu 
Les  intestins  y  ainsi  que  les  excrétnenfll^  fépair-^ 
doient  une  odeur  l^rcmènftaoide  et  propve  k  Usum 
les  herbivores.  L'eau  'dans  laquelle  ils  furcBltarauir 
pés  contracta ,  par  la  qualité  savonense  de  la  hUe,^ 
une  plus  grande  disposition  à  se  charger  d'éetime 
qu'on  ne  l'observe  génénieuMnt  e»  parrôilliea  cir^ 
constaDces, 

Galien  (1) a  remarquésauIeoMBl la grosatar^du' 
colon  et  sa  resèembkiDce  arec  celui  du»  ohevaL 
Perrault  (a)  a  donné  de  très^bonoea  desûriptions 
de  la  forme  et  de  lai  grandeur  de  cet  intestin  ^  en 
ajoutant  que  sa  capacité  surpasse  mémo  c&  qu'oo 
auroit  pu  attendre  de  la  grosseur  de  FaiiimaL  II 
rend  au^i  justice  à  l'obseiVation  d^Arialote  sur 
Tapparence  des'quatre  poches,  qu'il  a  trouvé  con^ 
forme  à  l'ouverture  du  corpa  de  son  éUpbaJit  f  eC* 
relève  en  même  tems  l'erreur  de  Pline  sur  cet  ar- 
ticle. Tout  ce  qu'il  a  ddniié  sur  la  position  des  in- 
testins, leur  structure  et  l'insertion  de  l'œsophage 
rers  la  partie  moyeane  dtf  ventricale,  s'accorde 
avec  les  observations  de  M.  Camper.  Mais  celui-ci 
n'a  paa  mesuré^  la  longtf^ur  dli  eanâl^alIûMtnàirky 
à  cause  de  la  jédneàse  du*  sujer. 
Sttikelêy  n'a  fait*  atieune' mention  &t  Wfîfrttitf 


(1)  De  jimat.  admu  ,  lib.  VI,  csp»  ^  pê^  9a» 
(a)  Mémaiie*  ,  tH^ ,  p»^.  5a4. 


1 20  DE     l'  É  L  É  P  II  A  N  T. 


ni  de  la  structure  du  ventricule  (i).  La  grosseur 
énorme  du  colon  lui  parut  égaler  celle  d^un  hom- 
me; la  ressemblance  qu'il  trouve  entre  les  valvules 
internes  du  colon  et  des  bouteilles  n'est  pas  très— 
juste. 

Blair(2)  a  trouvé  quelque  rapport  entre  les  pan- 
ses de  Péléphant  avec  le  feuillet  et  la  caillette  des 
Tuminans.  On  voit  par  conséquent  qu'il  n'a  pas 
bien  examiné  ces  parties.  Gillius  n'a  rien  laissé  sur 
ce  sujet  qui  mérite  d'être  rapporté. 

La  forme  extérieure  du  ventricule  se  voit  à  la 
figure  1  de  la  planche  XV.  La  structure  inté- 
rieure et  les  plis  de  sa  poche  sont  représentés  à  la 
planche  XVL 

La  figure  2  de  la  planche  XV  donne  les  con- 
tours du  colon  ,  des  boursouflures  transversales  et 
de  ses  bandes  tendineuses. 

§.   m. 

Ou  foie ^  de  la  bile  et  de  la  rate» 

L'examen  du  foie  étoit  sur- tout  digne  de  l'at- 
tention de  l'auteur,  à  cause  de  la  contradiction  des 
écrivains^  tant  anciens  que  modernes,  sur  la  pré- 
sence de  la  vésicule  du  fiel. 

(1)  £isajr  unvardsf  etc. ,  pag.  gS. 

(a)  Mêoi.  ofihe  royal  Soc.  aùr,  »  etc. ,  7ol.  V,  pag.  297. 
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Galien  (i)  a  fait  mention  de  cet  organe  en  ter- 
mes ancanement  douteux,  a  L'éléphant ,  dit-il ,  a 
((  la  vésicule  du  fiel  attachée  au  foie  et  d'une gran- 
«  deur  proportionnée  au  volume  de  ce  viscère.  » 
Il  reprend  en  même  tems  le  sentiment  de  Mnési- 
thée,  qui  a  nié  l'existence  de  ce  réservoir. 

Aristote  (3)  s'est  tiré  d'embarras  avec  beaucoup 
de  prudence.  <(  L'éléphant ,  dit-ii ,  a  le  foie  sans 
a  fiel  (ce  qui  doit  être  expliqué  sans  vessie  desti- 
tuée à  le  .contenir);  mais  en  ouvrant  la  partie 
a  communément  chargée  de  cette  humeur,  il  en 
^  sort  une  liqueur  bilieuse.  »  C'est  en  cela  qu'il  a 
très-bien  raisonné ,  puisque  le  conduit  cholédoque 
est  fort  ample ,  et  inséré  juste  à  l'endroit  où  la  vé- 
sicule du  fiel  s'attache  dans  d'autres  quadrupèdes. 
Il  est  à  croire  que  Galien  aura  pris  ce  conduit  y 
plus  ample  qu'à  l'ordinaire ,  pour  la  vésicule  mê- 
me; cette  conjecture  est  au  moins  beaucoup  plus 
vraisemblable  que  la  supposition  de  Perrault,  com-^ 
me  si  l'éléphant  disséqué  par  Galien  eût  eu  véri- 
tablement une  vessie  pour  recevoir  la  bile  (3);  car 
la  nature  est  trop  constante  dans  la  structure  des 
organes  destinés  aux  fonctions  particulières  de  l'é- 
conomie animale ,  pour  qu'elle  Véloigne  sur  des 


*^" 


(0  De  Anat*  adm, ,  lib,  VI ,  cap.  8 ,  pag.  91. 
(1)  HUt-  anim. ,  lib.  II,  cap.  i4»  p'g*  *J^* 
(3)  Mémoins,  etc. ,  pag*  b^j  et  5a8. 
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points  aussi  essentiels  de  Tordre  une  fois  établi. 
£lien  (i)  avance  que  le  fiel  n'est  pas  attache  au 
foie  9  mais  irfoçriù  çififu.  Il  est  évident  que.  ce  doit 
être  une  faute  glissée  dans  les  anciens  manuscrits, 
qu'on  pourroit  corriger  en  mettant  tyripu  au  lieu  de 
çtpvuy  comme  si  le  fiel  étoit  attaché  à  l'intestin  et 
non  au  foie.  Quoiqu'il  en  soit,  rspvun'a  pas  de  sens. 
On  voit  cependant  qu'Elien  allribue  aux  élephans 
un  réservoir  pour  la  bile ,  et  qu'il  savoit  que  sa 
place  étoit  différente  de  celle  qu'il  occupe  dons 
d'autres  animaux- 
Moulins  (2)  a  trouvé  la  bile  rassemblée  à  l'ex- 
trémité du  duodénum:  ayant  suivi  le  conduit  com- 
mun  jusqu'au  foie,  il  observe  qu'il  n'y  a  point  de 
vésicule  pour  la  bile.  GîUius  remarque  avec  raison 
que  la  bile  n'adhère  pas  au  foie  (5).  Mais  il  semble 
que  la  santé  foible  dont  il  jouissoit  à  l'époque  ou 
l'éléphant  mourut,  et  la. férocité  des  Arabes  qui 
l'obligèrent  à  jeter  le  cadavre  avant  qu'il  eut  ter- 
miné ses  recherches,  l'ont  empêché  de  s'instruire 
sur  ce  point. 

Blair  (4)  confirme  le  sentiment  des  auteurs  qui 
nient  la  présence  de  la  vésicule  du  fiel ,  mais  il  ob- 


(1)  DeNat»  artim.,  lib.IV,  cap.  5i. 

(9)  Mem  ofthe  roytU  Soe,  abr, ,  etc-,  vol.  V,  pag.  5o24 

(5)  Deser,  not^a  tlep/u  ,  pag.  ia« 

(4)  Aftfjit.  0/  the  rvjralSoc^  abr»  »  etc« ,  vol.  V>  pag.  3ot< 
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seire  arec  raison  que  la  bile  se  trouve  placée  rers 
Keztrëmité  du  duodénum ,  à  la  distance  de  quatre 
pouces  et  demi  du  pylore. 

La  grande .  capacité  du  conduit  hépathique  n'a 
pas  échappé  à  l'attention  de  Perrault  (i)»  ai  son 
io^rtion  dans  It  duodénum ,  qu'il  a  trouvé  dis- 
tante de  trois  pieds  du  pylore.  Il  ajoute  que  la  bile 
hépatique,  aussi-bien  que  la  liqueur  du  pancréas , 
communiquent  dans  l'intestin  par  un  conduit  com^ 
man ,  dont. l'extrémité  «'«nnonce  par  un  mamme* 
loo  très-saillant  de  la  grandeur  d'une  noix. 

Stukeley  (9)  est  celui  des  modernes  dont. la  des- 
cription mérite  les  plus  grands  éloges«  Apoès  avoir 
affirmé  qqe  l'éléphant  n'a  point  de  véritable  -vé- 
sicule pour  le  fiel,  ainsi  que  les  chevaux ,  le  cerf 
et  d'autres  quadrupèdes,  iiossure  que  la  bile  passe 
au  doodenuifi  par  un  double  conduit  y  qui  tra- 
verse les  tuniques  de  cet  intestin  d'une  façon  toute 
particulière.  C'est  ici,  dit -il,  que  se  trouve  une. 
protubérance  charnue,  semblable  par  sa  forme  à 
l'anus  des  oiseaux,  ou  bien  à  l'orifice  de  la  mi$r 
trice  dans  les  femmes,  mais  beaucoup  plua grande* 
La  structure  intérieure  de  l'extrémité  de.CQCon- 
duit  est  i:emarquable  par  une  multitud^ç  d0  ûlets 
charnu^ ,  sem)>lablea.  à  ceux  qui  joignenit  le»  porois 
d^.orç^lettes  du  cœur. 

<i)  MémùirtÊâf  etc.,  pa|f.  SsS. 
{7)  Euay  towordi^  etc. ,  pag.  g& 
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Il  est  donc  confirmé  par  le  témoignage  des  mo- 
dernes, que  l'éléphant  n'a  proprement  point  de 
vésicule  pour  le  fiel,  à  moins  que  ce  réservoir  ne 
soit  placé  différemment  de  ce  qu'on  observe  dans 
la  plupart  des  quadrupèdes. 

L'auteur  qui,  long-tems  après  la  dissection  de 
l'éléphant,  même  à  l'époque  qu'il  publioit  l'avant» 
propos  de  l'ouvrage  dont  je  me  suis  chargé  après 
sa  mort,  n'avoit  aucune  connoissance  des  obser- 
vations de  Slukeley,  s'exprime  ainsi  sur  la  décou- 
verte de  cet  organe:  a  J'ai  trouvé,  dit-il,  une  as- 
((  sez  grande  poche  qui  termine  le  conduit  hépa- 
«  tique.  Celle  poche  est  divisée  en  quatre  compar- 
c(  limens  séparés  par  des  valvules  ou  cloisons  trans- 
<(  versales.  Son  fond  et  les  parois  présentent  à  l'in- 
«  térieur  une  surface  ridée  et  tapissée  de  grains 
c(  glanduleux  comme  dans  l'homme.  »  La  forme 
de  ce  réservoir  est  un  ovale  dont  le  grand  axe  , 
perforé  parle  conduit  biliaire,  sert  de  communi- 
cation entre  les  cellules  et  s'épanche  dans  le  duo- 
dénum à  la  dislance  de  deux  pieds  et  un  tiers  du 
pylore.  On  en  voit  les  preuves  à  la  figure  4  de  la 
planche  XIV,  où  le  stilet  Q.  R.  passe  à  travers  ce 
conduit  jusque  dans  l'intestin.  La  protubérance 
mammillaire,  dont  Perrault  a  fait  mention  et  qu'il 
a  négligé  d'puvrir,  se  trouve  représentée  dans  la 
même  figure  ,  et  plus  particulièrement  à  la  figure 
1  et  2  de  la  même  planche. 
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Il  suit  de  ce  qui  vient  d'être  allégué ,  qu'à  pro- 
prement parler  l'éléphant  a  la  vésicule  du  fiel  noa 
pas  attachée  au  foie,  mais  située  à  l'extrémité  du 
conduit  hépatique.  Des  exemples  fréquens  prou- 
vent que  la  nature  a  différemment  placé  ce  réser* 
voir  dans  les  diverses  espèces  d'animaux,  et  que  la 
distancé  relative  à  Toi^ne  qui  fait  la  sécrétion  de 
la  bile  ne  change  pas  sa  nature.  Il  n'est  y  en  effet  ^ 
d'aucune  importance  pour  la  digestion  que  la  vé« 
sicule  du  fiel  se  trouve  adhérente  à  la  substance 
même  du  foie  y  comme  nous  l'observons  dans 
Thomme^le  bœuf  et  d'autres  mammifères;  qu'elle 
soit  placée  entre  le  foie  et  l'intestin  &  distances 
presqu'égales,  comme  dans  plusieurs  oiseaux  y  et 
notamment  dans  l'aigle;  ou  bien  située  k  l'extré- 
mité du  conduit  hépatique  dans  les  tuniques  mê- 
mes du  duodénum  y  comme  c'est  le  cas  de  l'élé- 
phant et  de  quelques  poissons. 

Il  faut  observer  encore  que  c'est  dans  la  division 
supérieure  de  la  vésicule  du  fiel  que  se  décharge 
une  partie  de  la  liqueur  pancréatique;  en  se  mê- 
lant à  la  bile  hépatique  )  arrêtée  par  le  moyen  des 
cloisons  orbiculaires  qui  partagent  le  réservoir  en 
question ,  l'une  et  l'autre  subissent  une  altération 
({ui  les  rendent  plus  propres  è  la  digestion  des  ali- 
mens.  La  couleur  du  mélange  devient  alors  plus 
roageâtre,  mais  l'épaisseur  en  est  égale  à  celle  qui 
se  trouve  dans  le  foie. 
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Le  pancréas  n'est  pas  grand  ;  il  consiste  en  un 
lâche  tissu  de  glandes  assez  distantes  les  unes  des  au- 
tres, dont  les  tubes  séparés  communiquent  avec  un 
ample  conduit  commun.  Celui-ci  se  divise  en  deux 
branches,  l'une  supérieure,  dont  il  a  été  parlé  ci- 
dessus ,  l'autre  inférieure,  qui  aboutit  au  duodé- 
num, à  deux  pouces  plus  bas  qu6  l'ouverture  de 
la  vésicule  du  fiel.  L'endroit  de  son  insertion  se 
distingue  à  l'intérieur  de  l'intestin  par  un  mam- 
xnelon  fort  épais,  représenté  en  M.  de  la  figure  i 
et  3  de  la  planche  XIV.  La  liqueur  qu'elle  fournit 
est  également  onctueuse,  mais  d'une  couleur  moins 
jaune  que  la  bile  cystique  du  grand  réservoir  cloi- 
sonné. 

Les  observations  de  Blair  sur  le  pancréas  se  bor- 
nent à  quelques  remarques  sur  la  longueur  de  ce 
viscère  et  la  capacité  du  conduit.  Cet  auteur  a  trou- 
vé sa  liqueur  d'un  vert  obscur  et  tenace  (i). 

Les  dimensions  de  la  rate  données  par  les  mo' 
dertïes  ne  s'écartent  guère  l'une  de  l'autre.  L'élé- 
phant disséqué  par  Stukcley  (a)  avoit  cette  partie 
longue  de  quatre  piedsj  celle  que  Perrault  (3)  exa- 
mina n'en  avoil  que  troisj  Gillius  (4)  trouva  ce  corps 


(i)  Mem,t>f  ihe  royal  Soc.  abr,  %  etc, ,  vol.  V,  pag.  5oa. 
(a)  Essay  towards  ,  etc.  ,  pag.  97. 
(5)  Mémoires  ^  erc. ,  pag.  628. 
(4)  Descr,  no[^a  eUpU.  ^  pa|.  1  a. 


long  de  quatre  dans  on  sujet  plos  petit  que  leè  pré- 
cédeos,  ce  qui  prouve  q ne  le  Tolume  n'est  pas  danB 
une  raison  directe  de  la  grandeur  de  ces  quadru- 
pèdes. La  description  que  Moulins  (i)  a  donnée  db 
cet  oi^gane  est  excellente  ;  il  n^avoit  que  trois  pieds 
et  demi  de  long.  Perrault  semble  réfuter  avec  rai- 
son le  sentiment  d'Âristote  et^de  Galien,  qui  ont 
trouvé  ce  viscère  fort  petit  en  raison  de  la  taille  deb 
éléphans  (s).  L'explication  très-ample  de  la  figuré 
1  planche  XIII  suffira  pour  donner  ume  idée  de  là 
connexion  de  la  rate  avec  les  parties  voisines. 

S-   IV. 

De  la  eiruciure  d$9  reine  et  de  la  veêeie. 

Les  reins  se  présentent  dès  que  les  intestins,  le 
foie  et  la  rate  sont  séparés  du  corps.  Le  volume  en 
éloit  asses  considérable ,  comme  on  le  voit  par  les 
figures  1  et  2  de  la  planche  X I.  Les  uretères  com^ 
iQani<(uoient  avec  la  vessie  entièrement  vide  et  af-^ 
laissée  dans  ce  su  jet .  Toutes  ces  parties,  ainsi  que  lei 
grands  vaisseaux  sanguins  qui  remontent  au  diar 
phragme,  sont  enveloppées  d'un  péritoine. 

Les  reins  succenturiaux,  d'une  figure  très-alon- 


(i)  Mem»  ofthe  royal  Soc,  air. ,  ttc«»  ToI.  V«  psg.  3oa. 
(a)  Mémoires ,  etc. ,  pag.  SaS. 


i  28  D  B     L^  É  L  É  P  H  A  N  T. 

gée,  80Dt  pOQchéa  des  deux  côtés  de  la  veine  cave^ 
à  Pendroit  de  sa  bifurcation  où  commencent  les 
veines  iliaques.  Les  testicules  adhèrent  au  milieu 
des  rognons;  les  canaux  déférens,  aussi  couverts 
d'un  péritoine  épais,  passent  entre  le  rectum  et  les 
uretères. 

En  dégageant  les  reins  de  leurs  membranes  par- 
ticulières,  ils  se  divisèrent  en  huit  ou  neuf  lobes 
distinctement  séparés  du  côté  intérieur,  tandis  que 
leurs  surfaces  extérieures  étoient  presque  réunies. 
On  observe  une  structure  pareille  aux  reins  des  en- 
fans,  des  bœufs,  de  Tours  et  d'autres  mammifè- 
xes  :  elle  pourroit  donc  bien  ne  dépendre  que  de 
la  grande  jeunesse  de  cet  individu;  et  il  est  à  pré- 
sumer que  dans  Téléphant  adulte ,  comme  dans 
l'homme  formé,  la  substance  des  reins  devient  plus 
homogène  et  lisse  à  l'extérieur.  Chacun  des  lobes 
Gommuniquoit  par  des  conduits  séparés  avec  le 
bassinet,  dont  la  forme  se  contractoit  à  l'origine 
des  uretères. 

Les  tubes  de  fiellini  n'aboutissent  pas  à  des  pa- 
pilles rénales ,  comme  chez  nous ,  mais  s'appli- 
quent à  des  surfaces  planes  correspondantes  et  ta- 
pissées d'une  membrane  cribriforme,  autour  des- 
quelles ces  tubes  sont  assujettis,  pour  évacuer  les 
urines  dans  le  bassinet  du  rocrnon. 

La  substance  des  reins  succenturiaux  ne  difFèi'e 
pas  sensiblement  de  celle  des  rognons.  La  corticale 
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est  un  peu  plus  compacte.  La  substance  tubolense 
est  plus  lâche  et  remplie  dé  vaisseaux. 

Stukelej  (i)  compare  cette  partie  aux  reins  suc^ 
centuriaux  de  l'homme.  Blair  (2)  n'a  pas  ouvert 
les  rognons  ;  mais  ayant  trouvé  leur  tissu  d'une 
substance  continue  et  le  dehors  parfaitement  uni, 
il  n'est  presque  pas  douteux  que  cette  conforma- 
tion différente  né  dépende  d'un  Age  plus  avancé , 
puisque  le  sujet  qu'il  a  disséqué  avoit  au  moins  4ix 
pieds  de  hauteur.* 

Perrault  (3)  ne  s'est  pas  étendu  dans  la  descrip- 
tion de  ces  parties  :  les  glandes  avec  les  tubes, 
dont  il  fait  mention ,  n'ont  pas  été  observées  ]^r 
M.  Camper.  .         •!' 

La  vessie  est  attachée  à  la  partie  moyenne  du 
ba^ventre  par  un  large  ligament  'Composé  de  la 
doublure  du  pértlotne.  Il  comprend  ,  d'un  côté  y 
l'ooraque,  et  se  fixe  d'un  autre  au  pubis  par  ses 
bords  postérieurs.  Le  peu  d'épaisseur  de  ce  lien 
membraneux  le  rend  transparent  dans  sa  plus 
grande  étendue. 


(1  )  Eisay  iowanU ,  etc. ,  psg*  97. 

(a)  Mem.  o/iAe  royal  Soc,  ahr, ,  «te,  vol.  V,  pag.  ^ftoS. 

(S)  AUmoimif  Mc.f  p«g.  5a8. 


II. 
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,lJle  la  cavité  du  thorax;  des  organes  de  la  circulation 

du  aang,  et  du  diaphragme, 

*  4  I 

Le  rapprochement  des  extrémités  humérales 
rend  la  cavité  du  thorax  moins  ample.  Les  pre- 
mières côtes  sont  effectivement  réunies  au  ster- 
num sous  un  angle  très-aigu.  Le  diaphragme ,  sé- 
paré du  péritoine^a  peu  d'épaisseur  ;  il  adhéroit  aux 
pQumqnspar  une  membrane  extrêmement  mince, 
aussi  1a  plèvre  s'y  trouvoit  attachée  si  fortement 
qu'on  pouvoit  croire  que  jamais  ces  parties  n'a- 
voient  été  séparées. 

Stukelej  (i)  a  observé  cette  même  particularité 
dans  le  sujet  qu'il  a  décrit  ;  mais  Blair  (2)  a  trouvé 
les  poumons, dégagés  de  tous  côtés. 

La  cap^ci^é  des  poumons  et  la  grande  mobilité 
des  côtes  qui  en  facilite  la  dilatation ,  contribuent 
à  rendre  la  respiration  très-aisée.  Un  lobe  du  pou- 
mon gauche  couvroit  la  base  du  cœur  ;  comme  le 
côté  droit ,  mêmeles  muscles  du  cou ,  resorseoienl 
d'une  plus  grande  quantité  de  sang  que  le  côté  op- 
posé, on  en  pourroit  conclure  que  l'éléphant  s  est 


(1  )  Essay  Mwardê ,  etc. ,  pag.  97. 

(a;  Mem.  ofthe  royal  Soc.  abr^ ,  etc. ,  irol.  V,  pag.  5o3. 
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jeté  sur  la  droite  avant  de  mourir ,  et  qu'il  ecA  resté 
quelque  tems  dans  cette  position. 

Les  différentes  opinions  des  anciens  sur  la  forme 
du  cœur^  ainsi  que  sur  la  présence  d'un  os  con* 
tenu  dans,  l'intérieur  de  ce  yiscère,  rehdoient 
l'examen  <le  cette  partie  extrêmement  intéressant. 
Du  tems  de  Galien,  on  se  disputoit  pour  sa*- 
Toir  si  le  cœur  de  l'éléphant  avoit  une  ou  deux 
pointes?  S'il  y  ayolt  deux  ou  trois  ventricules?  Ce 
grand  anatomisîe  nous  apprend  combien  il  fut  em- 
pressé à  vérifier  ces  doutes,  à  la  mort  d'un  très- 
grand  éléphant.  Il  prétend  avoir  trouvé  l'os  du 
cœur  sans  difficulté,  au  seul  attouchement,  et  que 
ses  amis  s'en  et  oient  convaincus  de  même;  mais 
que  sa  structure  ne  différoit  d'ailleurs  en  rien  du 
cœur  des  autres  quadrupèdes.  <l  Cet  os ,  dit-il  ^ 
a  d'une  grandeur  très-considérable  se  conserve  en* 
«  core  chez  nous,  et  il  faut  s'étonner  que  les  nvéh 
a  decins  ne  l'aient  pas  connu  (i  ).  )» 

Stukelej  (22)  semble  douter  qu'il  y  ait  un  os  à 
Torigine  de  l'aorte  ,  comme  dans  le  cerf ,  mais  il 
ne  s'en  est  pas  assuré  positivement. 

Moulins  (S)  a  nié  qu'il  se  trouve  dans  la  cloison 
tlu  cœur  ^  mais  il  auroit  dil  le  chercher  dans  la  base 


(1)  De  Anat,  adm,^  lîb.  VII ,  cap.  lo. 
(^>  £Uph»  cnr. ,  purt.  I ,  cap.  S. 
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de  Paorte.  Blair  (i)  a  seulement  observé  le  poly])e 
dans  le  cœur  du  sujet  qu'il  a  disséqué;  mais  il  a 
négligé  de  rechercher  l'os  en  question.  Perrault  (2) 
affirme  qu'il  ne  se  Irouvoit  pas  dans  le  cœur,  quoi- 
que r^léphant  eut  déjà  atteint  l'âge  de  treize  ans. 

Le  doute  encore  subsistant  sur  l'article  que  Ga- 
lien  avoit  si  positivement  affirmé ,  engagea  M.  Cam- 
per à  examiner  soigneusement  les  parties  qui  pou- 
voient.en  contenir,  et  ses  recherches  ont  prouvé 
qu'il  n'y  avoit  même  aucun  vestige  de  cartilage 
au  bas  des  valvules  semi-lunaires  de  l'aorte.  Mais 
comme  on  auroit  pu  objecter  que  l'extrême  jeu- 
nesse de  notre  individu  étoit  la  cause  que  cet  os 
n'étoit  pas  encore  formé  chez  lui;  l'auteur  disséqua 
les  coQurs  de  jeunes  veaux  âgés  seulement  de  six 
.semaines.  Il  s'y  trouva  effectivement  des  cartilages 
parfaitement  analogues  à  ceux  des  bœufs  adultes, 
ce  qui  prouve  suffisamment  que  l'éléphant  bien 
constitué  n'a  pas  d'os  dans  le  cœur.  Car  les  carti- 
lages auroient'du  se  présenter  dans  le  sujet  que  je 
décris,  et  sur-tout  des  os  déjà  formés  se  seroient 
trouvés  dans  l'éléphant  plus  âgé  de  Perrault. 

Il  est,  en  vérité,  surprenant  que  Galien  ait  pu 
se  tromper  à  cet  égard,  à  moins  que,  par  un  vice 
de  conformation,  il  ny  ait  eu  une  véritable  ossi- 


(1)  Mem.  oj  the  royal  Soc,  nbr*^  etc.,  vol.  V,  pag.  3o/|. 

(2)  Mémoires  y  etc.,  pag,  53 1. 
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ficatjOD  daQftle  sujet  qu'il  soumit  à  ses  recherches; 
car  il  est  déffiputré  que  les  modernes  n'en  ont  ja* 
mais  rencontré.  Le  seul  Aldrovande  (i)  ^  qui  a  tiré 
ses  obserirations  d'autres  auteurs,  adopta  la  déci- 
sion de  Pline  sans  la  mettre  en  doute. 

Duvemoi  (9) ,  en  niant  la  présence  du  péricarde, 
semble  s'être  trompé  pour  avoir  défiguré  cette  par- 
lie,  en  séparant  le  diaphragme  avec  imprudence  j 
car  cette  poche  membraneuse  n'étoit  pas  seule- 
ment assez  épaisse  dans  notre  individu  ;  mais  elle 
contenoit  de  la  sérosité  en  a\)ondance.  Aussi  l'au- 
teur cité  doit  avoir  lui-même  douté  de  sa  méprise, 
puisqu'il  rapporte  une  observation  contraire  de 
Moulins.  Les  dimensions  du  cœur  qu'il  a  fait  sui- 
vre, paroissent  prises  avec  beaucoup  d'exactitude. 
Au  reste,  les  petites  glandes  qu'il  a  observées  à  la 
membrane  interne  des  ventricules ,  ne  se  sont  pas 
trouvées  dans  le  sujet  disséqué  par  M.  Camper. 

Le  péricarde  de  l'éléphant  examiné  par  Per- 
rault (3)  adhéroit  au  diaphragme;  il  étoit  percé  de 
petits  trous  qui  ne  se  trouyoient  pas  dans  le  nôtre;, 
mais  ses  observations  sur  la  forme  des  poumons 
sont  conformes  à  celles  de  hotre  sujet. 

Le  cœur  n'avoit  qu'une  seule  artère  coronaire, 


(1)  Htf  QtuuUvp, ,  Hb  I  «  pag.  45t. 

(2)  jicu Petrop,^  tom. U ,  fNig.  s88,  âiu.  17*7. 

(3)  Mimok9St  etc. ,  pag.  6Si* 
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mais  elle  se  divisoit  en  deux  branches  fort  près  de 
Taorte.  Le  canal  ihorachique  preiloit  son  origine 
aux  environs  des  vaisseaux  céliaques  et  mesente- 
riques.  C'est  ici  que  plusieurs  ramifications  nais- 
sent d'une  glande  assez  considérable.  Il  s'élève  en- 
suite le  long  de  l'aorte  ,  et  se  fléchit  vers  le  côté 
gauche  pour  se  déboucher  dans  lo  veine  de  la  patte 
antérieure  ,  ainsi  que  cela  s'observe  dans  tous  les 
quadrupèdes  qui  n'ont  point  de  clavicule. 

Duvernoi  prétend  n'avoir  trouvé  qu'un  très- 
ample  vaisseau  lymphatique  au  lieu  du  canal  en 
question.  Son  épaisseur,  égale  à  celle  de  la  veine 
jugulaire  de  Thomme ,  admettoit  facilement  le  pe- 
tit doigt  ;  mais  il  assure  qu'il  n'y  avoit  aucune  val- 
vule dans  toute  l'étendue  de  ce  canal ,  qui  abou- 
tissoit  d'ailleurs  à  la  rencontre  de  la  veine  jugu- 
laire avec  l'axillaire  du  côté  gauche.  Il  semble  n'a- 
voir pas  trouvé  les  vaisseaux  lactés  ni  les  glandes 
du  mésentère ,  et  paroit  même  douter  de  leur  exis- 
tence (i). 

(i)  Acta  Peirop. ,  tom.  II,  pag.  349  et  35o. 
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CHAPITRE     V. 


Des  différentes  parties  de  la  tête. 

§•  I- 

Des  trous  des  tempes ,  des  yeux  et  des  oreilles* 

Là  A  tête  du  jeune  éléphant  mort  a  été  repréaen* 
tée  figure  i  de  la  planche  XVII,  pour  faire  mieux 
sentir  les  proportions  relatives  de  Toreille ,  de  la 
trompe  y  de  Foeil ,  et  pour  désigner  l'ouverture  qui 
communique  avec  la  glande  temporale. 

Strabon  (i)  a  reconnu  l'usage  de  ce  couloir  dans 
les  éléphans  des  deux  sexes.  {1  savoit  qu'il  en  suinte, 
dans  le  tems  du  rut ,  une  liqueur  onctueuse  et 
grasse.  Arien  (3)  en  a  parlé  de  même^  et  Camus  (3) 


(1)  Gmjjgr, ,  libaXV»  psg*  loSi. 
(a)  Dêscr,  dki  ImJëê  ,  disp,  &4. 
(5)  Notêi  sur  Vhitt*  d$ê  anim.  ^Anst%  9  psg.  5so« 
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suppose  que  Strabon  a  puisé  cette  particularité 
dans  quelque  auteur  plus  ancien  que  lui. 

Il  est  extrêmement  difficile  d^appercevoir  ces 
trous  dans  les  très-jeunes  individus.  Ils  sont  alors 
profondément  cachés  dans  les  rides  de  la  peau  ; 
de  sorte  qu'ils  avoient  échappé  aux  recherches  de 
M.  Camper  dans  les  sujets  examinés  antérieure- 
ment. Il  avoue  même  que  ces  petites  ouvertures , 
dont  le  diamètre  excède  h  peine  une  ligne  ,  ne  se 
seroient  pas  fait  remarquer  si ,  en  écorchant  la 
tête,  ce  conduit  et  la  glande  secretoire  ne  se  fus- 
sent pas  tout  de  suite  présentés  à  la  vue  ;  mais 
après  cette  époque  il  lui  fui  très-facile  de  retrou- 
ver ces  petites  ouvertures  dans  les  plus  jeunes  élé- 
pbans. 

Les  auteurs  ont  négligé  d'indiquer  ces  petlls 
trous  dans  les  figures  qui  accompagnent  leurs  des- 
criptions. Perrault  (i) ,  qui  d'ailleurs  a  parfaite- 
ment décrit  cet  organe  ,  ne  Ta  pas  fait  représen- 
ter, non  plus  que  Bufibn  ni  Edwards;  c'est  pour- 
quoi M.  Camper  en  a  scrupuleusement  marqué 
Fendroit  sur  les  premières  figures  des  planches 
XVII  et  XVIII.  Quoique  les  femelles  et  les  mâles 
aient  également  cet  orifice,  il  semble  que  les  mo- 
les répandent  plus  fréquemment  cette  liqueur  onc- 
tueuse que  les  femelles.  L'on  sait  que  l'éléphant 


li)Mémoir9s^  etc.  »  pag.  634. 
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nouvellement  mort  à  Paris  avoit  cet  écoulement 
de  deux  en  deux  mois;  qu'à  ces  époques  il  étoit 
fort  inquiet,  et  répandoit  en  abondance  la  liqueur 
prolifique ,  au  lieu  que  les  éléphans  femelles  sem« 
bien  t  moins  su  jets  à  cet  épanchement  et  pluscons* 
tamment  en  repos  (i). 

Il  a  été  question  de  la  forme  extérieure  de  l'oeil 
au  chapitre  I,  §.  II  :  nous  remai*querons  seule- 
ment ici  les  particularités  qui  regardent  la  struc- 
ture des  parties  intérieures. 

La  troisième  paupière  très-épaisse  et  charnue  se 
meut  obliquement  vers  l'angle  extérieur  de  l'œil, 
comme  dans  les  ruminans.  Le  mouvement  en  est 
dirigé  par  deux  muscles  assez  forts,  que  notre  au- 
teur n'a  rencontrés  dans  aucun  autre  quadrupède. 
Le  premier ,  qui  sert  à  tirer  cette  membrane  sur  la 
convexité  des  yeux,  s'attache  obliquement  au  bord 
inférieur  de  l'orbite  à  une  distance  assez  considé- 
rable du  grand  angle  de  l'œil  ;  le  second ,  qu'on 
peut  regarder  comme  son  antagoniste ,  retire  cet 
organe  vers  l'angle  interne.  Perrault  a  bien  décrit 
cette  troisième  paupière ,  ainsi  que  les  muscles  dont 
il  est  question  (a). 

Le  muscle  orbiculaire  a  sa  plus  grande  force 
dans  la  partie  inférieure,  de  sorte  que  l'éléphant  cli- 

(i)  Voi|;i,  Magazin  der  Nainrhunde  ,  III  band  ,  pa*.  819. 
(2)  Jkîénwircif  etc.,  pog.  534* 
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gnote  naturellement  davantage  de  la  paupière  in- 
férieure. Ily  a  deux  releveursdes  sourcils, quoique 
cette  partie  ne  soit  marquée  d^aucun  poil. 

T^  caroncule  lacrymale  forme  une  glande  assez 
considérable  dans  l'angle  interne  des  paupières  ; 
mais  il  n'y  a  ni  points  lacrymaux,  ni  sac,  ni  ca- 
naux pour  le  passage  des  larmes  dans  l'intérieur 
du  nez.  Perrault  (i)  a  fait  mention  de  glandes  la- 
crymales, que  notre  auteur  n'a  pu  trouver  dans 
le  sujet  en  question. 

L'oreille  très-mobile  de  l'éléphant  sert  même  à 
chasser  les  insectes  qui  s'attachent  aux  yeuxj  elle 
est  pourvue  de  muscles  très-forts  et  charnus  ,  qui 
viennent  principalement  du  sommet  de  la  tcte  et 
de  l'arcade  zygomatique.  Ceux-ci  relèvent  l'oreille 
et  la  rapprochent  des  yeux. 

§•  II. 

De  la  structure  de  la  trompe, 

Galien  (12)  est  le  premier  des  anciens  qui  ait  exa- 
miné la  structure  de  la  trompe.  Ayant  coupé  cette 
partie  vers  sa  base,  il  y  trouva  deux  conduits  abou- 
tissans  en  partie  au  cerveaa  et  dans  la  bouche.  U 
paroit  vouloir  indiquer  que  l'un  de  ces  conduits 

(1)  Mémoires^  etc. ,  pag<  533. 
<3)  De  usu  part, ,  lib.  XVIL 
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communique  avec  l'os  ethmoTde  et  avec  ]ea  sinus 
frontaux,  tandis  que  l'antre  se  termine  an  pha- 
rynx et  à  la  trachée. 

Seba  (i),  en  décrivant  un  foetus  d'éléphant  y  n'a 
donné  qu'une  seule  ouverture  à  la  trompe;  ce  qui 
est  faux,  puisque  la  cloison  membraneuse  des  na- 
rines se  prolonge  jusqu'à  l'extrémité  de  cet  or- 
gane; mais  il  est  à  croire  que  les  bords  et  le  doigt 
de  la  trompe,  plus  épais  que  cette  membrane  ,  se 
seront  le  mieux  conservés  dans  la  liqueur  ;  tandis 
que  cette  dernière  se  sera  contractée  au  point  de 
ne  plus  être  visible  h  l'extérieur.  Perrault  (2)  n'a 
pas  réussi  à  donner  une  bonne  description  des  mus* 
clés ,  sur-tout  pour  ce  qui  regarde  leur  origine  et 
leur  insertion.  Daubenton  (5)  n'a  pu  que  suivre 
l'auteur  cité.  Les  lames  cartilagineuses  particu- 
lières qui ,  suivant  ce  dernier,  empêchent  l'eau  de 
pénétrer  dans  les  cavités  du  nez,  ne  sont  que  les 
cartilages  ordinaires  du  nez  propres  à  tous  les  qiia- 
dnipèdes. 

Blair  (4)  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  les  dé-^ 
tails.  11  a  cru  que  les  muscles  de  la  partie  antérieure 
prennent  leur  origine  à  la  face  postérieure  de  l'oc- 


(t)Thef.  I;  ttb.  tii,ptg.  176. 

())  Mémoires^  etc. ,  pag.  638  et  suit. 

(3)  BulTon,  tom.  XI,  pag  97. 

(4)  Mêm.  ofiht  royal  Soc,  akr,^  etc. ,  vol.  Y,  pag.  391. 
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ciput,  prèsdel'insertiondugrosligamenl  cervical, 
et  qu'ils  passent  par-dessus  le  sommet  du  crâne 
pour  former  les  érecteurs  de  la  trompe.  Les  mus- 
cles fléchisseurs  commencent,  suivant  lui,  au  ster- 
num, et  passent  au-dessous  des  os  jugaux  pour  for- 
mer la  partie  intérieure  ou  postérieure  de  cet  or- 
gane. Ces  deux  paires  de  muscles  forment  le  corps 
de  la  trompe. 

Stukeley  (i)  dérive  les  muscles  principaux  de 
Fos  du  front.  C'est  à  leurs  entrelacemens  qu'il  faut 
attribuer  la  grande  souplesse  de  cette  partie. 

Pennant  (2)  a  considéré  la  trompe  comme  un 
assemblage  d'annelets  cartilagineux.  On  voit  qu'il 
s'est  trompé  sur  de  faux  rapports. 

Les  descriptions  que  nous  venons  de  citer  pè- 
chent par  beaucoup  d'inexactitude.  Suivant  M. 
Camper,  les  muscles  qui  servent  à  relever  la  tronipe, 
prennent  leur  origine  de  l'os  du  front ,  des  os  du 
nez,  ainsi  que  des  bords  anlérieurs  des  orbites. 
Un  gros  tendon  s'attache  aux  os  de  la  pommette  ; 
le  faisceau  des  fibres  inférieures ,  qui  fait  le  tour 
des  défenses  j  ne  semble  qu'un  prolongement  du 
muscle  orbiculaire  de  la  bouche. 

Les  muscles  fléchisseurs ,  qui  forment  sa  partie 
inférieure  et  plane ,  prennent  leur  origine  au  bas 


(1)  Estay  iowards,  etc. ,  pag.  99». 
(a)  ffist*  o/^uadrup, ,  pag.  i5o. 
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des  os  de  la  mâchoire  supérieure.  Nous  rappelé- 
roas  seulement  ici  que  les  muscles  du  sternum  dé- 
crits par  Blair,  s'insèrent  véritablement  aux  os  ju* 
gaax  sans  passer  outre.  Ce  sont,  ainsi  qu^U  a  été 
dit  ci-devant ,  les  analogues  dessterno-mastoïdiens  y 
qai,  au  défaut  d'apophyses  mastoïdes,  sont  atta- 
chés à  l'arcade  zygomatique. 

Les  nerfs  distribués  par  la  substance  de  la  trompe 
riennent  en  partie  du  nerf  maxillaire  supérieur.  La 
branche  principale  qui,  en  traversant  le  canal  sous- 
orbitaire  avoit  dans  ce  jeune  sujet  l'épaisseur  du 
nerf  ischiatique  d'un  homme ,  se  divisoit  en  plu- 
sieurs rameaux,  dont  les  plus  considérables  sui- 
Toient  la  direction  longitudinale  des  fibres  ;  d'au- 
tres remontoient  vers  la  partie  supérieure,  et  les 
plus  minces  étoient  répartis  vers  le  muscle  orbi- 
calaire  de  la  bouche.  Il  se  joint  k  ces  nerfs  un  ra- 
meau très-considérable  du  nerf  facial  ou  de  la  sep- 
tième paire.  Celui-ci  donne  à  son  passage  des  filets 
aux  muscles  masseters ,  ainsi  qu'au  conduit  de 
Slenon  j  mais  la  branche  principale  passe  droit 
avec  le  nerf  maxillaire  supérieur  vers  les  muscles 
qui  relèvent  et  fléchissent  la  trompe.  La  remarque 
de  Blair  (  i  )  sur  l'usage  des  nerfs  semble  très- 
fondée  :  il  paroit,  en  effet ,  que  les  nerfs  de  la  cin- 
quième paire  sont  destinés  en  partie  à  Torgane  des 


(i)  ilfem.  ofilu  royal  Soc>  ahn ,  etc* ,  vol.  V,  psg.  297. 
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^ens,  tandis  que  ceux  de  la  septième  contribuent 
plus  efficacement  aux  organes  du  mouvement. 

Le  double  conduit  de  la  trompe  se  fléchit  par- 
dessous  les  cartilages  et  les  os  du  nez ,  pour  abou- 
tir au  gosier.  La  grande  surface  que  présente  son 
intérieur  à  l'expansion  des  nerfs  olfactifs  contri- 
bue singulièrement  à  la  finesse  de  l'odorat ,  dont 
les  éléphans  jouissent  par  excellence.  Ils  peuvent 
aussi  boucher  leurs  narines  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité ,  non -seulement  par  le  moyen  des  muscles 
longitudinaux  qui  prennent  leur  origine  aux  bords 
supérieurs  des  os  nasaux,  mais  encore  par  les  mus- 
cles transversaux  qui  viennent  de  la  cloison  du  nez. 
Les  narines  s'ouvrent  par  la  grande  élasticité  de 
leurs  cartilages ,  et  lorsque  les  muscles  de  la  trompe 
sont  dans  l'inaction.  Par  ce  très-simple  mécanis- 
me ,  l'éléphant  peut  à  volonté  prévenir  que  l'eau , 
fortement  aspirée  par  la  trompe ,  ne  pénètre  au 
fond  du  nez,  et  qu'elle  ne  passe  droit  au  gosier 
par  la  cavité  nasale,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'ad- 
mettre les  valvules  particulières  dont  Daubenton 
a  parlé  (i). 

C'est  Perrault  (2)  qui ,  décrivant  les  cartilages 
du  nez,  leur  attribua  l'usage  de  valvules  formées 
à  dessein  pour  s'opposer  au  passage  des  liquides 


(i)  Buffon ,  tom*  XI,  pag.  97* 

(i)  Mcinoiies ,  ett- ,  p'fg.  655  tt  S56. 


DE   l'éléfhamt.  i43 

qae  les  éléphans  aspirent.  Il  a  cra  que  les  os  na- 
iaux  manquoient  à  ces  quadrupèdes,  parce  qu^il 
n'en  voyoit  pas  les  sutures  j  mais  il  est  à  présu*- 
mer  que  l'âge  de  celui  qu'il  a  disséqué  a  donne 
lieu  à  cette  méprise ,  puisqu'elles  sont  aisément  re- 
connoissables  dans  le  jeune  individu  qui  fait  la 
sujet  de  cette  description  ;  elles  sont, au  contraire, 
oblitérées  dans  les  crânes  des  deux  éléphans  adul- 
tes dont  j'ai  parlé  ci-dessuB. 

§.  III. 


De  Ut  structure  de  la  langue  et  du  larynx^ 


Aristote  (i)  paroSt  aroir  bien  connu  cette  par- 
tie :  il  ren^arque  avec  raison  qu'elle  est  cachée  plus 
profondéiBient  dans  la  bouche  de  l'éléphant  que 
dana  celle  d'autres  quadrupèdes,  de  sorte  qu'on 
peut  à  peine  la  voir.  ËUeii  (2)  a  rapporté  la  même 
chose.  Pline  (3),  au  contraire,  nomme  la  langue 
latam,  comme  qui  diroit  large  §  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  extraordinaire  que  la  plupart  de  ses  ob-* 
•ervdtiooAsUr  rhistoife  naturelle  sont  puisées  dans 


(t)  But.  anim, ,  lîb*  II ,  eap.  6* 

(a)Ub.IV,tiip*3i. 

(3)  ffiêi.  nat, ,  lib.  XI,  cap.  6t. 
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les  ouvrages  du  premier.  C'est  aussi  ce  qui  a  beau- 
coup tourmenté  les  commentateurs  de  Pline  ;  de 
manière  qu'ils  ont  changé  ce  mot  de  plusieurs  fa- 
çons différentes,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre 
dans  Pintianus. 

M.  Camper  a  trouvé  la  description  d'Aristote 
parfaitement  d'accord  avec  la  nature.  Il  n'avoit  pu 
observer  la  pointe  de  cet  organe  dans  aucun  des 
sujets  vivans  qu'il  avoit  examinés  exprès  pour  s'en 
instruire.  Quoique  ces  éléphans  tinssent  souvent 
et  long-tems  leur  bouche  ouverte,  la  lèvre  infé- 
rieure enveloppoit  toujours  la  pointe  de  la  lan- 
gue, et  la  tenoit  cachée  comme  dans  un  fourreau; 
de  sorte  que  l'auteur  a  douté  long-tems  si  la  pointe 
étoit  effectivement  dégagée,  comme  dans  les  rumi- 
nans  et  d'autres  herbivores.  Il  lui  sembloit  même 
que  l'éléphant  portant,  à  l'aide  de  sa  trompe,  les 
alimens  très -profondément  dans  sa  bouche  ,  au- 
roit ,  en  quelque  façon  ,  pu  se  passer  d'avoir  la 
langue  conformée  comme  celle  d'autres  quadru- 
pèdes. Mais  l'éléphant  mort  a  fourni  des  preuves 
du  contraire  :  sa  langue  très-pointue  sortoit  natu- 
rellement de  sa  bouche. 

Les  commentateurs  de  Pline  ont  changé  le  mot 
lata  en  per  exigua;  ce  qui  n'est  guère  applicable 
au  sens  de  la  phrase  j  mais  si,  d'après  la  conjec- 
ture de  M.  Camper ,  on  lit  au  lieu  du  mot  lata, 
ALTA  (quasi  alte  situ) , située  profondément,  ce 
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qui  s'accorde  arec  irOerius  posiia ,  alors  le  sens 
n'a  rien  de  choquant ,  et  ne  diffère  plus  des  ob- 
serrations  d'Aristote  y  que  Pline  a  d'ailleurs  tou- 
jours suivi.  Des  savans  que  Fauteur  a  consulté  sur 
cette  correction  Font  approuvée  y  d'autant  plus 
que  Drakenborg  et  Oudendorp  ont  prouvé,  par 
de  fréquens  exemples,  que  les  mots  altus  et  lotus 
ont  souvent  été  mis  l'un  pour  l'autre  dans  les  an- 
ciens manuscrits*.  D'autres  ont  préféré  de  lire  la- 
tensy  ce  qui  s'accorde  également. 

Seba  (i),  qui  ne  se  connoissoit  guère  en  histoire 
naturelle  y  avoit  cependant  représenté  la  langue 
avec  sa  pointe  dans  la  description  du  fœtus  dont 
il  a  déjà  été  question.  Giliius  (a)  a  de  même  re- 
marqué la  petitesse  de  cet  organe ,  et  dit  qu'on 
peut  à  peine  le  voir  pendant  que  l'animal  est  en 
vie.  Perrault  (3)  aussi  trouva  la  langue  pointue* 
Cette  partie  avoit  dix*huit  pouces  dans  le  sujet 
qu'il  a  décrit.  Blair  (4)  s'accorde  avec  les  auteurs 
cités  ;  mais  il  a  trouvé  une  différence  légère  entre 
la  langue  de  l'éléphant  et  celle  des  ruminans. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ,  à  l'article  de  la 
conformation  extérieure  de  l'éléphant,  que  le  rap- 


(i)Thet.  I,t«b.  111. 

(s)  Deser*  novét  eiepk* ,  p«g.  ta. 

(3)  Mémoires  «  etc. ,  p«g.  534* 

(4)  Mem*  ofthe  royal  Soc,  abr.  ,  «(c.  i  toI.  V,  p«g-  5p5. 
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prochement  des  mâchoires,  mais  sur-tout  la  con- 
traction de  la  mâchoire  inférieure  ,  donnoit  aux 
lèvres  une  forme  poinlue.  Cette  disposition  du 
squelette  influe  naturellement  sur  la  configura- 
tion de  la  langue  resserrée  entre  ses  branches  et  les 
épaisses  molaires  qui  occupent  les  mâchoires;  d'où 
résulte  sa  forme  pointue  et  son  mouvement  borné 
en  avant  de  la  bouche.  La  langue  de  notre  sujet , 
mesurée  depuis  l'extrémité  antérieure  jusqu'à  sa 
racine  ,  avoit  quatorze  pouces  de  long.  Sa  partie 
renflée  et  très -convexe  répondoit  au  fond  du 
palais. 

La  structure  du  gosier  et  du  larynx  ressemble  à 
celle  des  quadrupèdes  herbivores  en  général.  L'é- 
piglotte,  quoiqu'à  proportion  moins  grande,  bou- 
the  néanmoins  exactement  l'ouverture  de  la  glotte; 
mais  le  cartilage  en  est  plus  mince  et  par-là  moins 
ferme  que  dans  le  cheval.  L'auteur  trouva  cepen- 
dant le  musclé  qui  sert  à  le  relever  plus  grand  et 
plus  robuste  que  dans  aucun  des  animaux  qu'il  a 
disséqués  ;  au  reste ,  la  déglutition  se  fait  de  la  mê- 
me manière. 

Quoique  la  forme  du  gosier  se  rapproche  de 
celle  du  cheval ,  la  distance  de  la  racine  de  la  lan- 
gue à  répiglolte  est  plus  grande:  la  description  que 
Perrault  (i)  en  a  donnée  est  assez  exacte  ;  Bîair 

(i)  McmfiîreSy  etc. ,  pag.  634. 
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n'en  a  presque  rien  dit;  mais  Moalins  (i)  est  sin- 
gulièrement défectueux  sur  cet  objet  :  il  nie  la  pré- 
sence de  l'épiglotte  j  et  s'est  imaginé  que  les  ali- 
mens,  sans  toucher  au  larynx,  passoient  au  ven- 
tricule par  un  canal  différent  de  celui  qu^on  ob- 
serve dans  les  mammifères. 

Les  trous  incisifs  étoient  fort  petits;  en  les  pres- 
sant ils  répandoient  une  humeur  gluante  :  on  ne 
pouvoit  y  introduire  un  stilet ,  quelque  mince  qu'il 
fut,  ji cause  de  la tortuositédelenr direction, qu'on 
remarque  aisément  dans  les  cr&n^  décharnés. 

§.    IV. 

De  la  structure  du  cerpeau* 

Le  nombre  des  auteurs  qui  ont  pu  donner  dea 
descriptions  du  cerveau  de  l'éléphant  est  fort  pe^ 
tiu  Nous  ne  connoissons  que  celles  de  Blair ,  de 
Stakelej,  de  Perrault  et  de  Duvernoî. 

Le  premier  ne  s'est  pas  éienëir  sur  cet  article:  il 
observe  qu'au  volume  près  le  cerveau  de  Téléphant 
ressemble  assez  à  celui  de  l'homme,  mais  que  sa 
forme  est  plus  sphérique;  que  les  ventricules  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  ceux  d'autres  quadru- 


(0  Mem,  oJîh9  royal  Soc.  abr, ,  «te. ,  toI.  V,  pag.  5o5. 
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pèdes;  que  sa  base  présentoit  trois  divisions  prin- 
cipales, dont  l'antérieure  est  destinée  à  l'odorat; 
et  que  les  parties  latérales  descendent  des  deux 
côtés  de  la  fosse  pituitaire  (i). 

Stukeley  (2)  a  remarqué  que  la  structure  du  cer- 
veau de  l'éléphant  ne  le  cède  pas  en  perfection  à 
celle  de  l'homme  :  l'origine  et  le  cours  des  nerfs 
lui  paroissent  dignes  d'admiration.  Il  s'est  occupé 
principalement  des  nerfs  olfactifi^et  du  spinal.  Les 
ramifications  des  artères  sous  la  dure-mère  «  les 
ventricules  y  les  corps  calleux,  les  corps  cannelés 
lui  ont  paru  d'une  grande  perfection  ;  et  c'est  à 
leur  conformation  plus  délicate ,  q  u'il  attribue  cette 
supériorité  d'intelligence  qui  distingue  si  avanta- 
geusement les  éléphans  au-dessus  les  autres  qua- 
drupèdes. 

Perrault  (3)  a  poussé  ses  recherches  plus  loin. 
Le  cerveau  du  sujet  qu'il  a  disséqué,  n'ayant  que 
buit  pouces  de  long  sur  six  de  large,  lui  parut  ex- 
trêmement petit.  11  trouva  le  cerveau  couché  sur 
le  cervelet,  et  les  sinuosités  dont  il  est  entrecoupé 
cbmme  dans  celui  de  l'homme.  Le  corps  cannelés 
et  les  couches  optiques  avoient  une  grosseur  re- 
marquable; les  tubercules  quadrijumaux  éloient 


(1)  /W.  ,pag.  307. 

(1.)  Essa^ towards ,  eXc,  pag.  loi. 

(S)  Mémoires  f  etc.  ,  pag,  5"» 2. 
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petits  comme  ceux  de  Phomme  ;  la  glande  pinéale 
^toit  grande  et  molasse  ;  les  nerfs  olfactifs  avoient 
le  diamètre  d'un  pouce  et  des  cavités  considéra- 
bles à  l'intérieur;  ceux  de  la  seconde  paire  n'a- 
voient  que  trois  lignes  d'épaisseur;  celui  de  la  cin- 
quième avoit  aussi  le  diamètre  d'un  pouce.  Le  rets 
admirable  manquoit,  et  la  glande  pituitaire  étoit 
cachée  dans  la  duplicature  de  la  dure-mère. 

Pour  ne  pas  endommager  le  cervelet,  et  pour 
conserver  en  même  tems  à  l'occiput  ce  gros  liga- 
ment cervical  que  la  nature  a  donné  aux  éléphans 
pour  soutenir  le  poids  immense  de  leur  tète,  l'au- 
teur ouvrit  le  crâne  de  notre  sujet  par  deux  cou- 
pes XI  A.  Y  A. ,  planche  X  X ,  fîg.  i  ;  mais  comme 
ces  deux  sections  se  réunissoient  un  peu  trop  pro- 
fondément ,  les  nerfs  optiques ,  les  oculo-muscu- 
laires ,  les  pathétiques  et  les  abducteurs  furent  lé- 
gèrement blessés.  Ceux  qui  dans  la  suite  voudront 
prévenir  cet  inconvénient,  feront  bien  de  diriger 
la  rencontre  des  coupes  plus  haut ,  au-dessus  du 
méat  auditif. 

La  calotte  du  crâne  ainsi  séparée,  le  nombre  in- 
fini de  cellules  qui  remplissent  l'interstice  de  ses 
tables  donne  un  beau  spectacle  ;  mais  comme  la 
structure  en  a  été  décrite  et  représentée  dans  Per- 
rault (i) ,  Blair  (2) ,  Stukeley  et  Daubenton ,  l'an- 

(1)  tbid. ,  pag.  54a ,  pi.  LXXXIV. 

(a)  Afirjn,  of^  royal  Soc.  abr.^  toI.  V,  Ub.  VU ,  65. 5  et  6. 
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teur  n'a  pas  jugé  convenable  d'en  charger  la  plan- 
che, afin  d'éviter  la  confusion  dans  la  figure  du 
cerveau. 

Les  observations  de  M.  Camper  ne  s'accordent 
pas  tout-à-fait  avec  celles  de  l'illustre  académicien 
François,  carie  cerveau  lui  parut  d'un  volume  pro- 
portionnellement assez  grand  5  aussi  le  cervelet 
n'est-il  pas  couché  au-dessous  du  cerveau,  comme 
dans  l'homme  ;  ils  sont ,  au  contraire ,  séparés  l'un 
de  l'autre  par  une  cloison  verticale,  qui  divise  la 
cavité  du  crâne  en  deux  chambres,  l'une  anté- 
rieure, l'autre  postérieure;  de  sorte  que  le  poids 
du  cerveau  ne  peut  comprimer  le  cervelet.  La  faux 
ne  sépare  que  les  lobes  antérieurs ,  au  lieu  que  dam 
l'homme  elle  s'élargît  principalement  en  arrière. 

Une  coupe  horisontale  dirigée  un  peu  au-dessus 
du  corps  calleux,  faisoit  voir  les  piliers  de  lavoûte^ 
les  ventricules  antérieurs  très-spacieux,  entre  les- 
quels se  présentoient  les  couches  optiques ,  les 
corps  cannelés  et  des  plexus  choroïdes  très-con- 
sidérables. A  la  réunion  des  lobes  postérieurs  se 
trouvoit  la  glande  pinéale  avec  les  tubercules  qua- 
drijumeaux  et  l'éminence  vermiforme  antérieure. 

L'auteur  est  d'accord  sur  la  ressemblance  des 
cavités  du  cerveau,  du  plexus  choroïde,  des  pi- 
liers de  la  voûte,  du  troisième  et  quatrième  ven- 
tricules, de  la  glande  pinéale,  des  nates  et  testes 
de  l'éléphant ,  avec  les  parties  correspondantes  du 
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eeireau  de  l'homme.  La  glande  pioéale  n'étoit  pas 
aussi  grande  ni  d'an  tissu  lâche  comme  Perrault  en 
a  Fait  mention  ;  elle  s'est  trouvée  même  plus  grande 
dans  d'autres  mammifères.  Les  nerfs  olfactifs , 
quoique  gros  en  apparence  |  avoient  les  parois  très- 
minces,  à  cause  de  l'ample  cavité  de  l'intérieur  ; 
ik  contenoient  beaucoup  de  lymphe  rougeâtre. 
Les  nerfs  de  la  quatrième  paire,  quoique  endom- 
magés par  la  coupe  ,  ne  présentoient ,  pour  ce  qui 
regarde  l'origine,  rien  d'extraordinaire.  Les  linéa- 
mens  médullaires  du  cervelet  ou  l'arbre  de  vie 
étoient  semblables  à  ce  qu'on  observe  dans  tous  les 
grands  quadrupèdes. 

Les  nerfs  spinaux,  ainsi  que  leur  rémiioB  aveo 
ceux  de  la  huitième  paire  sont  très-faciles  à  distin-^ 
gaer.  Les  faisceaux  de  la  septième  paire,  tant  les 
fibres  de  la  portion  molle  que  celles  de  la  portien 
dure  ,  se  distinguoient  parfaitement. 

L'auteur  a  cité  avec  beaucoup  d'éloge  la  des- 
cription du  cerveau  de  rél^>hant  donnée  par  Du* 
vemoi ,  dans  le  tome  IV  dés  Mémoires  de  VAca^ 
dénué  de  Pétersbourgj  année  I7d9*  Ses  observa- 
tions doivent  avoir  un  grand  mérite,  et  sui^tout 
les  figures  des  sinus ,  de  la  corne  d'amnon  o»  de$ 
pieds  du  cheval  marifi. 
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CHAPITRE    VI. 


§.    I. 

Des  défensesm 

yj  N  a  lieu  de  s'étonner  de  la  diversité  d'opinions 
qui  partage  les  anciens  sur  le  nom  et  la  qualité  de 
ces  grandes  dents  qui  caractérisent  un  grand  nom- 
bre d'éléphans.  Elle  prouve  qu'ils  n'avoient  pas 
d'aussi  bonnes  connoissances  en  ostéologie  que  les 
modernes. 

Oppien  (i)  a  blâmé  ceux  qui  ont  nommé  ces  dé- 
fenses des  dents,  disant  que  ce  sont  des  cornes  que 
les  éléphans  portent  aux  joues.  Pausanias  (2)  a  sin- 
gulièrement appuyé  sur  cette  erreur,  en  ajoutant 
que  son  opinion  n'étoit  pas  fondée  sur  des  rap- 
ports, mais  sur  le  témoignage  de  ses  yeux,  ayant 
examiné  le  crâne  d'un  éléphant  conservé  dans  \% 


<i)  C^/M^M  vert.  490. 
(a)Lil».  Yj  cap.  la,  page  4oS. 
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temple  de  Diane.  Suivant  lui ,  ces  cornes  percent 
les  os  des  tempes  et  sortent  ensuite  par  la  bouche. 
Aretée  de  Cappadoce  (i)  est  tombé  dans  la  même 
faute,  quoiqu^il  ait  bien  connu  l'endroit  des  mâ- 
choires dont  elles  proviennent. 

Elien  (9)  a  renchéri  sur  les  précédens ,  en  cher- 
chant des  preuves  aussi  fausses  que  sa  thèse  même: 
«C'est  dans  la  Mauritanie,  dit-il,  queleséléphans 
<c  changent  tous  les  dix  ans  de  cornes,  ainsi  que 
a  cela  arrive  annuellement  aux  cerfs.  )>  Dans  un 
autre  endroit,  il  dit  que  l'ivoire  est  d'une  subs- 
tance semblable  h  la  corne,  puisqu'il  se  tire  d'ani- 
maux qui  la  renouvellent  à  des  époques  fixes. 
«  Ceci  arrive ,  ajoute-t-il  »  aux  cerfs ,  aux  chèvres 
a  et  aux  éléphans.  )> 

Bodin,  qui  a  réchauffé  cette  erreur  dans  son 
Théâtre  de  la  Nature^  se  fonde  sur  ce  que  les 
dents  en  question  n'ont  pas  les  racines  dans  la  mâ- 
choire supérieure ,  mais  dans  la  substance  du  crâne 
et  qu'elles  sont  nourries  par  les  veines  céphali- 
ques,  de  même  que  les  véritables  cornes.  Gilltus 
ne  s'est  pas  moins  trompé  à  cet  égard.  «  Ce  sont 
<c  plutôt  des  cornes  que  des  dents,  dit-il  (5) ,  puis- 
se qu'elles  s'attachent  dans  les  os  du  front  ,  et 


(i) De Marbis  Jiut.  f  Hb.  II,  cap  iT» ,  pag.  68. 
(«)Lib.  IV,  cap.  3t,  et  lib.  XIV,  cep.  5* 
(3)  Dtscr,  nofa  ehph, ,  pag,  14» 
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(c  qu'elles  ne  sortent  proprement  pas  de  la  bouche, 
«  mais  de  la  peau  qui  se  trouve  au-dessus.  »  Blair 
même  (i)  est  dWis  qu'il  faut  les  appeler  des  cor- 
nes ,  et  ne  pas  nommer  os  de  la  mâchoire  ceux  qui 
enchâssent  leurs  racines.  Hartenfels  (2)  incline 
vers  la  mcme  opinion  ;  il  a  soigneusement  re- 
cueilli les  avis  des  anciens  et  des  modernes  pour 
en  convaincre  ses  lecteurs. 

Hérodote  ,  Diodore  de  Sicile  ,  Solin  ,  Philos- 
trate, Aristote  et  Pline  ont  affirmé  ,  avec  raisou  , 
que  les  défenses  de  Télépliant  sont  de  véritables 
dents. 

Quoique  Perrault  (3)  ait  très-bien  vu  que  les 
défenses  occupent  les  os  intermaxillaires  ,  qu'il 
nomme  les  troisièmes  os  de  la  mâchoire,  il  a  dé- 
cidé fort  mal  à  propos  que  ce  sont  des  cornes  ; 
mais  Daubenlon  a  remarqué ,  avec  raison ,  qu'elles 
sont  attachées  à  l'endroit  qu'occupent  toujours  les 
dents  incisives,  et  que  ce  sont  par  conséquent,  non 
pas  des  cornes,  mais  des  dents.  Il  ajoute  qu'il  n'y 
a  point  de  dents  canines  dans  aucune  des  niachoi* 
res,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par 
l'inspection  (4).  Ce  sont  donc  de  véritables  dents 


(i)  Mem.  ofthe  royal  Soc.  abr. ,  etc. ,  vol.  V,  pag.  3o8  et  309. 
(3)  Elepftant,  curiosa ,  part*  I ,  cap.  6. 

(3)  Mémoires  y  etc.,  pag.  5i  1  et  545* 

(4)  Buffon,  HisL  naf.,  tom.  XI,  pag.  ia8. 
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iDciBires,  mais  différemment  conformées  de  ce 
qu'on  observe  dans  la  plupart  des  quadrupèdes.  Il 
est  d'ailleurs  inutile  de  réfuter  Terreur  de  ceux 
qui  ont  pris  ces  défenses  pour  des  cornes  9  puisque 
celles-ci  se  trouvent  toujours  implantées  sur  les  os 
du  front  9  comme  dans  les  ruminans^  ou  bien  sur 
les  os  du  nez,  comme  dans  le  rhinocéros. 

La  forme  et  le  grand  prolongement  de  ces  dents , 
ainsi  que  l'usage  différent  auquel  elles  sont  desti- 
nées ,  leur  a  fait  donner  le  nom  de  défenses.  La 
courbure  en  varie  dans  les  individus,  mais  s'ap- 
proche, en  général,  d'une  courbe  elliptique.  Pline 
pensoit  que  les  défenses  des  mâles  étoient  moins 
droites  que  celles  des  femelles  (1).  C'est  peut-être 
la  raison  pourquoi  Elien  (s)  croyoit  ces  dernières 
plus  précieuses ,  puisque  la  courbure  nuit  k  l'usaage 
qu'on  est  obligé  d'en  faire  ordinairement.  On  a  re- 
marqué quelquefois  des  dents  contournées  en  spi- 
rale, imitant  la  forme  d'une  vis.  L'auteur  en  a  vu 
plusieurs  dans  le  Muséum  Britannique ,  dont  deux 
lont  représentées  tig.  4  et  5  de  la  planche  XX IL 
L'une  a  été  décrite  par  Grew ,  dans  le  catalogue 
des  curiosités  du  collège  de  Gresham,  page  «?i,  et 
B^  trouve  gravée  sur  la  planche  IV.  Pailas  (5)  a 


(1)  IfisÈ.  nai.  ,  lib.  XI ,  cap.  6a. 

(3)  DêNat*  anim,,  lib.  XIV,  cap.  5. 

(3)  No9.  Comm»  Acad.  scient^  Ptirop, ,  tom.  XUl  »  tab.  47^* 
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fait  mention  d^une  dent  fossile  semblable  trouvée 
en  Sibérie;  mais  il  n'est  pas  douteux  que  cette  for- 
me, purement  accidentelle ,  ne  soit  causée  par  un 
vice  dans  le  développement  du  germe ,  et  doit  être 
comptée  parmi  les  difformités  auxquelles  les  dents 
de  rhomme  et  des  animaux  sont  également  su- 
jettes. Je  possède  une  autre  dent  fossile  envoyée  de 
A  Sibérie ,  dont  la  courbure  est  presqu'en  demi  cer- 

cle; sa  longueur,  en  suivant  le  contour  extérieur, 
excède  cinq  pieds,  tandis  que  la  corde  de  cet  arc 
approche  de  trois  pieds  et  demi. 

La  substance  des  dents  de  l'éléphant  diffère  en- 
core de  celle  d'autres  quadrupèdes,  en  ce  qu'elle 
est  plus  homogène  :  elles  n'ont  point  d'émail ,  el 
l'intérieur  en  est  aussi  dur  que  l'extérieur.  Dau- 
benton  s'est  fort  étendu  sut  ce  sujet ,  et  mérite 
beaucoup  d'éloges  pour  avoir  traité  cette  matière 
avec  toute  la  précision  qu'elle  exîgeoit ,  sur-tout  à 
l'époque  où  l'on  avoit  moins  de  renseignemens  sur 
ce  point  de  l'histoire  naturelle  (i). 

On  observe  quelquefois  de  petites  cannelures 
tout  le  long  de  la  surface  extérieure  des  défenses; 
mais  il  est  plus  commun  de  les  trouver  totalement 
lisses.  J'ai  remarqué  cette  particularité  à  quelques 
fragmens  de  défenses  fossiles  d'éléphans  de  lK)hio; 
niais  comme  les  dents  fraîches  de  mon  cabinet  n'en 

(i)  BufFon,  lom.  XI,  pog.  lao. 
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présentent  pas  d'exemple  y  il  me  paroit  douteux  si 
ces  cannelures  ne  sont  pas  un  effet  du  retrait  des 
fibreÀ  et  de  la  décomposition  de  l'ivoire  exposé  pei^* 
dant  des  siècles  à  l'humidité  du  sol? 

Il  est  surprenant  qu'Aristote  (1)  ait  été  induit 
en  exreur  sur  la  forme- des  défenses  dans  les  deux 
sexes,  de  sorte  qu'il  dit  positivement  que  les  fe- 
melles ont  l'es  dents  courbées  en  sens  contraire  des 
mâles.  L'observation  de  la  différence  du  volume 
dans  ces  derniers  est  confirmée  par  le  témoignage 
des  modernes.  Il  en  a  été  parlé  au  chapitre  IL 

La  longueur  des  défenses  varie  suivant  l'âge , 
l'espèce  et  le  sexe.  Pennant  (a)  ,  qui  s'est  beau- 
coup étendu  sur  l'article  des  dents,  rapporte  que 
les  plus  grandes  défenses,  viennent  de  Mosambi- 
que,  et  qu'elles  ont  quelquefois  dix  pieds  de  long  ; 
qae  la  côte  de  Malabar  n'ea  donne  que  de  trois  ou 
quatre  pieds  ;  mais  que  celles  de  la  Cochinclûne 
sont  les  plus  grandes  de  l'Inde.  L'ile  de  Ceilan  ^ 
toutes  choses  d'ailleurs  égales,  n'en  fournit  qu'ua 
petit  nombre  ,  vu  la  rareté  des  sujets  qui  en. sont 
pourvus. 

Les  dents  fossiles  du  mammouth  étoient ,  en 
général,  très-grandes.  L'éléphant  trouvé  à  Burg- 
tonna-,  en  1696,  avoit  les  défenses  longues  de  huit 


(1)  Biêt,  amm*^  Itb.  II ,  cap.  5« 
(a)  ffitt,  of^iiad» ,  pag.  iSa. 
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pieds  (i).  Celui  qu'on  a  déterré  presqu'au  même 
endroit ,  en  1799(2)  ,  en  portoit  de  dix  pieds  de 
long.  On  en  trouva  aussi  de  cette  longueur,  au 
commencement  du  siècle  précédent ,  près  de  Can- 
stadt ,  au  duché  de  Wirtemberg.  On  peut  voir , 
dans  la  description  citée  de  Fortis  (5),  qu'il  en  fut 
découvert  au-delà  de  soixante  dans  un  très-court 
espace  de  tems. 

Le  poids  des  défenses  n'est  pas  moins  arbitraire 
que  la  longueur.  Celles  qu'on  apporte  aujourd'hui 
de  la  Guinée  pèsent  rarement  au-delà  de  cent  à 
cent  vingt  livres.  Un  négociant  d'Amsterdam  as- 
sura qu'il  a  voit  vendu ,  en  i755 ,  une  dent  longue 
d'environ  huit  pieds,  qui  pesoit  deux  cent  huit  li- 
vres (4).  Le  docteur  Klockner ,  grand  amateur 
d'histoire  naturelle,  écrivit,  en  1780,  à  feu  mon 
père,  que  Ryfsnyder,  commerçant  deRotlerdam, 
en  avoit  possédé  une  du  poids  de  deux  cent  cin- 
quante livres,  et  qu'il  s'en  étoit  vendu  une  autre 
à  Amsterdam  du  poids  de  trois  cent  cinquante 
livres. 

En  comparant  ce  qui  vient  d'être  avancé  avec 


(1)  Tenzelius*  De  jcel,  eleph.  Tonnae  eJ/osiOt  pag.  6. 

(2)  Monathl,  Comsp,  von  F.  Von  Zacht  1800. 1  band  ,  p'  sa« 
(5)  Deile  ossa  d'clefanti,  pag.  a3. 

(4)  L.  Wolffer»,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  P*  Camper,  ea 

»779- 


le  témoignage  de  Vart Oman ,  cilé  par  Johnston  (i), 
qai  dit  en  avoir  vu  à  l'ile  de  Sumatra  qui  pesoient 
trois  cent  trente-six  livres;  et  celui  de  J.  C.  Scali- 
ger  (s) ,  qui  fait  mention  de  deux  autres  du  poids 
de  trois  cent  vingt -cinq  livres,  ainsi  qu'avec  les 
relations  de  diflerens  voyageurs  rapportées  par 
Hartenfels,  il  paroît  hors  de  doute  que  le  poids 
des  défenses  ne  peut  pas  excéder  deux  à  trois  cents 
livres;  et  cela  s'accorde  avec  le  poids  de  quelques 
dents  fossiles d'éléphans  qui  pesoient  jusqu'à  deux 
cents  livres  )  malgré  l'état  de  décomposition  que  le 
séjour  dans  la  terre  leur  avoit  fait  subir  (3). 

Les  diamètres  ne  sont  pas  dans  la  raison  directe 
do  poids  et  de  la  longueur:  celle  qui  pesoit  deux 
cent  huit  livres ,  longue  de  près  de  huit  pieds , 
avoit  vingt-huit  pouces  et  demi  de  circonférence; 
ce  qui  donne  à  peu  près  neuf  pouces  un  tiers  pour 
le  diamètre  :  une  autre  dent  du  poids  de  cent  cinq 
livres 9  longue  de  six  pieds,  avoit  vingt  pouces  de 
contour,  ainsi  qu'une  troisième  dent  de  soixante 

livres- 

Les  défenses  des  jeunes  sujets  sont  creuses  au- 
delà  même  de  la  partie  enchâssée  dans  les  alvéo- 
les. Une  dent  longue  de  trois  pieds  et  demi ,  du 


(O/T/fMy/u  ,  pag.  18. 


(i}//f«Mr<w  t  P»S«  '«»• 

(a)  Exetrtit'  ao4  cité  par  Hartenfeli ,  part.  I ,  cap.  6 ,  pag.  47. 

{Z)  Mem,  cfthe  rcjalSoc,  abr. ,  etc. ,  vol.  V,  pag.  32J^« 
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poids  de  dix-huit  livres,  que  je  conserve  dans  ma 
collection  ,  est  creuse  jusqu'à  la  profondeur  de 
vingt -six  pouces.  La  dent  citée  ,  d^environ  huit 
pieds  de  longueur,  étoit  creuse  jusqu'à  la  profon- 
deur de  trois  pieds,  ce  qui  fait  plus  du  tiers  de  la 
mesure  indiquée.  Cette  proportion  est  bien  plus 
considérable  dans  les  dents  petites  et  mal  confor- 
mées des  éléphans  de  Ceilan,  dont  je  conserve  les 
crânes  j  mais  comme  elles  sont  défectueuses  à  tous 
égards,  il  seroit  inutile  d'en  présenter  ici  les  me- 
sures. En  comparant  donc  l'étendue  de  ces  cavi- 
tés dans  les  défenses  bien  constituées,  on  voit  que 
la  proportion  change  avec  l'âge;  mais  qu'au  terme 
de  l'accroissement  elle  occupe  environ  le  tiers  de 
leur  longueur. 

11  est  assez  ordinaire  de  trouver  des  corps  étran- 
gers enclavés  et  comme  soudés  dans  la  substance 
de  Pivoire,  sans  qu'il  en  paroiswse  des  marques  à 
l'extérieur.  Le  docteur  Klockner  (i)  cite  le  cas 
d'un  tourneur  d'Amsterdam  qui  trouva  une  balle 
d'or  dans  l'intérieur  d'une  dent  d'éléphant.  Pen- 
nant  (2)  rapporte  des  exemples  de  balles  de  cui- 
vre. L'auteur  a  vu  des  accidens  semblables  dans 
la  collection  du  prince  d'Orange ,  dont  il  a  donné 
les  figures  sur  la  planche  XXII.  J'en  possède  un 

(1)  Dans  sa  lettre  à  l*auteur  ciiée  ci-dessui, 

(2)  HUt.  ofquad^  pag.  i5a. 


pareil  y  représentée  à  la  figure  1 1  de  la  plancha 
X  X  V 1 1 ,  où  Vôn  voit  une  balle  de  plomb  enve- 
loppée dans  ^extrémité  creuse  d'une  défense.  Les 
fibres  longitudinales  de  Pivoire,  interrompues  dans 
leur  cours,  entourent  le  métal  et  restent  séparées 
de  la  subssance  saine  par  .une  gerçure  concentri- 
que, qui  s'étend  à  quelque  distance  de  la  balle. 
La  figure  i9  de  la  même  planche  ofire  une  balle 
de  fer  très-irrégulièrement  enduite  d'ivoire  ;  les  as- 
pérités, terminées  en  longues  appendices  dont  ce 
morceau  est  hérissé  ,  sont  prises  dans  la  direction 
longitudinale  des  fibres.  Le  célèbre  Ruisch  en  a 
décrit  de  semblables  dont  les  noyaux  se  trou  voient 
être  des  balles  de  feret  de  cuivre  (i). 

Les  corps  métalliques ,  dont  il  est  question ,  doi- 
vent avoir  pénétré  à  travers  les  alvéoles  dans  l'ex- 
trémité cave  des  défenses  }  il  faut  qu'ils  aient  sé~ 
journé  long-tems  dans  cette  espèce  de  chair  géla- 
tineuse qui  les  remplit,  pour  que  la  substance  de 
Tivoire  fut  en  état  de  les  envelopper  de  tous  côtés 
et  de  les  porter  hors  des  alvéoles  par  1  accroisse- 
ment successif  de  la  dent.  Les  nœuds  qui  se  for- 
ment autour  de  ces  balles  et  la  réunion  très -in- 
complète de  leurs  fibres  avec  la  partie  saine  de  la 
défense  donnent  un  poids  à  cette  conjecture.  Il  en 
résulte  quelquefois  une  véritaHle  carie  ou  d'autres 


<i)  Thés.  anat.  Xf  ub.  1 1 ,  6g.  7  et  S. 
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défauts  préjudiciables  à  la  taille  de  Fivoixe. 

Uépoque  du  renouvellement  des  défenses  pa- 
roît  avoir  lieu  dans  un  âge  fort  jeune  ;  quoique 
nous  n^ayons  que  très-peu  de  renseignemens  sur 
ce  qui  atrive  à  ces  animaux  dans  les  premières  an- 
nées de  la  vie,  il  est  à  présumer  qu'elles  tombent 
avec  les  premières  dents  molaires  avant  la  quatriè- 
me année.  L'auteur  ayant  constaté  ce  fait  à  Lon- 
dres en  a  donné  la  figure  à  Ici  plancha  XXV.  Le 
crâne  du  sujet  en  question  se  trouve  dans  la  col- 
lection d'histoire  naturelle  du  célèbre  anatomiste 
Sheldon. 

§•  II. 

Du  nombre  et  de  la  structure  des  molaires* 

Les  anciens  et  les  modernes  ne  sont  pas  d*ac- 
(îord  sur  le  nombre  des  molaires.  Aristote  (i)  ob- 
serve que  Pélcphant  en  a  quatre,  Ip  Ikuti^x^  ce 
qu'on  a  traduit  par  utrinque  ;  Camus  (2)  aussi  a 
rendu  q,^^\^^x  à  chaque  mûchoire  ,  comme  si  leur 
Jiombremontoil  naturellement  à  huit.  Mais  Pline, 
qui  cependant  a  puisé  la  majeure  partie  de  ce  qui 
regarde  la  structure  des  animaux  dans  les  ouvra- 


(1)  Hht,  anim, ,  lib*  11%  ctfp.  5. 
(a)Pae.  71 


(a)  Pag.  7 


ges  da  philosophe  de  Stagire  ^  s'explique  d^ane 
manière  différente  ;  il  dit  :  Elephanto  intus  ad 
mandendum  quatuor  dénies  {i).  Il  faat  donc  que 
les  traducteurs  aient  mal  compris  le  sens  d'Aris- 
tole  ou  que  ces  grands  naturalistes  aient  donné 
leurs  descriptions  d'après  des  sujets  d'un  âge  dif- 
férent. 

GiUius(9)  a  compté  deux  molaires  à  chaque 
mâchoire  ;  Grew  (3)  de  même,  ainsi  que  f^er- 
rault  (4),Pennant(5)  et  Slukeley(B).  Tenzerius(7), 
par  contre,  observa  quatre  mâchelieres  dans  l'élé- 
phant  déterré  à  Burgtonna  ,   dont   les  défenses 
aboient  atteint  huit  pieds  de  longueur;  ce  qui  in- 
diqueroit  un  âge  fort  avancé,  si  la  séparation  des 
épiphyses  du  fémur  n'eut  prouvé  que  le  sujet  en 
question  n'éioit  pas  adulte.  Il  n^  avoit  aussi  que 
deux  molaires  dans  la  tète  fossile  d'un  très-grand 
éléphant  trouvé  dans  le  Necker,  près  de  Man- 
beim  ,  et  décrit  dans  les  voyages  de  Keysler  (8). 


(i)  Lib.  XI,  cap.  6a. 

(a)  Deêcr,  noya  ëUph. ,  pag.  1 5. 

(5)  Mu£.  Reg.  Soc. ,  pag.  Sa.' 
(4)  Mémoires ,  etc. ,  pag.  644* 
{%)  Hitt-  of  ^uadrup. ,  pag.  i^it 

(6)  Eêsay  iowardâ ,  etc. ,  pag  çfi. 

(7)  Dt  scgl'  elepU.  Tonnae  e/Ji>sso  ,  pag.  8. 

(8)  U  en  e<i  aussi  parlé  dans  une  lettre  de  M.  Merk.  à  M.  de 
Crose ,  snr  les  os  fossiles  d*éJépluns  ,  etc.  Darmstadt,  1782. 
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Il  reste  trois  molaires  dans  les  deux  mâchoires 
supérieures  du  grand  éléphant  de  Ceilan  qui  se 
trouve  dans  ma  collection ,  et  dont  il  a  été  fait 
mention  plusieurs  fois  dans  cet  ouvrage;  maisaussi 
la  troisième  du  côté  gauche  n'est  plus  qu'un  frag- 
ment incomplet  qui  se  seroit  perdu  si  cet  individu 
eut  vécu  plus  long-leras.  Dans  l'autre  sujet,  iport 
de  décrépitude  ,  quoique  plus  petit ,  la  troisième 
molaire  lient  à  la  postérieure  par  une  espèce  d'an- 
kylose  accidentelle  dont  l'animal  doit  avoir  beau- 
coup souffert. 

Cet  le  incertitude  sur  le  nombre  des  molaires  de 
l'éléphant  a  dû  embarrasser  les  naturalistes.  On 
doit  au  célèbre  Daubenlon  (i)  des  remarques  pré- 
cieuses sur  la  forme  et  la  grandeur  de  ces  dents 
qu'il  a  examinées  dans  le  sujet  disséqué  par  Per- 
rault. Il  y  trouva  non-seulement  quatre  molaires, 
mais  encore  le  germe  d'une  cinquième  «placée  der- 
rière la  seconde  grosse  dent  du  côté  gauche  (2).  On 
voit  aisément  qu'un  germe  semblable  doit  être  ca- 
ché du  côté  opposé  de  la  mâchoire,  de  sorte  que 
le  nombre  des  molaires  monte  pour  le  moins  à  sii 
dans  le»  mâchoires  supérieures. 

Le  jeune  éléphant  disséqué  par  lauteur  ne  pré* 
sente  que  huit  molaires  visibles  à  l'extérieur  des 


(OBuffon,  tom.  XI,  pag.  i3i. 
(a)  Ibid.  y  pi.  VI. 
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mâchoires  y  dont  les  quatre  premières  seules  ont 
servi  à  la  mastication.  Les  quatre  suivantes  per- 
çoient  à  peine  les  gencive^.  L'observation  de  Dau* 
benlon  touchant  la  troisième  molaire  engagea  M. 
Camper  à  s'instruire  plus  particulièrement  de  la 
dentition  des  éléphans  ^  lors  de  son  séjour  à  Lon- 
dres en  1785.  Le  cabinet  du  docteur  Sheldon  lui 
fournit  dans  l'objet  cité  à  la  fin  du  paragraphe  pré- 
cédent y  tous  les  éclaircissemens  relatifs  h  cet  arti- 
cle. Le  crâne  représenté  à  la  planche  XXV  fait  voir 
une  file  de  trois  molaires  d'une  grandeur  très-dif- 
férente mises  entièrement  à  découvert  pour  en 
montrer  la  structure.  La  première  dent  du  coté 
droit  étoit  déjà  tombée  ;  les  secondes  seules  ser<- 
voient  h  broyer  la  nourriture  et  quatre  plaques  des 
troisièmes  se  montroient  déjà  au-dessus  des  bords 
alvéolaires  :  ces  dernières  molaires  avoient  encore 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  plaques  détachées , 
le  ciment  osseux  n'ayant  encore  réuni  que  les  six 
premières. 

La  dentition  sembloit  up  peu  plus  avancée  dans 
les  mâchoires  inférieures;  on  y  distinguoit  à  peine, 
et  du  seul  côté  gauche  ,  un  reste  de  la  première 
dent.  Les  secondes  occupoient  déjà  l'extrémité  an- 
térieure de  la  fosse  alvéolaire  y  mais  les  dents  pos- 
térieures ne  présentoient  encore  que  six  plaques. 
Il  est  donc  confirmé  par  ce  nouvel  exemple  que 
les  éléphans  naissent  avec  douze  dents  molaires 
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pour  le  moins  y  dont  le  nombre  se  réduit  à  quatre 
dans  l'âge  adulte  ou  vers  le  terme  de  la  vie. 

En  considérant  la  dentition  de  la  mâcboire  in* 
férieure  d'un  autre  sujet  représenté  à  la  figure  9 
de  la  planche  XXVI ,  on  verra  une  dernière  preuve 
de  ce  qui  vient  d'être  avancé.  Il  y  avoit  ici  de  même 
trois  molaires  y  car  le  vide  d.  n.  w.  qu'a  laissé  la 
première  dent  est  encore  reconnoissable  dans  l'ob- 
jet en  question.  La  molaire  postérieure  n'a  aussi 
que  six  plaques  soudées  en  masse,  tandis  que  les 
dernières  sont  entièrement  détachées.  Le  chirur- 
gien Brookes  de  Londres ,  anatomiste  de  mérite , 
eut  la  complaisance  de  céder  cette  pièce  fort  inté- 
ressante à  feu  mon  père;  elle  se  trouve  aujourd'hui 
dans  ma  collection. 

Il  reste  néanmoins  encore  un  doute  à  éclaircir 
sur  le  nombre  des  molaires  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, que  l'auteur  a  cru  s'étendre  à  huit.  Com- 
parant y  en  effet ,  la  taille  de  l'éléphant  décrit  par 
Perrault,  où  se  trouvent,  y  compris  les  germes  dé- 
couverts par  Daubentout  encore  six  molaires,  avec 
la  grandeur  de  celui  dont  la  tête  est  conservée  dans 
le  cabinet  de  M.  Sheldon ,  qui  présente,  au  moins 
du  côté  gauche,  une  suite  de  quatre  mâchelières, 
et  faisant  attention  que  ce  premier  éloit  beaucoup 
plus  âgé  que  l'autre,  il  faut  en  conclure  qu'il  de- 
voit  avoir  perdu  déjà  deux  molaires  h  une  époque 
beaucoup  antérieure.  On  observe  par  contre  que 
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deax  molaires  a^ec  le  reste  d'une  troisième  dan» 
les  mâchoires  inférieures  des  planches  XX  V  et 
XXVI  (  figure  a  )  ;  de  sorte  qu'il  en  résuUeroit  qiié 
les  éléphans  naissent  avec  quatre  molaires  ran* 
gées  à  la  file  dans  chacune  des  mâchoires  supé- 
rieures y  et  avec  trois  autres  dans  les  mâchoires  in-> 
férieures. 

On  ne  pourroit  cependant  sans  inconséquence 
attribuer  quatorze  molaires  aux  éléphans  comme 
si  c'étoit-là  leur  véritable  nombre ,  puisqu'il  n'ap- 
partient qu'à  l'âge  le  plus  tendre  y  et  l'on  comp- 
teroit ,  avec  le  même  droit ,  neuf  molaires  dans 
chaque  mâchoire  des  solipèdes,  au  lieu  qu'il  ne  s'en 
trouve  réellement  que  six.  La  comparaison  du  vo- 
lume desmâchelières  avec  la  profondeur  des  man- 
dibules dans  ces  deux  différens  genres  de  qua- 
drupèdes prouve  assez  que  l'échange  ne  pouvoit 
avoir  lieu  de  la  même  façon;  car  dans  les  solipè- 
des,  l'homme  et  d'autres  majmmiferes  ,  les  dents 
sont  renouvellées  par  des  germes  placés  en-dessous 
des  premières  et  contenus  dans  les  mêmes  alvéoles; 
au  lieu  que  l'éléphant  a  les  mâchoires  diiïerem- 
ment  constituées  et  d'une  profondeur  si  peu  con- 
sidérable qu'il  a  fallu  d'autres  ressources  pour  at- 
teindre au  même  but.  Ici  les  germes  se  suivent  à 
la  file  dans  la  direction  d'un  arc  de  grand  cercle; 
ils  sont  poussés,  non  pas  en  ligne  perpendiculaire 
de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut  y  mais  presque 
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horisontalement  dans  une  même  fosse  alvéolaire 
commune  à  toutes,  et  n'étant  séparés  que  par  des 
cloisons  fort  minces.  Pour  concourir  à  cette  fin , 
la  nature  a  modifié  la  structure  des  molaires  de 
aorte  que  les  anciennes  dents  fussent  en  état  de 
céder  la  place  à  mesure  que  l'accroissement  des 
nouvelles  exigeroit  un  plus  grand  espace  pour  les 
contenir  :  elles  furent  composées ,  pour  cet  effet , 
d'élémens  similaires  dont  chacun  représente  une 
dent  partielle  toute  complète  et  munie  de  sa  subs- 
tance émailleuse  et  osseuse,  ayant  des  racines  ou- 
vertes pour  le  passage  des  vaisseaux  et  des  nerfs(0* 
C'est  du  nombre  de  ces  dents  partielles  soudées 
collectivement  en  masse,  que  dépend  la  grandeur 
jelative  d'une  molaire  ,  différente  suivant  le  rang 
et  la  place  qu'elle  occupe  dans  les  mâchoires  su- 
périeures et  inférieures;  toutes,  excepté  les  quatre 
dernières,  tombent  par  couches  à  mesure  qu'elles 
débordent  l'extrémité  antérieure  des  alvéoles  ;  eC 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  racines  qui  s^évanoui^^ 
sent  à  cette  époque ,  mais  le  ciment  osseux  qui 
réunit  les  plaques ,  perd  sa  consistance  en  même 
tems;  de  sorte  que,  privées  de  Tappui  et  de  la  co- 
hésion nécessaires,  elles  se  délitent  pour  être  re- 


(t)  J  «  fdîn  en  partie  TexceUente  datcriptton  do  cit*  Cuvier  » 
telle  qu*oa  la  trouve  à  la  page  1 1  de  «on  Mémoif  smr  Um  pêpècnt 
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jetées  par  la  bouche.  C'est  ainsi  que  le  dëreloppe- 
ment  des  gennes  opère  la  destruction  des  molaires 
qui  ont  précédé  ;  et  ce  lent  accroissement  suffit  ^ 
durant  la  très-longue  vie  des  éléphans,  a  réparer 
la  perte  des  organes  usés  dans  la  jeunesse. 

Pallas(i)  a  voit  décrit  la  dentition  des  éléphans 
sans  avoir  observé  le  nombre  précis  des  germes 
destinés  à  remplacer  les  molaires  de  première  ve- 
nue ;  mais  il  a  parfaitement  connu  le  caractère 
qui  les  distingue.  Les  racines  plus  crochues  et  dis- 
tantes les  unes  des  autres  des  premières  dents  dif- 
férent essentiellement  de  la  base  solide  et  com- 
pacte qu'affectent  les  racines  des  dents  posté- 
rieures. 

Daubenton  (2)  a  reconnu  que  les  premières  mo- 
laires de  réléphant  du  Congo  avoient  sept  plaques 
à  la  mâchoire  supérieure  et  les  secondes  neuf.  Le 
germe  de  la  troisième  n'en  présentoit  que  six  ou 
«ept.  Il  n'étoit  resté  que  trois  plaques  aux  pre- 
mières dents  de  la  mâchoire  inférieure  ,  et  les  se- 
condes en  avoient  neuf  ^  mais  aussi  remarque-t-il , 
avec  raison  ,  que  le  nombre  de  ces  plaques  n'est 
pas  constant. 

Notre  jeune  éléphant  de  Ceilan  avoit  de  même 
sept  plaques  aux  molaires  du  premier  rang  dans 


(O  Voyez  la  page  1  o  du  mémoire  cité  k  la  note  précédentet 
ii)  Buffon ,  tom*  XI ,  pag.  1 3i  • 
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les  deux  mâchoires  ;  elles  ne  peuvent  cependant 
passer  pour  entières ,  ayant  déjà  souffert  quelque 
déchet  à  leurs  extrémités  ;  mais  on  ne  sauroit 
compter  le  nombre  des  suivantes  qui  sortent  à  peine 
de  Falvéole. 

La  molaire  antérieure  de  l'éléphant  représentée 
à  la  figure  2  de  la  planche  XXVI  a  quatorze  pla- 
ques, ainsi  que  le  germe  postérieur:  cet  individu 
étoit  un  peu  plus  grand  que  celui  que  l'auteur  a 
disséqué.  On  voit  par  conséquent  que  le  nombre 
de  ces  plaques  varie  dans  les  sujets  de  la  même  es- 
pèce ,  et  qu'il  n'augmente  pas  dans  un  ordre  cons- 
tant suivant  la  place  qu'occupent  les  molaires. 

La  mâchoire  d'un  vieil  éléphant  de  Ceilan  re- 
présentée à  la  figure  6  de  la  même  planche  ,  ainsi 
que  celles  d'un  autre,  planche  XX ,  figures  4  et  5, 
sont  garnies  d'immenses  molaires  qui  en  occupent 
presque  toute  la  longueur  ,  et  sont  composées  au 
moins  de  vingt-deux  à  vingt-quatre  plaques  recon- 
noissables  à  la  couronne. 

Le  nombre  de  ces  plaques  ou  lames  n'est  pas 
plus  constant  dans  les  molaires  fossiles  dn  vérita- 
ble mammouth  que  dans  celles  de  l'éléphant  des 
Indes;  de  sorte  que  l'opinion  du  célèbre  Cuvier(i) 
souffre  des  exceptions  et  ne  sauroit  établir  une 
règle  constante.  Je  possède  plusieurs  dents  fossiles 

(i)  Mémoire  cité,  pa^  16. 
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qui  en  font  preuve  ;  mais  la  preuve  la  plus  con- 
vaincante a  été  prise  sur  la  mâchoire  inférieure , 
parfaitement  conservée ,  d'un  mammouth  dont 
l'Académie  de  Pétersbourg  a  enrichi  le  cabinet  de 
M.  Camper.  Les  molaires  de  cet  individu  y  qui  pa- 
roit  avoir  été  adulte,  ne  présentent  des  deux  côtés 
que  dix  à  treixe  plaques,  et  se  rapprochent  par  con- 
séquent de  la  structure  des  germes  postérieurs  dans 
la  mâchoire  de  la  planche  XX  VI ,  figure  3.  Les 
molaires  de  la  mâchoire  fossile  donnée  par  Cu- 
vier(i)  ,  et  celle  qu'a  fait  graver  Fortis  (a) ,  res- 
semblent, au  contraire,  à  celle  des  éléphans  de  la 
planche  XX,  figures  4  et  5  ,  et  planche  XX  VI , 
figure  6.  Peut-être  le  nombre  de  ces  dents  par- 
tielles est-il  constamment  de  douze,  treize,  ou  de 
vingt-quatre  et  vingt -six  pour  les  dernières  dents 
des  mâchoires  inférieures? 

On  voit ,  en  comparant  la  couronne  des  mo- 
laires de  l'éléphant  des  Indes  (  figure  7  de  la  plan- 
che XX  VI  )  avec  celle  d'un  éléphant  d'Afrique 
(figure  8  ),  qu'à  longueurs  égales,  le  nombre  des 
plaques  de  la  première  surpasse  au  moins  deux 
fois  celui  de  la  dernière;  la  différence  de  leur  struc- 
ture énoncée  dans  le  chapitre  II  se  trouve  ici  clai- 
rement exprimée.  On  y  voit  aussi  la  diftVrence  des 

(1)  Mémoire  cité,  pi.  V,  fig.  i. 
(^  DeUe  osia  deie/iuui. 
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plaques  prises  à  div^erses  distances  du  centre  des 
molaires.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  l'espèce  d'Asie 
fait  le  sujet  de  la  planche  citée;  la  suivante  est  par- 
ticulièrement destinée  pour  celle  d'Afrique  :  nous 
y  renvoyons  le  lecteur  pour  éviter  une  prolixité 
inutile. 

Le  poids  des  molaires  varie  aussi -bien  que  la 
grandeur.  Pennant  (1)  cite  de  grosses  dents  fos- 
siles y  apportées  d'Amérique  ,  du  poids  de  vingt- 
quatre  livres  ;  mais,  on  ne  sauroit  attribuer  cette 
pesanteur  excessive  qu'aux  substances  minérales 
dont  ces  dents  sont  quelquefois  imprégnées ,  puis- 
que des  molaires  analogues  que  je  conserve  dans 
ma  collection  ne  pèsent  pas  la  cinquième  partie.  Il 
en  est  de  même  de  celles  que  BuQbn  a  fait  repré- 
senter dans  le  tome  V  des  supplémcns,  puisque 
leur  grandeur  n'excède  pas  la  taille  ordinaire  de 
sept  pouces  en  longueur.  Le  commerçant  d'ivoire 
Wolfifers,  dont  il  a  été  question  à  Tarticle  des  dé- 
fenses,  assure  que  les  molaires  des  éléphans  pèsent 
ordinairement  quatre  à  cinq  livres;  celles  du  poids 
de  treize  livres  sont  excessivement  rares. 

La  plupart  des  grosses  dents  que  je  possède , 
autant  de  l'espèce  des  Indes  que  de  celle  d'Afri- 
que ,  n'excèdent  pas  trois  à  quatre  livres.  La 
grande  molaire,  figure  7,  planche  XXVI,  en  pèse 

(1)  Mist.  of^uad,  |  pag.  iS8. 
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cependant  quinze  et  demie  ;  celle  de  la  mâchoire 
supérieure  du  même  côté  pèse  vingt -trois  livres 
et  demie. 

L'excessive  dureté  de  l'émail  y  qui  émousse  les 
meilleurs  outils,  comparée  à  la  substance  plus  ten- 
dre de  la  partie  osseuse ,  ainsi  que  du  ciment  par* 
ticulier  qui  sert  à  sonder  les  plaques ,  empêche  de 
tirer  partie  des  molaires  des  éléphans.  On  s'en  sert 
cependant  quelquefois  pour  fabriquer  des  man- 
ches de  couteaux ,  mais  Us  se  brisent  au  moindre 
choc.  C'est  donc  comme  curiosité  et  non  comme 
objet  de  commerce  que  ces  dents  nous  sont  ap-* 
portées. 
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que  Stukeley(i)9  avec  la  sagacité  qui  lui  étoit 
propre  y  ait  attribué  la  cause  de  cette  structure  à 
de  seuls  motifs  d'ornement  ;  comme  si  la  nature 
n'e&t  eu  en  vue  de  rendre  la  tête  de  l'éléphant  plus 
grosse  que  pour  la  faire  paroître  plus  belle. 

Le  tissu  cellulaire  dont  il  est  question  ne  s'é« 
tend  pas  à  Toccipital ,  qui  est  singulièrement  mince. 
Les  sutures  ne  sont  visibles  qu'en  partie  ,  même 
dans  les  sujets  extrêmement  jeunes ,  tel  que  l'in- 
dividu disséqué  par  l'auteur.  On  y  remarque  ce- 
pendant assez  distinctement  la  suture  coronale^ 
ainsi  que  celle  des  os  nasaux,  quoique  leur  forme 
diffère  très- essentiellement  de  ce  qu'on  observe 
dans  d'autres  mammifères.  La  suture  lambdoîde, 
au  contraire  ^  n'est  pas  reconnoissable  à  l'exté- 
rieur, ni  même  à  l'intérieur  du  crâne. 

Les  os  nasaux  se  terminent  à  leur  jonction  su- 
périeure par  une  apophyse  très-saillante ,  qui  donne 
l'attache  à  la  cloison  du  nez,  ainsi  qu'aux  muscles 
de  la  trompe.  Les  deux  ouvertures  très-amples  qui 
se  trouvent  au-dessous  et  des  deux  câtés  de  cette 
apophyse  communiquent  avec  les  sinus  frontaux. 

L'osunguis  est  muni  d'une  forte  apophyse  pour 
l'insertion  du  ligament  ciliaire.  11  n'y  a  d'ailleurs 
ici,  ni  dans  l'os  maxillaire,  aucun  indice  de  canal 
nasal  ;  Téléphant  n'ayant  ni  points  lacrymaux  m 

(  I  )  Essajr  tQwmrJf ,  «tç. ,  pag.  1  o  1  • 
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lac  laciymal,  ainsi  qu'il  a  été  obseiré  à  Taiticle 
des  yeux. 

Les  os  intermazillaires  se  distingnent  aisément 
des  os  de  la  m&choire  proprement  dits ,  et  ne  iais^ 
•ent  aucune  ambiguïté  sur  la  dénomination  des 
défenses  qui  sont  de  véritables  inoisives  d'une  for-- 
me  particulière. 

L'os  jugal  paroit  se  souder  dans  l'âge  adulte 
avec  le  reste  de  l'arcade  zygomatique;  l'apophyse 
mastoîde  du  temporal  manque  totalement ,  et  c'est 
la  raison  pourquoi  le  muscle  stemo-mastoTdien 
s'attache  à  l'os  de  la  pommette, comme  il  a  été  re- 
marqué dans  la  description  des  muscles. 

L'occipital  présente ,  du  côté  postérieur ,  deux 
grandes  bosses  séparées  l'une  de  l'autre  par  une 
ligne  d'enfoncement  verticale.  C'est  vers  le  miliea 
de  sa  hauteur  que  s'attache  le  gros  ligament  de  la 
tête:  la  cavité  destinée  à  lui  donner  une  insertion 
convenable  est  divisée  par  une  petite  cloison  os- 
seuse et  parsemée  d'aspérités ,  ainsi  que  de  petits 
trous.  Ce  ligament  ,  infiniment  robuste,  que  les 
Anglois  appellent  paxwax  ou  taxwax,  s'unit  à 
d'autres  fibres  tendineuses  insérées  aux  six  der- 
nières vertèbres  cervicales  et  se  prolonge  en  ar~ 
rière  à  toutes  les  apophyses  épineuses  de  la  colonne 
vertébrale.  Il  est  composé  d'un  double  faisceau  de 
fibres  qui  se  laissent  aisément  séparer  dans  le  sens 
de  la  longueur.  La  première  figure  de  la  pi.  XX  ^ 

II.  19 


IjS  DE     L^ÉLKPHANX- 

ainsi  que  le  squelette  représenté  à  la  pi.  XXIV  en 
donneront  une  juste  idée. 

Le  grand  irou  occipital,  en  considérant  la  tête 
dans  sa  position  naturelle,  tombe  plus  en  arrière 
du  plan  vertical  de  Tocciput  dans  les  fort  jeunes 
sujets  que  dans  les  adultes  :  ceux-ci  ont  la  fausse 
boîte  du  crâne  plus  élevée  et  le  plan  de  Farrièrc- 
têle  moins  incliné  vers  le  devant;  quelquefois  mê- 
me les  condyles  rentrent  en  dedans  et  paroissent 
plus  rapprochés  du  méat  auditif. 

L'apophyse  styloïde  est  douée  d'un  crochet  à 
sa  partie  postérieure  auquel  s'attache  le  muscle 
destiné  à  retirer  la  langue.  Il  se  trouve  dans  plu- 
sieurs quadrupèdes,  tels  que  le  cheval ,  les  rumi- 
nans  et  la  plupart  des  herbivores;  mais  les  carnas- 
siers ,  auxquels  ce  crochet  manque ,  paroissent  n'en 
point  avoir  d'analogue.  I^a  mobilité  de  rapoj)h}se 
styloïde  est  singulièrenien  l  a  ugment  ée  par  le  moyen 
d'un  cartilage  ,  dont  Blair  (i)  a  fait  mention.  la 
trompe  d'Eustache  étoit  cartilagineuse  :  elle  se 
trouve  représentée  de  grandeur  naturelle  à  la  fig.8 
de  la  planche  XX, 

La  mâchoire  inférieure  est  pourvue  d'un  liga- 
ment capsulaire  qui  l'attache  fort  étroitement  a  la 
mâchoire  supérieure  :  son  poids  ,  d'ailleurs  peu 
considérable,  est  singulièrement  augmenté  par  ce- 

())  Mem,  ofihe  royal  Soc.  oLr, ,  etc. ,  vol-  V,  pa^.  3ij. 
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lai  des  molaires ,  qui  en  remplÎMent  toute  la  lon- 
gueur :  elle  ne  porte  ni  incisives ,  ni  canines ,  mais 
ses  branches  sont  terminées,  à  leur  jonction ,  en 
pointe  plus  ou  moins  recourbée ,  suivant  les  espè- 
ces. La  forme  de  celte  pointe  et  du  canal,  quel- 
quefois très-ample  y  mais  souvent  réduit  à  la  moi- 
tié de  son  diamètre,  détermine  le  contour  de  la 
lèvre  inférieure  ,  toujours  très-pointue  ,  des  élé- 
pbans.  On  peut  observer,  en  général ,  que  les  mâ- 
choires sont  extrêmement  rét  recies  et  plus  que  dans 
d'autres  quadrupèdes,  la  largeur  du  palais  excédant 
à  peine  un  pouce  et  un  quart  dans  le  très-vieux  su- 
jet de  ma  collection,  et  deux  pouces  et  demi  dans 
Fautre  représenté  aux  figures  3  et  6  de  la  planche 
XX.  Le  rapprochement  des  molaires  qui  en  résulte 
laisse  peu  d'espace  pour  la  langue  et  pour  le  canal 
antérieur  des  mâchoires  inférieures.  J'ai  remarqué 
les  mêmes  proportions  dans  les  têtes  et  les  mâchoi- 
res fossiles  du  mammouth;  mais  l'éléphant  fossile 
d'Amérique  avoit  le  palais  beaucoup  plus  large  et 
plus  ample. 

La  diversité  que  je  viens  d'observer  dans  les  me- 
sures du  palais,  ont  aussi  lieu  pour  la  grandeur 
des  molaires,  sans  qu'on  puisse  déterminer  si  c'est 
à  quelque  légère  variété  dans  les  espèces  du  même 
pays  ou  à  des  variétés  accidentelles  qu'il  faut  s'en 
rapporter?  C'est  ainsi  que  les  molaires  delà  ma-' 
choire  inférieure  d'un  mammouth  de  Sibérie,  quoi- 
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que  adulte  9  n  e  remplissent  que  la  moitié  du  canal 
alvéolaire;  et  Fon  peut  présumer  y  en  comptant  le 
nombre  des  plaques  des  molaires  postérieures  du 
jeune  éléphant  représenté  à  la  figure  a  de  la  plan- 
che XXVI 9  que  cet  accident  arrive  pareillement 
auxéléphans  dellnde. 

L'os  hyoïde  est  représentée  à  la  figure  5  de  la 
planche  XIX  :  il  étoit  presque  entièrement  cartila- 
gineux à  cause  de  la  jeunesse  de  ootre  individu. 
Blair  (i)  en  a  donné  des  figures  assez  imparfaites 
dans  les  Transactions  philosophiques. 


(i)  Mem.  ofihe  royal  Soc,  abr,,  yoL  V»  pag.  3o5 ,  pl«  X,  fig* 
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CHAPITRE    VIII. 

§.    L 

Deê  perièbreê  du  cou* 

15  L  A I  &  a  présenté ,  dans  la  description  ostéolo-* 
gique  de  Féléphant  y  des  observations  très^étail- 
lées  sur  toutes  les  parties  du  squelette.  Il  s'est  fort 
étendu  sur  les  vertèbres  cervicales ,  leurs  cavités  y 
les  apophyses  et  les  trous  destinés  au  passage  des 
nerfs  et  des  artères*  Il  y  a  ajouté  des  mesures  que 
Fauteur  n'a  pu  vérifier  à  cause  de  la  jeunesse  du 
sujet  y  et  qui  peuvent  même  varier  dans  les  adultes. 
Il  a  été  question  de  Fétonnante  brièveté  du  coa 
des  éléphans  à  l'article  de  la  forme  extérieure  du 
cdrps.  On  trouve  y  en  examinant  le  squelette  y  que 
la  structure  des  vertèbres  diJËFere  essentiellement  de 
celle  des  herbivores  en  général ,  et  sur- tout  dés 
carnassiers  :  elle  se  rapproche ,  en  quelque  façon  i^ 
de  l'homme  y  mais  plus  particulièrement  de  quel- 
ques mammifères  amphibies.  Dans  Téléphant, 
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comme  dans  ces  derniers  ^  le  mouvement  du  cou 
est  borné  à  de  légères  flexions,  ainsi  qu'à  une  tor- 
sion presqu^iraperceptible.  Les  vertèbres  cervicales 
du  morse  ,  qui ,  par  la  forme  de  ces  longues  dé- 
fenses et  par  le  contour  des  mâchoires  inférieures, 
a  quelque  ressemblance  avec  Téiéphant ,  ainsi  que 
celles  du  lamantin  de  Cayenne,  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  les  parties  analogues  du  quadrupède 
que  nous  décrivons.  Tous  ont  les  vertèbres  déga- 
gées et  mobUes;  mais  différentes  des  mammifères 
cétacés  ,  dont  les  vertèbres  n'ont  aucun  mouve- 
ment }  elles  sont ,  au  contraire,  soudées  en  tout  ou 
en  partie  les  unes  aux  autres. 

La  mobilité  du  cou  de  lYléphant  paroîl  dimi- 
nuer avec  rage  ;  j'en  possède  la  preuve  dans  les 
vertèbres  d'un  très-vieux  sujet  toutes  ankylosées, 
à  Texceplion  de  l'atlas.  L'apophyse  odontoïdc  de 
Paxis  est  plus  petite  que  dans  d'autres  animaux  ; 
ce  que  Perrault  (i)  avoit  déjà  remarqué  j  aussi 
trouve- t-il  de  la  ressemblance  entre  les  vertè- 
bres cervicales  de  notre  quadrupède  et  celles  de 
l'homme. 

L'apophyse  épineuse  de  Taxis  est  fort  épaisse  et 
bifourchue  au  sommet,  tandis  que  celles  des  cinq 
vertèbres  suivantes  sont  plus  minces  et  s'alongent 
à  mesure  qu'elles  approchent  du  thorax.  C'est  dans 

(i)  Mémoires^  etc. ,  pag.  546. 
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les  sommités  de  ces  apophyses  que  sont  insérées 
les  fibres  de  la  partie  inférieure  du  gros  ligament 
cerrical,  ainsi  que  l'indiquent  les  premières  figures 
des  planches  XX  et  XXIV.  ,  x; 

L'âge  tendre  du  sujet  disséqué  par  M.  Camper, 
n'ayant  pas  permis  de  bien  représenter  les  parties 
principales  de  l'atlas ,  il  a  remédié  &  ce  défaut  par 
des  figures  copiées  d'après  nature  sur  l'atlas  d'uiL 
éléphant  adulte  de  Ceilan ,  qu'on  peut  consulter  à 
la  planche  XXVII ,  ainsi  que  l'explication  fort  dé- 
taillée qui  l'accompagne.  " 

§.  II. 

4 

Des  ifcrtèhres  du  thorax. 

Nous  comptons  vingt  vertèbres  au  thorax  avec 
un  nombre  égal  de  côtes.  Il  y  en  a  huit  vraies  tou- 
tes attachées  au  sternum.  Les  fausses  côtes  dimi- 
nuent très-rapidement  en  longueur  à  mesure  qu'el- 
les approchent  des  lombes.  Perrault  (i)  et  Dau- 
benton  (2)  donnent  aussi  vingt  vertèbres  au  thorax; 
mais  ils  n'ont  compté  que  sept  vraies  côtes.  Blair(3)' 
fait  mention  de  huit  vraies  côtes,  mais  il  borne  le 


1 1 


Cl)  Mémoires^  etc. ,  j)?^^.  646.   .  . . 

(a)  BulTon,  tom.  XI,  p«g  i3a. 

(3)  Af«ifi.  ofthe  royal  Soc,  akr,\  «te. ,  Yol*  V»  pag*  SSp* 
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nombre  des  vertèbres  à  dix-neuf;  de  sorte  que  la 
nature  paroît  sujette  à  varier  quelquefois  sur  cet  ar- 
ticle pour  Féléphant  comme  pour  l'homme;  car  il 
n'estpasvraisemblablequ'une  vertèbre  entièreavec 

deux  côtes  aient  pu  se  perdre  par  la  coction  du 
squelette. 

Les  apophyses  épineuses  sont  extrêmement  lon- 
gues dans  les  éléphans  et  rendent  le  garrot  fort 
élevé ,  quoique  cela  ne  se  distingue  pas  aussi  faci- 
lement que  dans  les  solipèdes ,  i  cause  du  prolon- 
gement très-uniforme  de  ces  apophyses  sur  toute 
la  longueur  de  l'épine.  Perrault  (i)  a  remarqué 
cette  particularité  sans  remonter  à  la  cause  physi- 
que. C'est  pour  mieux  soulever  la  tète  des  herbi- 
vores, solipèdes  et  ruminans,  mais  particulière- 
ment de  ceux  qui  portent  des  cornes,  que  le  gar- 
rot s'élève  entre  les  omoplates  ;  mais  il  falloit  pour 
la  tête  beaucoup  plus  lourde  de  l'éléphant  des  apo- 
physes épineuses  prolongées  sur  toute  l'étendue  de 
la  colonne  dorsale. 

Les  éléphans  sont ,  comme  les  chevaux ,  sujets  à 
avoir  les  apophyses  épineuses  y  ainsi  que  les  corpa 
des  vertèbres  soudées  par  ankylose.  J'en  possède  des 
exemples  dans  plusieurs  parties  du  squelette  du 
très-vieux  sujet  de  Ceilan,  dont  il  a  été  question 
plusieurs  fois  dans  cet  ouvrage. 

(i)  Mémoires  f  «te. ,  pag.  5^5. 


Le  thorax  est  fort  rétréci  à  sa  partie  antérieure 
entre  les  extrémités  humerales^les  côt es  j  forment 
un  angle  droit  avec  Taxe  horisontal  du  corps  :  elles 
deviennent  plus  obliques  ensuite  ;  mais  ce  sont  les 
douze  dernières  qui  se  courbent  de  plus  en  plus^ 
et  augmentent  singulièrement  la  capacité  du  tho* 
rax  y  de  sorte  qu'il  devient  plus  ample  que  dans 
aucun  des  autres  grands  quadrupèdes. 

Perrault  a  remarqué  des  sinuosités  en -dessus 
comme  au-dessous  des  cotes  de  l'éléphant  qu'il  a 
disséqué.  L'auteur  n'en  a  pas  trouvé  aux  côtes  du 
jeune  sujet  dont  je  donne  la  description ,  ni  aux 
cotes  du  vieil  éléphant  de  Ceilan. 

Le  sternum  est  composé  de  quatre  points  ou  élé« 
mens  osseux  et  d'un  cartilage  xiphoïde.  Il  étoit 
presque  entièrement  cartilagineux;  ce  qui  n'a  pas 
lieu  de  surprendre,  puisque  Perrault  les  a  trouvés 
de  même  dans  un  individu  beaucoup  plus  âgé; 
aussi  ces  trois  os  ne  paroissent-ils  passesouder  dans 
la  suite,  au  moins  le  premier  ne  faisoit-il  pas  masse 
commune  avec  le  second  dans  le  squelette  du  vieux 
sujet  cité  nouvellement.  Blair  (i)  a  trouvé  de  mê- 
me quatre  os  au  sternum ,  sans  y  comprendre  le 
cartilage  xiphoïde  ;  mais  Perrault  (d)  n'en  a  compté 
que  trois. 

(i)  Mirm.  ojfh»  nfjrni  Soc.  abr, ,  etc. ,  vol.  V,  pag.  339* 
(«)  Mémoirtë ,  eic,  pug,  646. 
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Daubenton  (i)  a  remarqué  que  les  premières 
cotes  seules  sont  attachées  au  premier  os  du  ster- 
num, comme  dans  l'homme,  les  singes  et  la  plu- 
part des  quadrupèdes  ;  que  les  secondes  sont  atta- 
chées entre  le  premier  os  el  le  suivant  5  les  troisiè- 
mes entre  le  second  et  troisième  osselet ,  et  que  les 
dernières  sont  articulées  à  la  partie  postérieure.  U 
ajoute  que  les  premières  côtes  sont  plus  larges  que 
les  suivantes.  Ces  observations  sont  confirmées  par 
la  comparaison  du  squelette  de  notre  sujet,  à  l'ex- 
ception de  ce  que  la  quatrième  côte  se  trouvoit 
articulée  entre  le  troisième  et  quatrième  os  du 
sternum, 

g.  III. 

Des  vertèbres  des  lombes  et  du  pelvis. 

L'éléphant,  qui  se  rapproche  de  la  structure  des 
pachydermes  par  le  grand  nombre  de  vertèbres 
dorsales,  leur  ressemble  encore  par  le  petit  nom- 
bre de  vertèbres  lombaires,  par  sa  taille  ramassée 
el  par  sa  disposition  moins  avantageuse  i  la  course. 
Un'a,  en  effet,  que  trois  vertèbres  aux  lombes, 
tandis  que  le  chameau,  le  cerf  et  le  cheval  en  ont 


(1)  Bufron,  Hist.  nat.^  tom.  XI,  pag.  i3a« 
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six  on  même  sept.  Blair  (1) ,  Perrault  (2)  et  Dau- 
bentoD  (3)  n'en  ont  aussi  trouvé  que  trois;  elles  ne 
se  distinguent  guère  de  celles  d'autres  grands  qua- 
drupèdes que  parla  forme  moins  âpplatie  des  apo- 
physes épineuses  qui  sont  aussi  comparativement 
plus  longues. 

Le  sacrum  étoit  composé  de  cinq  os  distincte- 
ment séparés,  que  Blair  a  observés  de  même.  Il  est 
étonnant  que  Perrault  (4)  et  Daubenton  (5)  ne 
lui  en  donnent  que  trois,  d'autant  plus  que  le  pre- 
mier a  été  surpris  de  trouver  ces  os  séparés  par  des 
cartilages  fort  apparens  ;  peut-être  «ura-t-il  con- 
fondu les  dernières  avec  les  coccygiennes  ?  Du 
moins  le  célèbre  Cuvîcr  (6)  en  compte  quatre  au 
sacrum  du  même  sujet.  Cette  conjecture  est  assez 
plausible,  lorsqu'on  fait  attention  au  nombre  des 
vertèbres  de  la  queue  rapporté  par  l'académicien 
françois  :  elle  se  trouve  composée  de  trente  dans 
notre  imKvrdu*,  au  lieu  qurPerrault  en  décrit  tren- 
le-un  ;  Blair  (7)  n'en  a  compté  que  vingt-neuf , 
mais  il  peut  s'être  trompé  pour  avoir  perdu  quel- 


(1)  Jdem.  oftke  ro/alSoc.  ahr, ,  etc> ,  vol.  V»  paç.  SS9. 

(3)  Mémoires  y  etc. ,  pag.  546* 

(5)Tom.XI,pag.  i35. 

{^)  Mémoires  p  etc.,  pâg.  54(>. 

(5)TQm.  XI 9  pag.  i33. 

fi) Leçons d'anat,  comparée,  tom.  I,  pag.  i5S. 

<7)  Mem*  ufihe  royal  Soc,  aùr, ,  etc. ,  fol.  V,  pag.  S^tt* 
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qu'une  des  plus  petites.  Cet  auteur  a  d'ailleurs  me- 
suré et  décrit  ces  parties  avec  beaucoup  de  pré- 
cision. 

La  structure  du  bassin  diffère  essentiellement  de 
celle  des  ruminans  et  des  solipèdes.  Perrault  (i) 
et  Daubenton  (2)  lui  ont  trouvé,  pour  la  forme  des 
hanches ,  du  rapport  avec  le  pelvis  de  l'homme  :  il 
est  certain  que  les  liions  sont  très-larges  en  pro- 
portion de  l'ischion ,  et  que  leurs  crêtes  arrondies 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  nôtres. 
Cette  partie  antérieure  est  naturellement  plus  gran- 
de dans  l'éléphant  et  dans  le  rhinocéros  ,  à  cause 
de  l'expansion  des  muscles  fessiers  qui  dévoient 
avoir  une  force  extraordinaire  pour  la  marche 
d'un  corps  aussi  lourd  ;  au  reste  ,  la  partie  posté- 
rieure du  bassin  est  beaucoup  plus  étroite}  ce  qui 
ctoit  nécessaire  pour  ne  pas  faire  vaciller  ce  gros 
quadrupède. 


(1)  Mémoires^  etc.,  pag.  647. 
(a)Toiii.  XI,  pag.  i53. 
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CHAPITRE    IX. 


Des  extrémités  antérieures. 


JLi'oMOPLATB  de  rélëphant  se  distingue  de  ce* 
lai  des  aatres  quadrupèdes  par  sa  grandeur  autant 
qae  par  sa  conformation  :  c'est  un  losange  irrégu-* 
lier  dont  les  angles  aigus  sont  tronqués  et  divisé 
par  une  forte  épine.  Cette  épine  est  terminée  vers 
Faogle  humerai  par  une  apophyse  très-pointue  qui 
imite  Tacromion  ;  une  seconde  apophyse  plus  forte 
descend  du  milieu  de  l'épine,  passe  par-dessus  le 
muscle  sous^pineux  et  paroit  destinée  à  contenir 
ce  muscle  en  relevant  le  bras.  Perrault  (i)  et  Dau- 
benton  (a)  en  ont  fait  mention  ;  mais  Cuvier  (3)  le 
compare  y  avec  raison  y  à  l'apophyse  récurrente 
qu'on  trouve  sur  l'omoplate  de  quelques  rongeurs 


MAUmoinê,  etc.  «  ps^.  546. 
(2)  Bnffoii,  tom.  XI,  pa^.  i3S« 
(5)  LtfoHê  ti^Mtai,  compara  »  to 
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fice.  M.  Suply  (i),  qui  a  voit  déjà  fait  cette  remar- 
que, semble  avoir  confondu  mal  à  propos  ces  par- 
ties avec  le  tibia  et  le  péroné.  Perrault  et  Blair  ont 
observé  cette  conformation;  mais  ils  n'en  ont  pas 
donné  des  figures  exactes. 

On  voit  a  la  figure  2  de  la  planche  XXIII  que  le 
rodius  et  le  cubitus,  au  lieu  de  passer  en  ligne 
droite  ,  se  croisent  de  manière  que  la  partie  infé- 
rieure du  radius  s'articule  avec  l'os  lunaire  :  il  est 
d'ailleurs  maintenu  dans  cet  état  continuel  de  pro- 
nalion  à  l'aide  d'un  fort  ligament  attaché  au  con- 
dyle  interne  de  l'humérus.  L'os  du  coude  est  aussi 
proportionnellement  plus  épais  h  l'endroit  de  sa 
liaison  avec  le  carpe ,  qu'il  n'est  dans  l'homme  ou 
dans  aucun  des  mammifères;  et  ces  deux  os,  dont 
les  épiphyses  sont  fort  cartilagineuses  dans  le  sujet 
de  cette  description,  s'unissent  ensuite  par  anky- 
lose,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  consul- 
tant la  figure  6  de  la  planche  XXIV,  où  l'auteur  a 
représenté  l'avant-bras  d'un  vieil  éléphant.  Us 
étoient  soudés  de  même  dans  les  squelettes  des 
éléphans  que  j'ai  vus  dans  le  cabinet  du  grand-duc 
de  Toscane  et  dans  la  collection  du  roi  de  Naples, 
en  1787.  La  rotation  n'est  donc  jamais  possible , 
même  dans  l'âge  le  plus  tendre,  Perrault  s'est  ex- 
pliqué sur  cet  état  de  pronalion,  et  Cuviera  dé- 

(1)  Stukcley,  Essay  lowariit,  eic. ,  peg.  95. 
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crit  la  iiructure  de  ces  parties  avec  la  clarté  et  la 
concision  qu'on  admire  dans  tous  ses  écrits,  autant 
que  le  savoir  et  la  grandeur  de  ses  vues  (i). 

Daubenton  n^a  pu  s'étendre  sur  la  conformation 
de  ces  os  I  à  cause  des  défauts  qui  défigurent  le 
iquelette;  aussi  nVt-on  qu'à  jeter  un  coup-d'œil 
lur  les  planches  pour  s'assurer  que  les  épiphyses 
ont  été  perdues  par  la  coclion  sans  avoir  été  réta- 
blies dans  la  suite. 

L'olécrâne  est  fort  alongé  et  tres-épais;  la  sur- 
face qui  sert  d'insertion  au  triceps  brachial  est  pro- 
portionnée aux  efforts  que  doit  surmonter  ce  mus- 
cle; tons  les  ligamens,  capsulaires,  ioterosseux  e| 
autres  qui  unissent  l'humérus  aux  os  de  l'avant  v 
bras  sont  très-robustes. 

Laconnoissance  du  carpe  et  du  tarse  a  fait  sou- 
vent un  objet  assez  diiEciie  en  anatomie  compa- 
rée, depuis  qu'on  s'est  occupé  de  la  dissection  des 
animaux;  et  parmi  les  anciens,  qui  ne  pouvoient 
étudier  la  structure  du  corps  humain  qu'après  des 
singes  mortsou  les  animaux  qui  se  présentoient  le 
plus  fréquemment  à  leurs  recherches,  il  s'est  élevé 
des  disputes  et  des  contradictions  sur  cet  article. 
Les  mal-entendus  naissoient  de  ce  que  les  auteurs 
n'avoient  pas  nommé  les  espèces  de  mammifères 
qu'ils  prenoient  pour  base  de  leurs  descriptions.  Ga« 

(i)  Leçons  d'anal,  comparée ,  tom,  I ,  pag.  287 
U.  l3 
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lien,ce grand  anatomislede  rantiquité,  pour  avoir 
négligé  de  nous  instruire  sur  ce  point  essentiel  a  lais- 
sé beaucoup  d'embarras  aux  modernes,  elTobscu- 
rîté  qui  en  a  été  la  suite  engagea  M.  Campera  faire 
une  étude  particulière  du  carpe  et  du  tarse  ,  dans 
les  différentes  espèces  d'animaux,  pour  mieux  en- 
tendre les  ouvrages  de  cet  auteurcélèbre  et  à  cause 
de  Futilité  qui  en  résulte  pour  la  connoissance  de 
riiistoire  naturelle  en  général.  C'est ,  en  effet,  sur 
la  forme  des  extrémités  que  des  naturalistes  ont 
établi  des  systèmes  de  classification  5  mais  faute  de 
connoissances  requisses  ils  n'ont  pu  éviter  des  er- 
reurs et  ne  savoient  se  rendre  raison  des  différen- 
ces que  la  cause  première  établit  entre  les  genres 
d'un  même  ordre. 

Parle  défaut  des  connoissances  dont  il  est  ques- 
tion ,  Blair  a  commis  de  grandes  bévues  dans  la 
description  de  ces  parties.  Les  détails  qu'il  nous 
en  a  laissés  sont  aussi  défectueux  que  les  figures. 
C'est  a  tort  qu'il  borne  le  nombre  des  os  du  carpe 
à  six ,  et  qu'il  fait  monter  à  six  celui  du  métacarpe. 
Aussi  voit-on  six  doigts  aux  extrémités  antérieures 
du  squelette,  figure  1  ,  planche  X.  Il  ne  seroit 
pas  tombé  dans  ces  erreurs  s'il  eût  mieux  observé 
la  nature,  ou  bien  s'il  ent  fait  dessiner  ces  parties 
avant  de  les  faire  bouillir. 

Perrault  a  mieux  décrit  le  carpe  et  ses  deux  ran- 
gées d'osselets  lout-à-falt  analogues  à  ceux  de 
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l'homme.  Daobenton  n'a  pu  que  répéter  la  des- 
cription de  son  prédécesseur. 

L'auteur  a  représenté  sur  les  planches  XXIII 
et  XXIV  les  osselets  du  carpe  dans  leur  connexion 
naturelle  avec  le  radius  et  le  cubitus,  ainsi  que  dé- 
pourvus des  ligamens  qui  en  cachent  le  contour. 
Le  scaphoïde  et  le  sémi-lunaire  sont  articulés  avec 
le  radius;  le  ci^néiforme  tient  au  cubitus,  et  le  pi- 
aiforme  occupe  la  place  hors  du  rang.  Le  trapèze  , 
le  trapezoîde,  le  grand  et  l'unciforme  composent 
la  seconde  rangée.  La  face  extérieure  de  ces  osse- 
lets est  extrêmement  âpre  et  raboteuse  dans  les 
vieux  sujets  pour  faciliter  l'insertion  des  fibres  li- 
gamenteuses qui  les  maintiennent. 

Le  métacarpe  aussi  ne  présente  que  cinq  os, 
mais  celui  du  pouce  est  muni  d'un  osselet  surnu- 
méraire dont  aucun  auteur,  avant  M.  Camper,  n'a 
fait  mention.  Il  tient  au  trapèze  par  des  ligamens 
et  se  trouvé  indiqué  en  L.  Z.  figure  i  de  la  plan- 
che XXIII.  C'est  sans  doute  celui  que  Blair  a  pris 
pour  un  sixième  doigt  ;  mais  il  ne  forme,  au  con- 
traire ,  qu'un  support  de  plus  qui  aide  à  soutenir 
le  poids  du  corps  de  l'éléphant ,  et  semble  unique 
dans  ce  quadrupède. 

Ily  a  plusieurs  osselets  sésamoïdes  dans  les  ten^ 
dons  des  muscles  fléchisseurs  ou  a  Turticulation  des 
phalanges:  Perraulllesacomparés  à  de  petites  rot  u- 
lesqui  servent  au  même  usage  quecelles  du  genou. 
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Ces  osselets  facilitent  le  mouvement  des  muscles  et 
peuvent  être  considérés  comme  de  petites  poulies. 

Les  os  des  doigts  sont  composés  de  trois  arti- 
cles, excepté  ceux  du  pouce  qui  n'en  présente  que 
deux.  Il  s'ensuit  qu'il  doit  y  avoir  cinq  ongles  aux 
palmes^  quoique  les  doigts  paroissent  extrêmement 
courts,  ils  sont  néanmoins  parfaits,  mais  presque 
entièrement  cachés  sous  la  peau  épaisse  qui  les 
enveloppe.  La  semelle  très-dure  qui  les  réunit  en 
dessous  imite ,  en  quelque  façon,  la  forme  d'un 
sabot  et  ressemble  à  celle  du  chameau.  L'intérieur 
en  est  rempli  d'une  pulpe  élastique,  ainsi  qu'on 
l'observe  aux  pieds  de  l'homme  et  des  quadrupè- 
des en  général. 

La  forme  des  plantes  approche  de  la  circulaire: 
les  doigt  s  du  milieu,  un  peu  plus  longs  que  l'index 
et  l'annulaire  ,  occupent  les  extrémités  du  diamè- 
tre antérieur. 

Perrault  (i)  est  tombé  dans  l'erreur  touchant 
le  nombre  des  phalanges,  puisqu'il  n'en  a  compté 
que  deux  dans  les  doigts  sans  exception.  Dauben- 
ton  (2)  n'en  donne  qu'une  seule  au  pouce  et  deux 
aux  autres  doigts,  ce  qui  n'est  pas  d'accord  avec 
la  nature  :  aussi  le  nombre  des  ongles  varie  chez 
les  auteurs.  11  n'y  en  avoit  que  trois  dans  l'élé- 


(1)  Mémoires f  etc.,  pag.  S/jy. 

(a)  BufToD ,  lom-  XI ,  pag.  i34  et  i35. 
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phant  du  CoDgo  y  et  seulement  quatre  daua  un  au- 
tre sujet  examiné.par  ces  académiciens.  Ilparo.it 
que  ]a  callosité  des  semelles  avoit  tellement  défi*- 
guré  les  palmes  âe  celui  de  Versailles  qu'il  n'étoit 
plus  possible  d'y  reconnoître  la  forme  des  ongles , 
et  cette  difformité  ne  caractérise  pas  moins  les. 
plantes  dans  lafigure  de  Perrault; déporte  que  les 
ODglesysuiTentunedirection  contraire  ;  aussi  s'est- 
OD  trouvé  obligé  de  remédier  à  cet  inconrénient 
douloureux  en  coupant  ces  excroissances  calleuses 
du  vivant  de  l'animal. 

Aristote  (i)  avoit  très-bien  observé  la  forme  des 
doigts  de  l'éléphant;  mais  il  est  surprenant  qu'il  ne 
lui  attribue  pas  d'ongles.  Pline  (2)  ^  en  copiant 
presque  mot  à  mot  le  sens  d'Aristote,  ajoute  que 
les  ongles  de  l'éléphant  ressemblent  plutôt  à  des 
griffes. 

Gillius  donne  aussi  cinq  ongles  aux  palmes, 
ainsi  que  Stukeley.  Klein  (3)  a  donné  une  très- 
bonne  description. des  extrémités;  il  a  rangé  l'é- 
léphant dans  le  nombre  des  animaux  pourvus  de* 
véritables  ongles. 

On  voit  en  comparant  les.  figures  3  et  4  avec  les 
figures  5  et  6  de  la  planche  XXIII ,  que  le  diamè-  ' 


(1)  MUf,  anim» ,  lib.  III ,  cap«  9. 

i%)Hitg,  rrm. ,  Hb.  XI ,  cap.'iOî.**'  * 

(5)  Quadrup,  dispoi. ,  stc  1  parig-.  i3 ,  ptf.  3& 
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tre  et  les  proportions  des  palmes  différent  essen- 
tiellement de  ceux  des  plantes;  la  largeur  étant 
plus  considérable  dansles premières,  au  lieu  que  la 
longueur  des  dernières  surpasse  la  mesure  des  pal- 
mes. Adanson  (i)  fait  approcher  cette  dernière  à 
un  pied  et  demi  pour  les  éléphans  adultes.  La  pal- 
me décrite  par  Sparmann  n'étoit  pas  aussi  grande, 
par  conséquent  c'étoit  celle  d^un  sujet  beaucoup 
plus  jeune. 


CHAPITRE    X. 


Des  extrémités  postérieures. 

xj'os  du  fémur  est  plus  long  dans  l'éléphant  que 
dans  la  plupart  des  quadrupèdes,  tels  que  le  cha- 
meau ,  les  ruminans  et  le  cheval.  Sa  brièveté  dans 
cei  derniers  est  richement  compensée  par  le  pro- 
longement du  métatarse  qui  contribue  si  puissam- 
ment à  la  vitesse  de  la  course.  Dans  l'éléphant,  au 
contraire,  le  métatarse  ne  pouvoit  être  alongé  à 

(i)  Voyage  au  Sénégal^  pag.  76. 
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cause  de  la  pesanteur  du  corps;  de  sorte  qu^il  et  oit 
nécessaire  de  donner  une  étendue  extraordinaire 
aux  os  de  la  cuisse,  qui  égalent  jusqu'à  deux  cinquiè- 
mesdela  hauteur  totale  de  ces  grands  animaux.  Pat^ 
suite  de  cette  conformation  particulière ,  le  gent)u 
se  trouve  presque  au  milieu  de  la  jambe  ;  et  cettef' 
disposition ,  qui  en  fait  plus  aisément  remarquer  la' 
flexion,  donna  lieu  aux  anciens  de  dire  que  l'élé- 
phant fléchit  cette  partie  comme  l'homme.  Il  n'en' 
est  pas  moins  vrai  cependant  que  tous  les  quadru- 
pèdes mammifères,  plusieurs  reptiles  et  les  oiseau!x' 
fléchissent  le  genou  de  la  même  manière  ,  quoique 
l'articulation ,  et  par  conséquent  ses  mouvemens,' 
dans  un  grand  nombre  d'espèces,  soient  masqués 
parla  grosseur  du  ventre, ^particulièrement  dans^ 
ceux  dont  les  extrémités  sont  alongées'par  l'éten- 
due du  métatarse. 

L'éléphant  a  les  extrémités  daiis  une  position 
presque  verticale,  le  genou  mcme  paroît  ne  se  flé- 
chir que  légèrement  dansla  marche;  ce  qui  fit  naî- 
tre la  fausse  idée  qu'il  ne  pouvoit  plier  la  cuisse. 
La  similitude  des  pattes  avec  les  parties  d'une  co- 
lonne fondée  sur  l'épaisseur  uniforme  des  jambes' 
et  des  pieds ,  aida  à  propager  cette  erreur ,  déjà 
combattue  parle  grand  Âristote. 

Les  extrémités  postérieures,  qui- sont- plus  lon- 
gues dans  rage  tendre,  ainsi  qu'on  peut  s'en  coil- 
vaincre  à  la  vue  du' squelette  de  notre  jeune  sUj^^ 
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prennent  moins  dWcroissement  dans  la  suite  que 
les  extrémités  antérieures,  d'où  résulte  la  diffé- 
rence dans  les  proportions  à  diverses  époques  de 
la  vie  dont  il  a  été  question  ci-dev^anl. 

Le  fémur  ne  tient  pas  dans  la  cavité  cotyloïde 
par  le  moyen  d'un  ligament  rond ,  comme  celui 
de  l'homme  ;  les  cnfoncemens  n'en  sont  visibles 
dans  la  toîe  d'aucune  des  espèces  que  nous  avons 
examinées.  Peut-être  ce  ligament  est-il  particuliè- 
rement nécessaire  à  l'homme  dans  la  position  ver- 
ticale du  corps?  du  moins  l'orang-outang,  le 
pongo  et  d'autres  mammifères  quadrumanes  n'en 
ont  pas  d'analogue. 

La  description  du  fémur  dans  Perrault  (i)  s'ac- 
corde en  partie  avec  les  observations  de  M.  Cam- 
per :  il  n'y  a  de  fait  qu'un  seul  Irochanter ,  qui  est 
le  grand.  Le  cou  est  à  proportion  moins  long  que 
dans  l'homme,  aussi  la  tétea-t-elle  moins  de  sphé- 
ricité; il  faut  que  l'académicien  françois  ait  décrit 
cet  os  après  que  les  épiphyses  s'en  furent  séparées, 
et  tel  qu'il  est  représenté  au  squelette.  Blair  (2)  a 
été  plus  exact  sur  cet  article  ,  et  n'a  pas  manqué 
de  décrire  ces  deux  parties  si  essentielles. 

Comme  le  fémur  de  l'éléphant  disséqué  par  l'au- 
teur avoit  ses  apophyses  et  les  extrémités  encore 


(1)  Mémoires ^  etc.,  pag.  5ifi  et  suiv. 

(a)  Afrifi.  ofthe  royal  Soc,  abr. ,  etc«i  vol.  V;  pag.  S5o. 
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toutes  cartilagineuses ,  il  a  ajouté  la  figure  d'ua 
fémur  du  sujet  fort  âgé  dont  l'avant-bras  se  trouve 
représenté  à  la  même  planche.  On  voit  que  les  con- 
dyles  sont  séparés  par  une  large  rainure  destinée 
au  mouvement  de  la  rotule.  Cet  os  cependant  n'est 
ni  grand  ni  fort  épais ^  ce  qui  ne  doit  pas  étonner 
puisque  son  volume  se  trouve  ,  en  général ,  dans 
la  raison  inverse  de  l'angle  que  forme  le  fémur 
avec  le  tibia.  L'éléphant  ayant  cet  angle  fort  ob- 
tus, à  cause  de  la  situation  perpendiculaire  des  ex- 
trémités, n'avoit besoin  que  d'une  petite  rotule: 
elle  est  plus  grande  dans  Tours  9  quoique  planti- 
grade, plus  forte  dans  le  cochon  ,  mais  bien  da- 
vantage dans  les  ruminans  et  sur-tout  dans  le 
renne. 

Le  tibia  forme  avec  le  péroné  deux  os  très-ro- 
bustes.  Sa  longueur  est  beaucoup  moindre  que  celle 
du  fémur.  Les  cavités  correspondantes  aux  con- 
dyles  de  ce  dernier  sont  assez  enfoncées;  son  ex- 
trémité fémorale  est  plus  large  qu'elle  ne  Test  aux 
malléoles.  La  face  triangulaire  destinée  à  l'inser- 
tion du  tendon  des  extenseurs,  comme  au  liga- 
ment de  la  rotule,  est  extrêmement  grande  et  rude, 
les  bords  en  sont  marqués  par  des  arêtes  fort  sail- 
lantes, et  la  partie  moyenne  n'est  pas  triangulaire, 
mais  à  peu  près  carrée.  La  face  articulaire  de  Tex- 
trémité  inférieure  eî>l  fort  plate  ,  le  malléole  in- 
terne moins  long  que  l'externe;  le  péroné,  quoi- 
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que  très-rapproché  du  tibia ,  n'étoit  pas  soudé  avec 
celui-ci,  même  dans  le  très-vieil  éléphant  de  Cei- 
lan ,  et  ne  l'avoit  pas  été  dans  les  sujets  fossiles 
rapportés  de  l'Ohio  en  Amérique,  quoique  ces  os 
aient  aussi  appartenus  à  des  individus  fort  àoés. 
L^épaisseur  de  ces  tibia  fossiles  m'a  semblé  double 
de  celle  du  tibia  de  Ceilan  ,  quoique  les  longueurs 
ne  différassent  que  d'un  sixième. 

Perrault  et  Daubenton  ne  se  sont  pas  fort  éten- 
dus sur  ce  sujet.  Blair  a  trouvé  la  longueur  du  ti- 
bia, comparée  avec  celle  du  fémur,  comme  vingt- 
deux  pouces  à  trente-six;  cequifait  un  peu  moins 
du  tiers  :  dans  notre  squelette  ces  longueurs  sont 
comme  dix-huit  et  demi  à  treize  et  demi. 

Le  tarse  est  composé  de  sept  os  analogues  à  ceux 
de  l'homme;  la  description  de  Blair  (i)  est  défec- 
tueuse; car  il  n'en  a  complé  que  six,  ayant  né- 
gligé le  cuboïde.  Perrault  (2)  aussi  s'est  trompé 
sur  le  nombre,  n'ayant  trouvé  que  deux  os  cunéi- 
formes. 

La  base  des  pieds  est  fort  petite  dans  l'élé- 
phant, lorsqu'on  la  compare  avec  la  grosseur  du 
corps.  Le  calcaneum  est  extrêmement  court  et 
moins  long  que  dans  aucun  des  grands  mammi- 
fères. C'est  un  levier  que  la  nature  a  particulière- 


(1)  Mem.  of  the  royal  Soc.  abr.  ,  etc.,  vol,  V»  pag.  55i 
(a)  Mémoires ,  eic. ,  pa».  547. 
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ment  alongé  dans  les  animaux  que  nous  admirons 
à  cause  de  lenr  vitesse,  comme  les  solSpèdes  ,  les 
ruminans  et  quelques  carnassiers;  tous  ceux  enfin 
qui  étoient' destinés  à  galopper,  à  sauter  on  à  cou- 
rir arec  udèr  grande  vélocité  en  sontpourviis;  mais 
Féléphant,  dotit  la  counse  ne  ressedible  qu'au  trot  y 
et  qui  ne  saurt)it  sauter ,  pouvoit  s'en  passer;  aussi 
la  pesanteur  de  sa  masse  auroit  été  mal  soutenue , 
a  moins  qu'ilne  fât  devenu  plantigrade. 

Camus  (i)  prétend  qu'Aristote  n'a  pas  parle  de 
l'astragale,  à  moins  qne  ce* ne  soit  l'astragale  an- 
quel  il  donne  le  nom  de  irrtoux',  mais  il  parbit  s'ê- 
tre trompé  sur  cet  arlicle,  puisque  Aristote  qua- 
lifie du  seul  nom  d'astragale  l'os  du  talon  confor- 
mé de  la  manière  qu'il  l'est  chez  les  ruminans  ,  et 
il  appelle  vertèbres  les  osselets  plus  petits.  Ce  cé- 
lèbre traducteur  auroit  pu  s'en  convaincre  lui* 
même,  puisqu'à  l'endroit  cité  lé  grand  naturaliste 
de  Stagire  ne  qualifie  même  pas  d'astragale  le  cal- 
caneum  de  l'homme. 

Le  métatarse  est  composé  de  cinq  osselets.  Les 
os  des  doigts  contiennent  trois  phalanges,  à  l'ex- 
ception du  pouce  ,  qui  n'a  qu'un  seul  article  et 
ne  sauroit  par  conséquent  porter  d'ongle.  Le  pouce 
doncest  comme  oblitéré  et  ne  consiste  qu'en  un  seul 
OftqueGalien  appelle  C^cypx(pn  {delineamcntuin  , 

{i)  ^otêi  sur  l'kisL  tUs  anim,  d'Ariu,,  pag.  583. 
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comme  qui  diroit  une  ébauche  ) ,  nécessaire  à  Fin- 
serlion  du  muscle  long  péronier.  Tous  ces  doigts 
sont  enveloppés  dans  la  peau  épaisse  qui  n'eniaisse 
appercevoir  que  les  ongles.  La  semelle  est  aussi 
dure  et  aussi  épaisse  que  celle  des  palmes  ;  mais 
sa  forme  moins  circulaire  s^alonge  en  ovale  ,  ainsi 
que  la  représentent  les  figures  5  et  6  de  la  planche 

xxm. 

Il  est  surprenant  que  Perrault  (i),  n^ayant  dé- 
crit que  quatre  os  du  métatarse,  parle  cependant 
du  pouce 5  à  moins  qu'il  n'ait  désigné  par  ces  mots 
que  les  os  articulés  avec  de  véritables  doigts. 

(i)  Mémoires ,  etc* ,  pag.  547* 
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PLANCHE    VIII. 

JliLLE  contient  quatre  figures,  dont  la  première 
donne  le  profil  de  l'éléphant  à  deux  époques  de  sa 
vie.  La  seconde  représente  la  tête  d'un  jeune  su- 
jet dessinée  d'après  la  vie.  La  troisième  fait  voir 
la  forme  et  la  position  des  mammelles.  La  qua- 
trième donne  le  contour  des  parties  sexuelles  d'une 
femelle. 


FIGURE     1. 

I 


Le  Irait  en  partie  ponctué  d,  a.  6.  s,  R.  C.  Q.  L. 
N.  P.  O.  h,  g.  e,  représente  le  profil  du  jeune  élé- 
phant mule  que  j'ai  disséqué  :  c'est  le  même  dont 
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on  voit  le  gquelette  à  la  planche  XXIV:  sa  haufear 
étoit  de  trois  pieds  huit  pouces;  le  dos,  plus  élevé 
que  la  tête,  avoit  son  sommet  en  R. 

Le  trait  D.  A.  B.  S.  R.  C.  Q,  L.  N.  P.  O.  H.  G.  E. 
est  le  contour  d'un  autre  éléphant ,  qui  fut  trans- 
porté des  Indes  avec  le  précédent,  en  1770.  Ils 
a  voient  alors  à  peu  près  la  même  grandeur;  mais 
ce  dernier  prit  beaucoup  de  croissance  dans  la 
8uite;desortequequandjelevisàCassel9  en  1779, 
ses  proportions  avoient  changé  considérablement. 
On  voit  y  d'après  un  dessin  que  j'ai  fait  à  cette  épo- 
que y  que  la  tête  et  l'avant-train  s'étoient  princi- 
palement exhaussés,  de  façon  que  le  sommet  du 
crâne  s'élevoit  au-dessus  de  la  hauteur  du  dos  R.  N. 
J'ai  trouvé  la  tête  relativement  plus  élevée  encore 
dans  Téléphante  de  Versailles,  en  1777.  La  même 
diversité  dans  le  développement  des  formes  a  Heu 
dans  deux  jeunes  éléphans,  mâle  et  femelle  ,  qui 
se  voient  actuellement  (1)  dans  la  ménagerie  du 
prince  d'Orange  en  Gueldre.  11  ne  faut  donc  pas 
cire  surpris  de  la  différence  qui  distingue  le  proGl 
de  l'éléphant  représentée  la  planche  1  du  tome  XI 
de  V Histoire  naturelle  du  comte  de  Buffon  ,  d*a- 
vec  celui  du  squelette  de  notre  sujet  planchcXXIV, 


(1)  L*anteur  ayant  achevé  cette  explicaiion  en  1 789,  a  décrit  les 
circonstancM  comme  elles  se  piéseDtèieot  à  lui  à  ceue  époque. 
^oLe  de  f  éditeur. 
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puisqu'il  est  démontré  qae  Fâge  seal  en  est  la  caxxv^^ 
Les  jambes  de  l'homme  croissent  après  la  nais- 
sance beaucoup  plus  que  le  corps  ;  dans  le  genre 
(les  solipèdes  et  des  ruminans,  les  extrémités  s'a- 
longent  relativement  moins  que  le  corps;  maischex 
Téléphant  c'est  l'avant-train  ou  toute  la  partie  an* 
térieure  qui  s'élève  plus  que  l'autre  ;  et  c'est  en 
ce  sens  qu'il  faut  expliquer  les  paroles  d'Aristote , 
lorsqu'il  assure  que  les  extrémités  humerales  sont 
plus  longues  que  les  extrémités  fémorales. 

T.  t.  représente  l'orifice  du  couloir  de  la  glande 
temporale  dans  les  deux  profils.  Le  reste  n'a  pas 
besoin  d'explication  :  seulement  faut-il  faire  at* 
tention  que  la  queue  paroit  ici  dégarnie  de  sa 
honpe ,  ayant  perdu  ses  soies  par  le  frottement 
contre  le  caisson.  Il  faut  consulter  ensuite  sur  cela 
la  figure  4  de  la  même  planche  y  mais  suMout  la 
figure  7  de  la  planche  XXllI. 

FIGURE     Ù» 

I 

C'est  le  profil  de  la  tête  d'un  jeune  éléphant  Ae9r 
sine  vivant  en  1770,  dans  la  ménagerie  du  prince 
d'Orange  près  de  la  Haie.  Le  couloir  des  tempes  se 
voit  en  A.  La  glande  temporale  a  été  représentée 
à  la  figure  2  de  la  planche  XVIIL 
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FIGURE     3. 

Ici  Ton  voit  lesmammelles  de  l'éléphanre,  dont 
la  vulve  est  représentée  à  la  figure  4.  L.  le  milieu 
de  la  poitrine  ou  la  pointe  du  sternum.  (  Voyez  F. 
planche  IX.)  L  et  K.  les  bras  ou  lés  extrémités  an- 
térieures; I.  M.  P.  la  mammelle  droite;  P.  N.  K. 
la  mammelle  gauche,  Ces  mammelles  étoient  flas- 
ques dans  ce  jeune  sujet. 

M.  N.  les  mammelons  visibles  dans  les  deux 
sexes,  mais  plus  grands  dans  les  femelles  :  il  est  à 
présumer  que  ces  parties  deviennent  très-grandes 
dans  les  éléphantes  qui  allaitent. 

F  I  G  V  R  B      4. 

Cette  figure  représente  la  croupe,  pour  donner 
le  contour  de  la  vulve  et  de  son  conduit ,  qui  for- 
me une  espèce  de  poche  légèrement  ridée  C.  D.E., 
dontPouvertureE.  F.  laisse  passer  le  clitoris  quand 
Péléphante  vient  à  pisser.  J'ai  remarqué  cette  sorte 
d^érection  du  clitoris  principalement  dans  l'élé- 
phante  de  Versailles  :  cette  partie,  plus  ou  moins  bi- 
fourchue,s'alongeoit  alors  presque  jusqu'à^lerre,  en 
imitant  la  forme  d'une  verge;  de  sorte  qu'il  ne  faut 
pas  s'étonner  de  ce  que  l'éléphante  disséquée  par 
Perrault  ait  passé  pendant  treize  ans  pour  un  su- 


jet  mile;  d'autant  plat  que  Jes  testiciilea  aont  ca- 
chés dans  Pintérieur  du  ventre. 

B.  6.  H.  la  qaene.  Une  partie  des  soies  étoit  cou- 
pée par  le  frottement ,  ainsi  que  celles  da  mÂle  de 
la  planche  IX,  dont  k  houpe  étoit  parfaitement 
conservée  deux  années  auparavant,  lorsque  j'en  ai 
modelé  la  figure.  On  peut  en  voir  des  copies  exé- 
cutées en  plâtre  dans  plusieurs  collections  d'his* 
toire  naturelle. 

B.  l'anus ,  qui  ressemble  à  celui  du  chevaL 

PLANCHE    IX, 

Cbtte  planche  représente  notre  éléphant  mAle 
réduit  au  huitième  de  sa  grandeur  naturelle  et  ren- 
versé sur  le  dos. 

A.  A.  R.  S.  la  trompe  ,  dont  Peztrémité  R*  est 
garnie  d'un  doigt  S.  (Voyez  plus  particulièrement 
les  figures  a  et  3  de  la  planche  XXII.  )  A.  A.  la 
partie  postérieure  applatie;  sa  partie  antérieure  oa 
extérieure  est  parsemée  de  poils. 

Ch\  voit  en  A.  et  A.  les  ouvertures  qui ,  dans  la 
suite,  auroient  donné  passage  aux  défenses ,  les- 
quelles étoient  encore  profondément  cachées  dans 
les  alvéoles  ;  de  sorte  qu'on  peut  à  peine  les  re- 
marquer au  squelette.  (  Voyez  o*.  r.  figure  5  de  la 
planche  XVU.  ) 

II.  i4 
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B:  la  pointe  de  la  langae  qui  sortoit  hors  de  la 
bouche. 

C  C.  les  paupières. 

D.  E.  D.  les  orteilles. 

F.  la  pointe' du  sternum.  G,  le  nombril. 

H:  le  prépuce^  qui  enveloppe  et  cache  parfaite- 
ment le  gland. 

H.  I.  la  verge,  reconnoissàble  au  rendement  de 
la  peau. 

K.  Uanus.  K.  M.  la  queue. 

L.  M.  la  partie  garnie  de  soies,  qui  s'étendent 
plus  loin  au  |pord  inférieur  tourné  contre  le  ventre 
que  sur  le  bord  extérieur  N.  M.  (Comparez  la  fig. 
7  de  la  planche  XXIII ,  D.  C. ,  B.  C.) 

Il  se  irouve  cinq  doigts  avec  autant  d^ongles 
àtix  extrémités  antérieures ,  i.  2. 3. 4. 5.  ;  et  quatre 
seulement  rux  extrémités  postérieures,  1.  2.  5.  4. 
(  Voyez  la  planche  XXIII,  figures  3  et  4,  ainsi  que 
ïe  squelette  planche  XXIV.  ) 


1    ;    . 


/ 
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PLANCHE    X. 


PI  O  URB      1. 

« 

C'bst  le  même  contour  que  celui  de  la  planche 
précédente  :  il  représente  notre  éléphant  écorché 
dans  la  même  position. 

a.  a.  les  trous  incisifs,  a.  b.  la  pointe  de  la 
langue. 

A.  £,  C.  la  mâchoire  inférieure. 

B.  D.  l'os  sternum. 

A.  B.  et  C.  D.  les  muscles  sterno- maxillaires. 
(Voyez  plus  particulièrement  O.  P.  figure  2 ,  plan- 
che XVIII.) 

P.  Q.  R.  y  P.  Q.  R.  les  muscles  peaussiers  de  Tab- 
domen  analogues  à  ceux  qu'on  irouv^é  dans  la  plu- 
part des  quadrupèdes. 

M.  N.  l'ombilic  et  la  partie  du  cordon  qu^on 
dislingue  dessous  la  peau, 

X.  Y.  les  glandes  inguinalef* 

A.  B.  G.  K.  la  verze  se  réunissant  avec  les  mus- 
clés  accélérateurs  de  l'urine. 

A.  l'orifice  du  prépuce.  A.  G.  la  verge,  B,  D. , 
B.  D.  les  muscles  qui  retirent  la  verge.  K.  les  acr 
célérateurs  de  l'urine.  L.  l'anus. 
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FIGURE     S. 

Représente  la  partie  inférieure  de  la  verge  vue 
obliquement  de  côté ,  et  plus  en  grand  que  dans 
la  figure  précédente. 

A.  D.  F.  G.  le  corps  caverneux  du  côté  gauche 
avec  le  muscle  érecteur  E.  F. 

N.  G.  le  corps  caverneux  du  côté  droit.  P.  G.  le 
bulbe  de  Turètre. 

B.  C.  L.  D.  le  muscle  qui  retire  la  verge  du  côté 
gauche;  il  se  trouve  en  réunion  avec  celui  du  côté 
opposé ,  avec  lequel  il  forme  en  B.  un  tendon 
commun  qui  passe  par-dessus  la  verge  et  s'attache 
au  gland.  Ces  muscles  y  qui  prennent  leur  origine 
aux  os  pubis  ,  sont  représentés  plus  en  détail  sur 
la  planche  XU. 

É.  G.  H.  I.  Fun  des  muscles  accélérateurs  de 
l'urine  :  il  est  en  connexion  avec  l'accélérateur 
plus  charnu  H.  I.  K.  j  dont  l'analogue  se  trouve 
particulièrement  dans  les  singes  et  dans  les  chiens. 
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PLANCHE    XI. 

RspRÊsENTE  rouveitare  du  corps  pour  la 
démonfttralion  des  reins  avec  les  testicules  et  la 
vessie  urinaire. 

FIGURE     1. 

Elle  donne  le  simple  trait  des  parties  les  plus 
essentielles  de  la  figure  du  milieu.  Celle  -  ci  plus 
terminée  n'a  pas  été  chargée  de  caractères  y  afin 
d'éviter  la  confusion. 

A.  l'orifice  commun  des  veines  cave  et  hépati- 
que qui  traversent  le  diaphragme  pour  aboutir  au 
cœur. 

B.  C.  le  trou  du  diaphragme  coupé  profondé- 
ment. 

D  est  à  remarquer  que  le  péritoine  qui  recouvre 
le  diaphragme,  ainsi  que  les  grands  vaisseaux  des 
lombes ,  est  d'une  substance  tendineuse  ;  tandis 
que  le  diaphragme ,  au  contraire  y  est  fort  mince. 

B.  D.  Forigine  du  mésentère  coupé  à  cet  en- 
droit. 

£.  E.  les  reins  succenturiaux.  F.  G. H.,  F.  G. H. 
les  reins  situés  sons  le  péritoine  et  dessinés  dans 
leurs  justes  proportions. 
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I.  K.  ,  I.  K.  les  uretères.  L.  l'intestin  rectum 
coupé  à  cet  endroit.  K.  K.  Q.  la  vessie  urinaire  af- 
faissée. 

M.  N.  les  bords  internes  de  la  crête  des  ilions. 

O.  le  cartilage  xiphoïde. 

P.  le  pubis;  la  cavité  du  bassin  ne  s'étend  que 
jusqu^en  Q.  ;  mais  celle  de  l'abdomen  continue  de 
Q.  en  P. 

R.  Q.  P.  le  ligament  de  la  vessie  formé  par  la 
duplicature  du  péritoine  qui  faisoit  Touraque.  Ces 
parties  sont  mieux  représentées  en  A.  D.  C.  fig.  2. 

S.  les  artères  cœliaqueetmésentérique  coupéesj 
elles  sont  plus  évidentes  dans  la  fig.  2. 

T.  les  artères  et  les  veines  diaphragma  tiques  dis- 
tribuées au-dessous  du  péritoine. 

Les  testicules  sont ,  comme  Aristote  l'a  voit  déjà 
remarqué,  attachés  aux  reins.  On  les  a  représenté» 
ici  sans  ces  appendices  qui  imitent  une  sorte  d'o- 
mcntum,  aiin  d'éviter  la  confusion.  Ils  sont  mieux 
exprimés  dans  la  figure  suivante;  mais  particuliè- 
rement en  h.  d,  m.  /.  n.  o,  de  la  fig.  1  plancha  XII. 

a.  b.  c.  les  testicules  avec  les  vaisseaux  sperraa- 
tiques  a.  b.  enveloppés  d'un  péritoine  fort  épais. 

b.  c.  d.  l'épididyme  avec  le  canal  déférent  qui 
passe  des  deux  côtés  ,  le  long  de  riutérieur  des 
uretères  vers  la  partie  postérieure  de  la  vessie. 


F  I  G  U  R  E      9. 

.  ■ 

C'est  ici  la  même  région  de  l'abdomen  :  la  vessie 
est  gonflée  d'air,  les  autres  parties  dégagées  du  pé- 
ritoine sont  aussi  plus  évidentes. 

B.  A.  B.  la  vessie.  B.  A. ,  B.  A.  les  artères  ombi- 
licales réunies  à  l'ouraque  A.  D. 

A.  D.  C.  le  grand  ligament  formé  par  la  dupli- 
cature  du  péritoine  qui  enveloppe  l'ouraque  :  il  est 
attaché  à  la  sjmphise  des  os  pubis. 

E.  K.  les  testicules  y  dont  la  membrane  exté- 
rieure se  divise  en  plusieurs  franges  extrêmement 
minces  sous  la  forme  d'appendices  F.  G.  du  coté 
gauche ,  et  L.  M.  du  câté  droiL  C.e  sont  des  espèces 
de  petits  épiploons  d'un  rouge  vif,  à  cause  de  la 
multitude  de  vaisseaux  sanguins. 

H.  I.  K.  les  veines  émulgentes  :  c'est  de  leur  tronc 
H.  que  se  détachent  les  veines  spermatiques  H.  K.  ^ 
ainsi  que  les  artères  spermatiques  se  détachent  de 
l'artère  émulgente  ;  ce  qui  n'a  pu  être  représenté 
ici,  parce  que  ces  parties  sont  cachées  par  les  vei-r 
nés  émulgentes. 

N.  la  bifurcation  de  la  veine  cave  en  iliaques 
très-amples. 

0.  P.  I.  le  péritoine  très-épais  détaché  de  la  veine 
cave  et  des  reins  succenturiaux. 

S.  l'artère  cœliaque  avec  la  mésentérique  supé- 
rieure. 
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Q.  R.  les  reins  succenturiaux. 
T.  S.  le  trou  du  diaphragme,  au  fond  duquel  on 
voit  la  partie  coupée  de  Fœsophage. 

PLANCHE    XII. 


Représente  les  parties  sexuelles  du  mâle, 
et  le  col  de  la  vessie  ouvert  y  réduits  au  quart  de 
leur  grandeur  naturelle. 


FIGURE      !• 


Est  la  vessie  avec  la  partie  inférieure  de  la  verge 
vues  par-dessous. 

A.  B.  E.  D.  C.  la  vessie.  B.  C.  les  uretères  ,  qui 
descendent  obliquement  entre  les  membranes  de 
la  vessie ,  comme  dans  Phomme  :  ils  se  débouchent 
par  deux  ouvertures  a.  b.  de  la  fig.  4. 

D.  W.  E.  la  glande  prostate.  W.  X.  Purètre  avec 
les  bords  du  sphincter  coupés. 

F.  H.  G.  I.  les  accélérateurs  de  Furine  :  ce  sont 
les  plus  courts ,  tels  qu'on  les  observe  dans  les 
chiens,  les  singes  et  d'autres  animaux;  Galien  (i) 


(i)  De  jinat,  adm,  «  lib  VI >  cap.  i4*  Le  muscle  qui  sa  trouYf 
flii  col  delà  vessie  est  décric  au  chap.  aS,  de  Muscnlorum  dissec- 
iionej  ilçsc  appelé  accélérateur  bilourcbu»  au  cbap*  39«ciiâjoa- 
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les  appelle  sphi  net  ères  oo  moscles  constricteurs. 

L.  L  y«,  K.  H.  V.  les  mnscles  érecteurs  avec  les 
traosyerses  du  pérîné  L.  I.  et  H.  K. 

U.  T.  les  accélérateurs  de  l'urine  collés  sur  le 
bulbe  de  Purètre. 

N.  O.  P.  y  M.  Q.  P.  les  muscles  qui  retirent  la 
veige ,  lesquels  se  confondent  dans  un  tendon  com- 
mun P.  S. ,  passant  dans  une  gaine  tendineuse  R.Z. 
par-dessus  le  membre.  (  Voyez  D.  H.  E.  fig.  9. } 

T.  Y.  Turètre  avec  le  bulbe.  Z.  Y.  la  verge  cou- 
pée transversalement  :  on  a  vu  ces  parties  dans  leur 
assiette  naturelle  à  la  planche  X. 

a.  b.  le  testicule  droit  séparé  du  rognon,  c.  l'é- 
pididjme. 

c.  d.  h.  p.  répididyme  avec  le  canal  déférent 
fortement  contourné  et  tortueux  jusqu'en  i.  :  c'est 
d'ici  qu'il  passe  en  ligne  droite  aux  vésicules  sé- 
minales p. 

f.  g.  le  canal  déférent  pampiniforme  du  côté 
gauche.  Ces  canaux  sont  attachés  l'un  à  l'autre  par 
le  moyen  d'une  membrane  particulière  g.  A.  qui 


tant  que  les  acoél^teurt  de  Tarine  sont  confond  ut  »  niemUe  » 
comme  ê'Ut  n'étoient  compotes  qne  d*an  feul  muscle  bi fourcha; 
Itors  tètee  ne  s*attaclient  pat  anx  ot ,  mais  bien  les  tendons  dei 
deni  autres  qui  sont  insérés  ans  os  pubis.  Cette  description  n*esc 
applicable  qu'à  réJéphant,  aux  cbirns,  etc.  Aussi  Vesale  a-t-tl 
tenuirqué ,  arec  raison ,  que  Galian  n'avoit  jamais  euoitné  cea 
paniat  dans  Tliomme* 
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fait  la  conlinualion  de  la  portion  interne  du  pé- 
ritoine. 

L  D. ,  k,  E.  les  vésiculevS  séminales. 

b.  d.  L  m,  n,  o.  le  petit  omentum  du  testicule 
droit ,  dont  l'extrémité  /.  jn.  présente  un  tissu 
glanduleux.  (Voyez  la  figure  2  de  la  planche  XI, 
E.  et  K. ,  où  l'on  a  montré  ces  parties  dans  leur  si- 
tuation naturelle.) 


FIGURE     2. 


Elle  rej)résente  la  verge  coupée  du  côté  supé- 
rieur. 

A.  B.  C.  la  partie  de  la  verge  avec  le  gland  A.  E. 

D.  E.  le  tendon  des  muscles  retirans  la  verge  : 
il  glisse  dans  un  fourreau  ouvert  exprès  en  H.  pour 
montrer  son  insertion  au  bord  supérieur  du  gland 
en  E. 

G.  F.  le  prépuce  ouvert. 

a.  b.  les  nerfs  de  la  partie  supérieure  de  la  verge. 

FIGURE     5. 

Représente  le  membre  du  cuîé  inférieur. 
A.  B.  C.  D.  F.  comme  dans  la  ligure  2. 
K.  LA.  l'urctre  ,  son  passage  dans  le  bulbe  et 
l'orifice  au-dessous  de  roxiréiiiil/*  du  i^land. 
C.  B-  les  corps  caverneux  qui  sont  divisés,  com- 
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me  dan»  la  plupart  des  mammifères ,  en  deax  par- 
lies;  mais  ici  chaque  division  est  encore  répartie 
en  trois  autres  ;  au  moyen  de  deux  cloisons  qui 
servent  principalement  à  contenir  les  parois  de  cet 
organe  9  à  cause  de  sa  grandeur  extrême  dans  les 
éléphans  adultes. 

FIGURE     4. 

On  voit  ici  le  corps  triangulaire  de  la  vessie  ,  le 
caput  gallinaginis  ^  dans  lequel  se  trouvent  deux 
ouvertures;  j'ai  pu  y  introduire  un  tube  d'épais- 
seur médiocre,  au  moyen  duquel  on  pouvoit  souf- 
fler de  Pair  dans  les  vésicules  séminales.  Je  n'ai  pas 
voulu  charger  cette  figure  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  lettres  pour  éviter  la  confusion  :  les  con- 
noisseurs  pourront  d'ailleurs  se  faire  une  juste 
idée  de  toutes  les  parties,  vu  leur  analogie  avec 
celles  qui  caractérisent  la  vessie  de  tous  les  grands 
mammifères. 

m.  n.  c.  d.  la  partie  inférieure  de  la  vessie  cou- 
pée en-dessous  du  golfe  des  prostates. 

e.f.  le  golfe  des  prostates,  c.  d.  l'urètre  coupée 
transversalement  et  ouverte. 

i.  l'extrémité  du  caput  gallinaginia  à  son  en- 
trée dans  l'iirèlre. 

On  trouve  entre  g,  et  //.  plusieurs  orifices  des 
conduits  excrétoires  des  prostates  ,  ainsi  qu'entre 
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y*,  e.  plusieurs  orifices  des  conduits  des  yésicules 
séminales. 

a.  et  6.  sont  les  orifices  des  uretères  coupés  en 
h.  et  /. 

PLANCHE    XIII. 

Les  trois  figures  suivantes  montrent  la  con- 
nexion du  foie  et  de  la  rate  avec  le  ventricule , 
ainsi  que  sa  communication  avec  le  duodénum 
par  le  moyen  des  vaisseaux  et  des  pores  hépatique 
et  pancréatique;  le  tout  étant  réduit  au  quart  de 
la  grandeur  naturelle. 

FIGURE      1. 

W.  V.  A.  U.  X.  Y.  G.  la  face  concave  du  foie. 

A.  B.  le  ligament  rond.  A.  U.  le  ligament  large. 

B.  C. ,  B.  E.  les  portes. 

E.  F.  C.  D.  la  capsule  de  Glisson  avec  son  petit 
omentum  Y. 

H.  I.  Q.  K.  le  ventricule.  H.  Toesophage  coupé. 
G,  K.  le  pylore. 

G.  K.  L.  M.  N.  D.  O.  N.  le  duodénum  qui  se  flé- 
chit à  gauche  de  O.  vers  N.  ;  il  remonte  ensuite 
sous  le  petit  omentum  vers  Y. ,  et  forme  le  jé- 
junum. 


• 

P.  Q.  R.  S.  la  rate.  Q.  S.  sa  partie  la  pins  large. 

T.  Q.  les  artères  et  les  veines  ëpiploTques  dis^ 
tribnées  dans  la  duplicature  du  péritoine  qni  don* 
nent  les  branches  T.  R. ,  etc. ,  à  la  rate  :  il  y  avoil 
des  glandes  conglobées  en  grand  nombre  ;  mais 
principalement  entre  T.  et  K. 

F  I  G  u  &  B     9. 

Représente  les  mêmes  parties  à  l'exception  de 
la  rate  et  du  petit  omentum  ;  la  capsule  de  Glis-* 
son  est  privée  de  son  enveloppe. 

Les  lettres  capitales  indiquent  les  mêmes  par^ 
ties  depuis  A.  jusques  Y. 

B.  C.  D.  le  conduit  hépatique  fort  ample  abou* 
tissant  au  duodénum  en  D. 

r.yi  sous  Y.  l'artère  cœliaque  avec  les  rameaux 
hépatiques  T.  Â.  S.  A.  £. ,  et  la  pylorique  c.  b.  ou 
duodenale, 

A.  A.  9.  B.  0.  f.  la  veine-porte  ^  sur  laquelle  le 
pancréas  est  en  partie  situé  j  le  conduit  hépatique 
avec  ses  pores  passe  entre  les  grands  rameaux  A.  4.  ^ 
A.  S.  et  sous  A.  0. 

Je  n'ai  pu  représenter  des  plexus  de  nerfs  et  plu- 
sieurs glandes  remarquables  qui  se  trouvoient  à 
*  Tintérieur  de  la  capsule  de  Glisson ,  pour  ne  pas 
surcharger  la  figure  ;  la  seule  glande  conglobéé  g. 
a  été  indiquée. 
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a,  b.  c,  d,  le  pancréas  :  il  n'étoit  pas  grand  et 
présenloît  un  lAche  tissu  de  glandes.  î^a  partie  la 
plus  contractée  se  remarque  en  c.  à  Tcndroil  du 
passage  par -dessus  la  veino-porle  ;  le  reste  et  oit 
plus  épais ,  comme  on  le  voit  en  c.  cL  e,  de  la 
ficjiire  3. 

a,  l'insertion  du  conduit  pancréatique  dans  la 
vésicule  du  fiel.  (  Voyez  H.  S.  ligure  4  de  la  plan- 
che X[V.) 

a.  h.  la  branche  du  même  conduit  ouverte  dans 
le  duodénum.  (Voyez  M.  figure  i  planche  XIV.) 

FIGURE     5. 

Les  lettres  initiales  grecques  et  romaines  indi- 
quent les  mêmes  parties  que  celles  qu'on  voit  re- 
présentées dans  la  figure  précédente.  Les  racines 
du  conduit  hépatique  sont  mises  au  jour  après 
avoir  enlevé  une  grande  partie  de  la  veine-porte. 

a,  b,  c.  cl.  e.  le  pancréas  avec  le  conduit  de  Wir- 
sung;  celui-ci  communique  avec  le  conduit  hépa- 
tique par  son  rameau  principal  b.  D.  :  ils  se  dé- 
chargent ensemble  dans  le  réservoir  du  fiel.  Le  se- 
cond  rameau  passe  droit  au  duodénum  en  //. 

Les  intestins  étant  tous  enlevés  la  forme  du  foie 
L).  X.  "¥.  Y.  Z.  W.  V,  se  montre  à  découvert.* 

Y.  n.  le  lobe  de  Spiegelius. 


OB  l'éléphaitt.  saS 


PLANCHE    XIV. 


Les  quatre  figures  de  cette  planche  représen- 
tent le  siège  et  la  structure  très -remarquable  de 
la  vessie  du  fiel,  son  insertion  dans  le  duodénum 
et  celle  du  conduit  pancréatique.  Les  trois  pre- 
mières figures  sont  réduites  à  la  moitié  de  la  gran- 
deur de  Tobjet  ;  la  quatrième  est  de  grandeur  na- 
turelle y  pour  mieux  faire  sentir  les  détails. 

FIGURE      1. 

A.  B.  C.  D.  E.  le  duodénum  ouvert  et  déployé, 
de  manière  qu'on  puisse  voir  la  protubérance  du 
réservoir  de  la  bile.  Il  est  formé  par  la  dilatation 
du  conduit  hépatique  F.  G.  H.  et  H.  K.  L'ouver- 
ture K.  en  fait  l'embouchure. 

L  le  conduit  de  Wirsung  coupé  :  sa  branche  su- 
périeure L  H.  se  décharge  dans  la  cellule  supé- 
rieure de  la  vessie  du  fiel.  (  Voyez  S.  figure  4,  )  La 
branche  inférieure  I.  L.  M.  se  fléchit  près  de  L.  et 
s'évacue  en  M. 

'  FIGURES. 

C'est  le  profil  de  la  pûAie  du  duodénum  repré- 
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sentée  à  la  figure  i.  N.  0.  le  diamètre  du  réservoir 
de  la  bile  ;  Y.  W.  son  épaisseur  ;  les  mammelons 
et  leurs  orifices  K,  et  M.  sont  ici  très-reconnois- 
sables. 

FIGURE     3. 

La  même  partie  du  duodénum  vue  par  derrière: 
les  caractères  sont  les  mêmes.  La  branche  infé- 
rieure du  conduit  pancréatique  a  été  coupée. 

FIGURE     4. 

C'est  ici  ]a  représentation  de  la  vessie  du  fiel 
grande  comme  nature,  telle  qu'elle  est  cachée  dans 
les  tuniques  du  duodénum  et  ouverte  du  côté  pos- 
térieur. Elle  est  divisée  par  trois  valvules  orbicu- 
laires  en  quatre  cellules  qui  communiquent  entre 
elles,  avec  le  conduit  hépatique  et  avec  le  duodé- 
num. Pour  faire  mieux  sentir  cette  communica- 
tion ,  j'y  ai  introduit  la  sonde  Q.  R.  On  voit  par 
conséquent  que  la  papille  T.  donne  passage  à  la 
bile  hépatique  et  que  la  bile  pancréatique  se  dé- 
bouche  en  S.  dans  la  même  cellule. 

T.  K,  montre  la  direction  du  |jussage  de  la  bile 
hépatique  dans  leduodenuinjelletraverselegrand 
axe  du  réservoir  ov^laire  en  ligne  droite  ,  après 
s'être  arrêtée  quelque  tems  dius  ses  quatre  cel- 


Iules,  pour  y  subir  une  préparation  ultérieure.  Sa 
couleur  et  son  épaiafteur,  après  avoir  séjourné  dans 
ce  réservoir  cloisonné  ^  ne  dlfféroit  guère  de  celle 
quicouloit  immédiatement  du  foie;  à  peine  ét^Ât* 
elle  un  peu  plus  rouge. 

La  distance  de  l'insertiôil  du  èanal  cholidoqke 
dans  le  duodénum ,  mesurée  depuis  le  jjioté^^ 
égaloil  deux  pieds  quatre  pouces. 


i   % 
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,  ^  .     >  •        l     f  .      * 

Re^ràsehtb  lé  ventricule  et  lé  coécum  lé^ 
gérement  gonflés  d'air  et  réduits  au  cpi'art  de  leur 
grandeur. 

VIGURB     1, 


>*    .  • 


A.  l'œsophage  coupé  au-dessus  du  cardia 

•  k  •    •  •        • 

hauteur  du  diaphragme. 
A.  B.  la  partie  du  fond  distante  également  de' 

Toesophage  comme  du  pli  C* ,  de  sorte  que  A.  B« 

=  A.C. 
CF.  la  partie  qqi  se  fléchit  v^rs  lfij.^lore,  Di 
D.  Ë.  une  portion  di|  dqodenum*.*       . .  ..  ;| 

G.  H.  le  diamètre  transvers»!..    .    a  ;^  «     :   !  ^ 


»  h-Jm  ^  •     »  (     «  '       *   • 


II. 


*5 


c:;,.l;  •)•  .    •       .    .  Ï^J  G  V  BL  »     fl- 


•JAfrpr<^ûtç  le  i^qpçum  avec  unç  partie  da  colon 
et  de  rileum. 

9jïwHii,Hn^iJ?*^^PAdi9  rUeum.  1.  son  insertion 
d^a^A^ieçplan^ÇiV^Bf  trouve  une  valvule  k  Tintérieur. 

N.  I.  P.  M.  Q.  R.  le  co6çupi..I.  S.  T.  le  colon 
lié  en  T. 

0.  P.  I  elK.  L.  I.  des  ligamens  formés  parla  du- 
pUcature  du  péritroine  :  ils  étoient  extrêmement 
transparens  à  cause  de  leur  grande  ténuité. 

Il  i..jJVI^  l'up  des  trpis  li^axae];is|  longitudinaux. 


AtJ     J         '     .  /  '  .     '  (^i  >      1^    .  •       , 


PLANCHE     XVI. 


.  1 


^EP^ÉSE^TEle  ventricule  ouvert  dans  toute 
sa  longueur ,  et  le  rem  droit  réduits  au  quart  de 
la  grandeur.   , 


i»  ;. 


■r,  ■  ...  J 


'  F  I  G  Û  R'E      1. 


^  ArVta^litgé  tbtipé.  B.  B.  le  cardia  B.  C.  U  U 
fond  du  ventrictflè  gaVril  SI  Plntërieur  de  quatorae 
valvules,  dont  les  cinq  întéfrrné'dJéiires  I.  K.,  L.  M., 
N.  O.,  P.  Q. ,  R.  S.,  étoient  les  plus  larges  :  elles 
s'clevoient  à  la  hauteur  d'un  pouce  j  leur  hauteur 
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diminaoit  pins  que  leur  largeur  en  approchant  de 
rextrémité  C  ;  maia  elles  d'éFanouiasoient  à  mesura 
qu'elles  s'en  éloignoient  veia  B.  D.  Le  reste  de  la 
lace  interne  qni  s'étendok  jusqu'au  pylore  ëtoit 
unie  9  mais  çn  apperoevoit  les  vaisseaux  distribués 
dans  la  substance  de  ce  viacère,  k  cause  de  la  ié-' 
nuité  de  sa  membrane  interne. 

R  F.  le  pylore  avec  sa  valvule  analogue  à  celle 
qui  se  trouve  dans  d'autres  mammifères. 

£.  F.  G.  H^  une  portion  du  duodénum  avec  .ses 
valvules  disposées  en  réseau.  La  tunique  musci»^ 
leuse  du  ventricule  étoil  principalement  forte  à  la 
partie  du  fond  la  plus  voisine  du  point  C. 

F  I  &  U  K  fi     a. 

On  voit  ici  le  rein  droit  par  devant.  Il  senib}oi( 
composé  de  huit  à  neuf  lobes  séparés  qui  se  réu- 
nissoientplus  oumo\ns  du  côté  postérieur,  comme 
dans  le  bœuf,  l'ours  et  d'autres  animaux.  Appa- 
remment que  le  rein  est  d'une  substance  homo- 
gène, uniforme  dans  les  élépb^ns adultes?  de  sorte 
qu^  faut  attribuer  sa  division  dans  notre  sujet  à 
Vâge  tendre  auquel  il  est  mort. 

A.H.,Q.G.,G.C.R.,C,  N-F.,F.M.B.,E.L.p„ 
D.  K.  L  ,  T.  et  S.  sont  aiitant  de  lobes  ou  divi-^ 
stons ,  dont  chacune  donne  un  conduit  particulier 
Q.  R.  M.  L.  K. ,  qui  forment  ensemble  le  bassinet 
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tTè»-ampIe  du  rognon  Q.  R.  M.  L.  K.  P.  Celai-<d 
donne  Taretère  P.  O.  semblable  à  celui  de  lliomme 
et  d'autres  mammifères. 

Les  faces  des  lobes  ^ui  se  touchent  sont  pnn-« 
cipalement  applaties  en  L  H.iK.  et  Q.  R.  G.,  ce 
qui  est  même  visible  du  câté  postérieur  dans  la 
figure  3. 

FIGURE    3. 

•» 

Le  rein  droit  du  côté  postérieur;  les  lobes 
G.  C.  U.  P.  S.  F.  T.  sont  ici  réunis  avec  les  autres. 
Pe  semblables  caractères  dénotent  les  mêmes  par- 
ties dont  on  a  vu  Pëxplication  &  Pàrlicle  de  la 
figure  9. 

U.  V.  est  le  conduit  formant  une  branche  du 
bassinet ,  désigné  par  la  lettre  Q.  de  la  figure  pré- 
cédente. 

Les  petiteÂ  ouvertures  disséminées  à  la  surface 
du  rein  indiquent  lés  embouchures  des  vaisseaux 
qui  traversent  sa  substance. 


>        r        ,      •  ,^         I  I 


FIOiUllB    '4. 


t,    . 


Est  la  croupe  transversale  du  lobe  D»  I.  KL. , 
figure  2.  La  ^bUaiic&ïdlticàle  se  distingue  aisé- 
ment de.  la  substance  tttbuleuse.  On  voit  les  deux 
ouverturea  des  vaisseaux  trpnquésqui  parcouroient 
ce  lobe  au  detoous  de  la  première  substance. 


Les  lobes  de  Bellini  ne  formoieDt  pas  de  papille^ 
comme  dans  Thomine  y  mais  présentoient  une  sur» 
face  plane  cribriforme  autour  de  laquelle  s'éleroît 
un  conduit  membraneux  K.  qui  portoit  l'uring 
dans  le  bassinet. 

FIGURE     5. 

Représente  l'un  des  reins  succenturiaux  coupé 
dans  sa  longueur.  La  substance  corticale  ne  diffère 
pas  sensiblement  de  celle  da  rognon  ;  mais  elle  est 
plus  solide.  L'intérieur  offre  un  tissu  celluleuz 
rempli  de  raisseaux  sanguins. 

PLANCHE    XVII. 


Elle  comprend  six  figures ,  dont  la  première 
indique  le  profil  de  Téléphantmort  réduit  au  quart 
de  sa  grandeur.  Toutes  les  parties  de  la  tête,  mais 
principalement  les  yeux,  la  trompe ,  la  langue,  etc. 
sont  rendus  avec  beaucoup  de  soin.  La  secohde 
représente  l'œil  de  grandeur  naturelle.  La  troi--- 
sième  fait  voir  la  seconde  couche  des  muscled  de 
la  face  après  qu'on  en  a  séparé  les  paupières.  La 
quatrième  montre  les  cartilages  du  nez.'  La  cin- 
quième représente  le  crâne  décharné,  afixi  d'expo-*' 
ser  à  la  vue  le  globe  de  l'œil  y  les  cartilages  du  netf  ' 
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en  profil,  et  quelques  nerfs.  La  sixième  fait  voir 
la  troisième  paupière  avec  sesmuscles  de  grandeur 


naturelle. 


FIGURE      1. 


A.  rorifice  du  couloir  de  la  glande  temporale 
représentée  sur  la  planche  XVIII ,  qui  est  com- 
mune aux  élépbans  des  deux  sexes. 

B.  C.  D,  E.  G.  la  trompe  :  elle  est  marquée  de 
rides  transversales  à  sa  face  extérieure,  qui  lui  don- 
nent quelque  ressemblance  avec  un  lombric.  La 
face  interne  D.  H.  E.  F.  I.  est  plane  ,  sans  poils  et 
lisse  :  son  extrémité,  quia  la  forme  d'un  enton- 
noir, est  garnie  d'un  doigt  G.  sur  le  bord  antérieur. 
Ces  parties  sont  représentées  de  grandeur  natu- 
relle aux  figures  2  et  3  de  la  planche  XXIL 

La  partie  de.  la  lèvre  supérieure  B.  T.  est  relevée 
en  B.  par  le  germe  de  la  défense,  dont  on  voit 
Vextrémlté  t.  cr.  à  la  figure  5. 

B.  T.  P.  la  fente  de  la  bouche.  P.  la  lèvre  infé- 
rieure ,  qui  dans  tous  les  élépbans  aboutit  en  pointe. 

.  T.  O.  la  langue  terminée  en  pointe  fort  algue  : 
sa  forme  et  sa  structure  sont  décrites  plus  en  détail 
à  Tarlicle  de  la  planche  XIX. 

.  K.  M.  B.  N.  Q.  l'oreille.  K.  S.  le  méat  auditif. 
K,  le  tragus.  K.  S.  Fanlitragus.  K.  L.  le  hélix.  Les 
bords  étoient  particulièrement  minces  en  N.  et  Q. 


La  peau  qui  recouTroit  la  tête  éloit  pan^^t^^ 
poils  et  de  soies  plus  abondaiis  que  sur  le  reslf  ^ 
corps.  » 

PIGURS'    d.  * 

L'œil  gauche  de  grandeur  naturelle.  Lapauplèi^ 
supérieure  avoit  de  longs  cils  trè^forts;  w%kJ^ée 
la  paupière  inférieure,  au  contraire ,  étaient  flm 
courts  •  minces  et  clairsemés. 

a.  b.  c.  la  troisième  paupière  f  qui  ne  meut  yers 
l'angle  extérieur  y  comme  dans  tous  lies  ^niiAaux. 

d.  b.  la  caroncule  lacrymale.  Il  n'y  a  paai  de 
points  lacrymaux,  par  conséquent  point  desM la- 
crymal ni  de  canal ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  dan»  la 
description. 

e.  f,  la  fente  des  paupières  très-ouverte  ;  son  an- 
gle interne  d.  e.  est  plus  aigu  que  l'externe  f. 

FIGURE     3. 

r 

Pour  éviter  la  confusion  ,  il  est  nécessaire  de 
prendre  séparément  les  parties  destinées  à  différens 
organes,  &  commencer  par  les  yeux. 

Après  avoir  enlevé  les  paupières,  on  voit  à  nu  le 
releveur  de  la  paupière  supérieure  ;  sa  partie  déta- 
chée est  couchée  sur  le  bord  de  l'or|>ite  en  a. 

b.  c.  le  tendon  de  l'oblique  supérieur  ou  tro- 
chléateur  :  c'est  un  mascl»  très-nàince  en  ûopHpa^ 
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raison  des  autres;  il  gUsse  sur  la  poulie  tendineuse 
et  cartilagineuse  en  b. 

c.  le  releveur  de  l'œil,  e.  d,  l'abducteur.  e,f* 
Foblique  inférieur ,  muscle  assez  fort. 

g,  h.  le  releveur  de  la  troisième  paupière  :  c'est 
un  muscle  très-charnu ,  que  je  n'ai  pas  trouvé  dans 
d'autres  mammifères,  y!  le  muscle  qui  retire  cette 
membrane  :  ces  parties  sont  mieux  exprimées  dans 
la  figure  6. 

i.  le  tubercule  auquel  s'attache  le  grand  angle 
de  Pœil. 

t.  l.  m.  un  fort  ligament  qui  fait  le  complément 
de  l'orbite  ;  il  devient  très-mince  en  approchant 
du  trou  optique.  (Voyez  Q.  S.  T.  figure  i  de  la 
planche  XX.  ) 

Les  muscles  des  mâchoires  et  de  la  bouche. 

A.  B.  C.  D.  le  masseter  extérieur.  B.  E.  F.  le 
petit  masseter.  (Voyez  planche  XIX,  figure  i, 
B.  A.  F.  S.) 

G.  H.  I.  m,  K.  le  muscle  crotaphite  représenté 
tout  entier  sur  la  même  planche. 

R.  S.  T.  le  muscle  orbiculaire  de  la  bouche 
U,  V.  W.  le  buccinateur. 

Les  muscles  des  oreilles. 

H.  O.  P.  Q.  le  second  releveur  de  l'oreille  :  il  se 
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tronye  au^deasous  d'un  autre  muscle  plus  fort 
F.  S.  ^.  indiqué  h  la  figure  i  de  la  planche  XVIII. 

K.  L.  y  K.  M.  les  muscles  qui  attirent  l'oreille  : 
ils  prennent  origine  de  l'apophyse  zygomalique  dn 
temporal  et  sont  attachés  en  partie  k  Tantitragus 
M.  et  en  partie  an  bord  du  cartilage  L. 

N.  P.  le  muscle  du  hélix  :  il  commence  plus  hant 
de  l'apophyse  zygomatique  et  s'attache  au  hélix 
en  P. 

Zai  parotide. 

E.  X.  C.  la  glande  parotide ,  d'où  provient  le 
conduit  de  Stenon  Y.  Z. 

Les  nerfs. 

La  seconde  branche  du  nerf  de  la  cinquième 
paire,  ou  maxillaire  supérieur, sort  du  canal  sous- 
orbitaire  5. ,  passe  vers  la  trompe  et  au  muscle 
orbiculaire  de  la  bouche  par  les  rameaux  5.  5.  5. 

7.  7.  le  nerf  facial  de  la  septième  paire  dégage 
en  passant  par  dessus  le  muscle  masseter  un  ra-» 
meau  qui  desend  de  E.  en  7. 11  se  joint  en  n.  avec 
le  nerf  de  la  cinquième  paire  ponr  se  distribuer 
avec  ce  dernier  aux  muscles  de  la  trompe.  L'épais- 
seur dn  nerf  mixillaire,  au  sortir  du  canal  sous- 
orbitaire ,  égale  la  grosseur  du  nerf  scliiatique  dans 
l'homme. 
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F  I  G  U  &  B     4. 

M.  0.  désigne  la  partie  antérieure  du  frontal. 

M«  0.  a.  la  sut  are  médiane  qui ,  eu  se  prolon- 
geant ,  partage  les  os  nasaux  «.  o.  t.  t. 

«.  y.  la  cloiâon  du  nez. 

9.  -K.  y.  y\  fA.  X.  l'os  intermaxillaire  gauche.  ». 
rouverdire  du  sinus  frontal  gauche  bouché  du  côté 
opposé  par  une  forle  membrane  tendineuse  r.r.  ç. 
C'est  au-dessous  d'elle  que  se  décharge  la  pituite 
dans  la  voûte  du  nez. 

|3.  y.  i.  et  ç.  r.  c.  les  cartilages  du  nez  avec  leurs 
appendices  i.  et  f. ,  plus  reconnoissables  dans  la 
figure  5  y.  ^.  Ces  cartilages ,  pour  jouir  d'une  grande 
mobilité ,  étoient  marqués  d'une  incision  en  (3.  et  ç.j 
près  de  leur  sommet. 

f.  n.  une  petite  partie  de  la  trompe  que  j'ai  laissé 
pour  faire  voir  avec  combien  d'aisance  les  narines  se 
ferment ,  puisque  les  muscles  longitudinaux  de  cet 
organe  y  naissant  du  bord  supérieur  v.  «.  0.  p.  , 
ainsi  que  les  transversaux ,  venant  de  la  cloison 
«.  y., passent  par-dessus  les  cartilages  en  question. 
On  peut  donc  conclure  que  les  narines  s'ouvrent 
par  l'élasticité  des  cartilages  toutes  les  fois  que  les 
muscles  de  la  trompe  sont  en  diastole  ou  dans 
l'inaction. 
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FIGURE     5. 

A.  B.  C.  la  digastrique  de  la  mâchoire. 

K.  G.  H.  le  bord  de  la  fofise  temporale. 

K.  l'apophyse  zygomatique  du  temporal* 

F.  la  connexion  de  Tos  jugal  arec  le  précédent. 

M.  le  sommet  de  la  tête. 

k.  /.  le  ligament  orbitaire.  i.  l'apophyse  ou  tu-^ 
hercule  auquel  s'attache  le  tendon  du  muscle  ci- 
liaire  dans  le  grand  angle  de  l'œil. 

fA.  ».  ^.  le  globe  de  l'œil  avec  le  nerf  optique. 

5.  5.  le  nerf  maxillaire  supérieur  sortant  avec 
l'artère  et  sa  veine  du  canal  sous-orbitaire.  5.  au- 
tre rameau  sortant  d'un  petit  trou  plus  écarté  sur 
la  gauche. 

«.  p.  la  réunion  des  os  nasaux.  |3.  y.  t.  le  carti- 
lage de  la  narine  gauche.  ^.  i.  son  appendice,  k.  y. 
le  cartilage  du  côté  opposé. 

i.  f.  f.  fi.  d*.  t.  y.  une  partie  de  la  trompe  avec  les 
muscles  orbiculaires.  1. 1 .  p.  n.  d*.  la  cavité  de  la  na- 
rine gauche. 

a.  p.  r.  0-.  p.  la  mâchoire  supérieure,  v.  p.  f.  la 
tunique  glanduleuse  du  palais  fort  saillante. 

T.  la  défense  qui  déborde  à  peine  l'extrémité  de 
1^09  intermaxillaire, 

9.  X*  p-  la  première  dent  molaire,  x,*  ^^  ^^econde. 
r.  4.  >(r.  ctf.  9.  H.  C.  l>.  la  mâchoire  inférieure. 
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A.  "¥.  la  dent  molaire  du  premier  rang.  "¥,  u,  la  se- 
conde. 

n.  le  méat  auditif  osseux  est  d^une  grandeur  re- 
marquable ,  mais  il  contient  le  véritable  conduit 
fort  petit  et  un  conduit  cartilagineux  très-ample. 

FIGURE     6. 

C'est  ici  la  troisième  paupière  avec  les  muscles 
et  son  cartilage  de  grandeur  naturelle.  Il  est  pris 
du  côté  gauche  :  c'est  donc  le  même  qui  se  trouve 
décrit  à  l'arlicle  des  figures  2  et  3. 

A.  B.  C.  le  cartilage  dont  l'extrémité  antérieure 
A.  est  attachée  non  loin  de  la  petite  apophyse  i 
figure  5  ,  à  l'aide  du  muscle  E.  F.  La  partie  B.  G. 
est  fixée  du  coté  intérieur  de  l'orbite  près  du  mus- 
cle adducteur  b.  Le  muscle  releveur  C.  D.  pénètre 
plus  profondément  dans  l'orbite  par-dessous  le 
muscle  oblique  inférieur,  pour  s'attacher  près  du 
trou  qui  donne  passage  au  nerf  optique. 


PLANCHE    XVIII. 


Les  deux  figures  que  contient  cette  planche  re- 
présentent le  même  objet.  La  seconde  au  simple 
trait  porte  les  lettres  de  renvoi.  L'une  et  l'autre 


djonnent  à  connoitre  les  muscles  de  la  première 
couche  de  la  face  et  de  l'oreille. 

A,  B.  C.  D.  £•  le  muscle  orbîcolaire  de  l'œil  qui 
se  termine  en  ciliaire. 

A,  G.  et  B.  F.  les  levateors  des  sourcils  ^  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  marqués  de  poils. 

H.  L  C.  K.  G.  N.  M.  L.  le  muscle  releveur  de 
la  trompe;  il  commence  par  un  tendon  remar-- 
quable  H.  I.  attaché  à  Tos  jugal;  une  seconde  par- 
tie CK.  prend  son  origine  du  bord  de  l'orbite,  et 
la  partie  supérieure  G.  N.  dérive  des  o^  nasaux 
conune  de  l'os  frontal. 

W.  X.  L.  Le  muscle  orbiculaire  de  la  bouche.  Ses 
fibres  s'entrelacent  avec  celles  de  la  trompe  à  l'en- 
droit où  naissent  les  défenses. 

aa,  bb.  est  une  partie  des  fibres  du  muscle  fie- 
chisseur  de  la  trompe;  il  prend  son  origine  du  bord 
des  os  intermaxillaires. 

0.  P.  le  muscle  qui  commence  au  sternum;  son 
tendon  s'attache  des  côtés  de  la  mâchoire  à  l'os 
JQ^  :  il  a  déj2i  été  représenté  sur  la  planche  X  , 
D.  C.  Nous  l'avons  désigné  alors  sous  le  nom  de 
muscle  sterno-maxillaire.  U  se  réunit  avec  le  mus- 
elepearussielT'Ieû  Y.,  et>«'attache  à  l'os  jugal  par- 
dessous  le  muscle  qui  attire  l'oreille  P.  e.  h.  i,   ' 

0.  *.  P.  Q.  U.  T.  S.  R.  le  muscle  peaussier  qui 
s  attadie  au  grand  angle  de  IjBtbouche ,  ainsi  qu'aux 
muscles  voisins ,  par  sa  partie  supérieure  fort  ten-; 


n.  ^.  Y,  le  gi*08  lig^joieût  de  la  têle* 
On  a  négligé  les  autres  musoles  comme  n'étant 
d'aucune  importance. 

FIGURE     3. 

A.  B.  R.la  langue  :aa  longueur,  mesurée  depuis 
la  pointe  jusqu'à  la  racine,  étoit  de  quatorze  pou- 
ce  de  Rhin  ;  elle  étoit  courbée. en  forme  d'arc;  sa 
partie  moyenne  et  concave  4.  répondott  à  la  par- 
tie molle,  du  palais. 

A.  B.  C.  le  genio'glosse;  D*  G.  le  basio-glosse , 
qui  prend  son  origine  en  D.  I.  ou  F.  C.  de  la  fig.  5. 

£.  le  stylo-glosse  coupé.  F.  H.  le  cerato-iglosse 
pareillement  coupé* 

G.  H,  Tartère  et  la  veine  linguale  passant  par* 
dessous  le  basio-glosse  des  côtés  de  la  langue. 

D.  I.  IC.  l'os  hyoïde.  K«  sa  corne.         .  ... 

K.  L.  M.  N.  G.  les  muscles  conslricieuRi  du  la* 
rynx  coupés. 

T.  P.  l'œsophage  ouvert  par*dessus  et  coupé , 
afin  de  faire  voir  ses  membranes  >  la  musculaire  et 
J'intériçure.  :,..».. 

Q.  R.  r.  K.  L  Vi  la  partie  «toUa  do  palaia  aépaiée 
des  os  du  palais. 

K»  r.  S.  Z.  le  voile  du.palais  taillé  en  demi-lune 
S.  9.  Z.  L'air  passe  par^esius  pour  se  rendre  daos 
la  trachée. 
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IL  V.  U,  L.  le  cartilage  thyroïde.  L.  O.  W.  U. 
le  cricoïde. 

W.  X.  Y.  la  trachée,  dont  les  anneaux  ne  sont 
pas  fort  écartés,  ainsi  qu'on  le  voit  en  Y. 

6.  Z.  les  cartilages  érytenoldes.  (Voyez  a*  b.  c. 
figure  3,) 

FIGURE     3. 

Les  mêmes  parties*  à  l'exception  que  la  tunique 
da  palais  est  enlevée  et  que  l'œsophage  est  entiè- 
rement ouvert. 

A.  B.  C.  la  langue,  s.  la  cavité  du  milieu  ;  f .  sa 
racine;  g.  A.  les  amygdales;  m.  les  grandes  glan- 
des linguales,  dont  il  y  en  avoit  seulement  trois;  /i. 
plusieurs  glandes  sébacées  distribuées  desdeux  cô- 
tés de  i^ouverture  du  gossier. 

On  remarquoit  entre  w,  et  x. ,  des  denv  côiés  de 
la  langue, plusieurs enfoncemens qui imitoient  des 
incisions  verticales  légèrement  ondées. 

Il  y  a  un  grand  sinus  t,  u.  v.  n.  derrière  la  ra- 
cine de  la  langue,  qui  peut  être  contracté  et  bou- 
ché du  côté  supérieur  par  le  palais  et  par  derrière 
au  moyen  de  la  valvule^!  e. 

i.  C.p.  o.  l'entrée  de  l'œsophage  ouverte. 

C.  r.  le  voile  du  paiais  ouvert. 

r.  g.  le  cartilage  thyroïde. 

a,b.c,d.  la  flotte,  a.  d.  b.  Fépiglotte.  b.  c.  a.  les 
II.  i6 
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(êyiinences  des  cartilages  aiyténoïdes.  h.  /.  le  car- 
tilage cricoïde.  Toutes  ces  parties  sont  couvertes 
de  la  membraue  interne  de  la  bouche  qui  se  con- 
tinue dans  l'œsophage. 

F  I  G  u  R  B     4. 

Représente  la  glotte  avec  l'os  hyoïde  du  côté 
postérieur  réduits  à  la  moitié  de  la  grandeur  na- 
turelle. 

A.  B.  C.  D.  E.  F.  Tos  hyoïde,  dont  A.  N.  N.  B. 
sont  les  cornes. 

N.  F.  C.  D.  E.  N.  la  base.  D.  E. ,  F.  C.  les  poin- 
tss  recourbées  qui,  par  des  ligamens,  se  trouvent 
^a  connexion  avec  les  apophyses  styloïdes  a.  d.  c. 
figure  1.  U  n'y  a  pas  d'osselets  graniformes. 

G.  H.  K.  K.  le  cartilage  thyroïde.  L.  le  cricoïde 
avec  les  arytenoïdes  et  ses  muscles  dont  on  recon- 
&oît  assez  la  structure.  Mon  but  principal  étoit 
d'indiquer  le  muscle  qui  relève  l'épiglotte  M.  C'est 
L  K.  C.  D.  qui  prend  son  origine  à  la  base  inté- 
rieure de  l'os  hyoïde  et  s'attache  au  bord  de  l'é- 
piglotte. Il  paroit  que  la  situation  horisonlale  de 
l'éléphant  est  cause  de  ce  mécanisme;  puisque  le 
cheval ,  le  chien  et  d'autresanimaux  ont  un  mu&' 
de  pareil  pour  relever  l'épiglotte. 
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FIGURE     5. 


L'os  hyoïde  est  ici  représenté  par  dessus  :  la 
grande  jeunesse  de  notre  individu  fait  que  les  ex- 
trémités et  sa  partie  moyenne  sont  cartilagineuses. 
La  base  présente  un  noyau  déjà  ossifié  :  les  cornea 
sont  d'une  substance  osseuse  depuis  N.  jusqu'à  P. 

FIGURE     6. 

L'os  hyoïde  vu  de  profil. 

PLAN  C  H  E    XX. 

* 

Les  cinq  premières  figures  de  cette  planche  re- 
gardent la  structure  du  squelette;  les  trois  autres 
représentent  le  palais  vu  par  derrière,  ainsi  que 
lestrompesd'£ustache.Lesfigures5,  4,5  et  6  sont 
prises  d'après  un  sujet  adulte  de  Ceilan;  la  seconde 
d'après  un  très-vieil  éléphant  ;  la  première  est  faite 
d'après  notre  jeune  sujet,  dont  le  squelette  entier 
se  trouve  sut  la  planche  XXIV. 

FIGURE      1. 

Représente  le  profil  du  cr&ne  et  du  cou ,  sans 
avoir  égard  à  la  grandeur  des  proportions. 
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A.  F.  B.  C.  le  gros  ligament  de  la  tête  réuni  an 
ligament  cenrical  B.  D.  Ë.  C.  Il  prend  son  origine 
des  apophyses  épineuses  du  thorax,  et  s'attache 
en  partie  à  l'occiput  en  A.  F.  y  et  en  partie  aux 
apophyses  épineuses  des  six  dernières  vertèbres  cer- 
vicales. C'est  un  ligament  propre  à  tous  les  mam- 
mifères dont  le  corps  se  trouve  en  direction  hori- 
aontale  :  les  Anglois  lui  donnent  le  nom  de  pax 
ftfoxy  les  Hollandois  celui  de  geel  fiair.  U  est  pro- 
prement formé  de  denx  parties  qu'on  peut  sépa- 
rer par  le  milieu. 

Le  cou  est  composé  de  sept  vertèbres ,  comme 
dans  tous  les  mammifères  quadrupèdes. 

L'atlas  est  beaucoup  plus  petit  que  l'axts;  toutes 
aes  apophyses  y  pour  être  cartilagineuses ,  avoieot 
perdu  leurs  justes  formes.  J'ai  ajouté  la  figure  au 
•impletrait  d'un  atlas  d'éléphant  très-Âgé ,  dont  on 
ferra  l'explication  plus  détaillée  à  l'article  de  la 
planche  XXVn  figure  5. 

L  K.  L.  la  première  côte  unie  au  sternum  par  le 
moyen  d'un  cartilage  fort  court  :  elle  fait  y  comme 
dans  tous  les  quadrupèdes  (les  seuls  singes  excep- 
tés), un  angle  presque  droit  avec  l'axe  horisontal 
du  corps.  La  seconde  côte  est  déjà  un  peu  plusobli- 
^ue;  la  troisième  encore  plus.  Ces  trois  côtes  ont 
été  principalement  représentées  sur  cette  planche, 
parce  qu'elles  sont  cachées  par  les  omoplates  daos 
la  figure  du  equdette  planche  XXIV. 
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M.  N.  O.  l'apophyse  styloïde. 

P.  le  ligament  capsulaire  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

P.  Q.  l'os  jugal  ou  de  la  pommetie  :  il  passe  de 
l'os  mixillaire  droit  en  arrière  vers  l'apophjse  de 
l'os  temporal  y  à  laquelle  il  s'unit  par  une  suture 
dentée  l\  P.  qui  se  soude  par  ankylose  dans  les 
adultes. 

R.  Q.  S.  le  ligament  très- épais  de  l'orbite  :  il 
forme  une  continuation  membraneuse  très-mince 
Q.  S.  T. ,  laquelle  s'attache  au  sphénoîdal  y  et  ter- 
mine l'orbite  à  l'intérieur. 

0.  l'os  unguis  dont  l'apophyse  très-obtuse  donne 
l'attache  au  ligament  ciliaire.  On  peut  ajouter  à 
cette  occasion  que  ni  dans  cet  os ,  ni  dans  le  ma- 
xillaire j  qui  lui  est  contigu  ,  ne  se  trouve  pas  de 
canal  nasal,  puisque  les  éléphans  n'ont  ni  points ^ 
ni  sac  lacrymal. 

y.  W. ,  W.  X.  les  deux  dents  molaires  du  mi- 
lieu :  la  première  étoit  déjà  perdue  etla  quatrième 
n'étoit  pas  encore  visible. 

Z.  et  Y.  les  dents  molaires  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

U.  la  défense,  qui  fait  une  véritable  dent  inci-  ' 
sive,  puisqu'elle  est  placée  dans  l'os  iûtermazU- 
laire  4.  S.  IT. 
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FIGURE      3. 

C'est  le  profil  de  l'atlas  d'un  éléphant  adulte , 
aussi  représenté  à  la  figure  5  delà  planche  XXVII. 

a.  d,  b.  et  c.  comme  dans  la  figure  i  de  celte 
planche  :  du  point  dî.  vient  le  ligament  antérieur  de 
la  tête^  de  a.  le  ligament  antérieur  du  cou;  b.  l'a- 
pophyse transverse  perforée  pour  le  passage  de  l'ar- 
tère vertébrale  vers  le  grand  trou  occipital.  Ce  ca- 
nal ouvert  du  côté  gauche  étoit  complet  du  coté 
opposé ,  ainsi  que  dans  l'atlas  du  jeune  sujet  de  la 
figure  1  en  b.  c. 

FIGURE     3. 

Le  crâne  d'un  éléphant  adulte  de  Ceilan  vu  de 
face  et  réduit  au  huitième  de  sa  grandeur.  Sa  hau- 
teur /.  r.  est  de  deux  pieds  neuf  pouces  et  demi  ; 
la  plus  grande  largeur  i/.  w.  deux  pieds. 

a.  la  tubérosité  formée  par  les  deux  os  nasaux 
a.  h.  c.  g.  :  elle  donne  l'attache  à  la  cloison  du  nez 
et  aux  muscles  de  la  trompe. 

a.  b.  l'endroit  où  s'est  trouvé  la  cloison  cartila- 
gineuse du  dez. 

b.  e.fl  d.  c.  g.  u.  l'os  intermaxillaire  :  il  ^** 
réuni  à  l'os  du  front  c.  d.  z.j  avec  l'os  maxillaire 
d.  y.  *.  :  sa  partie  supérieure  b.y.  d.  présente  a 
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rintérieur  de  nombreuses  cellules  :  la  partie  infé- 
rieure j^.  y!  e.  b.  contient  la  défense;  elle  est  crea- 
sée  en  alvéole  plus  ou  moins  large  et  profond  ,  à 
mesure  que  l'exigent  les  circonstances  (i). 

h.  i.  t.  S.  z.  d.  c.  le  frontal,  d.  z.K.  s.  x.  y.  Pot 
maxillaire. 

Q.  P.  l'os  jugal.  u*g.  la  double  ouverture  des 
sinus  frontaux. 

s.  p.  r.  t.  m.  n.  la  mâchoire  inférieure  ne  con- 
tenant qu'une  seule  molaire  :  on  remarquoit  ce- 
pendant encore  les  vestiges  des  pénultièmes. 

q.  m.  71.  la  dent  molaire  du  côté  gauche. 

FIGURE     4, 

C'est  le  profil  du  côté  intérieur  de  la  mâchoire 
inférieure. 

a.  b.  le  condyle  de  la  mâchoire,  c.  l'apophyse 
coronoïde.  b.  i.  d.  c.  la  surface  rabotteuse  pour 
l'insertion  du  muscle  ptérygoïde. 

e.  f.  la  partie  antérieure  aboutissant  en  pointe^!  : 
elle  donne  attache  au  muscle  genioglosse.yi  g.  la 


(i)  Ceit-à-dire ,  à  mesure  que  las  éliphant  lont  poumia  de 
défimief.  Dans  Ir s  sujets  fossiles ,  dont  les  défenies  âvoîent  liait  à 
dix  pieds  de  long  ,  les  os  intermaxillairesae  prolongent  aa-dcsso«a 
des  mâchoires  inférieures  ,  ainsi  que  dans  les  éléphans  d*Asie  et 
d'Afrique ,  armés  de  grandes  denu  ;  au  lien  que  cette  partie  est  ici 
fort  courte  eK  Ici  aLvéolea  fort  petita. 
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sjmphyse,  qui  étoit  déjà  soudée  dans  la  m&choire 
de  notre  jeune  sujet ,  de  sorte  qu'il  n'en  est  pas 
resté  de  marque  visible. 

e.  L  la  dent  molaire  unique  :  sa  base  ou  racine 
pénètre  au  fond  de  la  fosse  alvéolaire  jusqu'en  p. 

m.  71.  o.  l'ouverture  du  canal  destiné  pour  le 
passage  du  nerf  de  la  cinquième  paire ^  ainsi  que 
des  vaisseaux  sanguins  qui  l'accompagnent.  On  voit 
les  trous  mentonniers  en  Z.  de  la  figure  3.  /.  un 
trou  oblongpar  lequel  ces  vaisseaux  passent  à  l'in- 
térieur. 

FIGURE     5. 

On  volt  ici  la  même  mâchoire  par  dessus  ,  les 
caractères  sont  les  mêmes  que  dans  la  fig.  4. 

La  structure  et  le  nombre  des  lames  indiquent , 
au  premier  aspect,  que  cet  éléphant  étoit  de  l'es- 
pèce des  Indes,  sur-tout  lorsqu'on  compare  celte 
figure  avec  la  figure  7  de  la  planche.  XXVI. 

FIGURE     6. 

La  tête  vue  de  face  à  la  figure  3  est  ici  repré- 
tentée  par  derrière*  Il  ne  sera  question  que  de  ^a 
partie  supérieure  j  nous  remettons  l'explication  des 
parties  inférieures  à  l'article  de  la  figure  7. 

ft.  n.  la  hauteur  du  crâne,  fi.  y.  une  cavité  pro* 
Ibnde  :  la  substance  osseuse  qui  termine  son  fond 
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est  extrêmement  mince  et  pellucide  ;  elle  bouche 
le  réceptacle  du  cervelet  et  donne  l'insertion  au 
gros  ligament  A.  F.  B. ,  figure  i.  On  remarque  une 
cloison  fort  mince  qui  partage  cet  enfoncement 
dans  une  direction  verticale.  Le  fond  et  la  partie 
supérieure  au-dessus  de  |3.  est  criblée  d'un  ^jrand 
nombre  de  petits  trous. 

il  n.  le  grand  trou  occipital.  11.  i. ,  n.  ^  les  con- 
dyles. 

8.  A.  l'apophyse  zygomatique. 

FIGURE     7. 

Représente  la  région  inférieure  de  la  tête. 

A.  B.  C.  les  apophyses  styloides  en  connexion 
avec  la  tête  par  le  moyen  des  cartilages  dont  il  a 
été  question  plusieurs  fois. 

D.  E.  F.  le  ligament  capsulaire  qui  enveloppe 
le  condyle  de  la  mâchoire  inférieure. 

F.  G.  le  canal  destiné  au  nerf  maxillaire  inférieur. 

a.  H.  l'apophyse  ptérygoîde  du  sphénoïdaL 

I.  et  K.  les  petits  crochets  de  ces  apophyses. 

L.  M.  l'os  vomer. 

N.  O.  les  faces  posté/leures  des  dents  molaires. 

F.  le  palais  composé  d'une  tunique  épaisse,  élas^ 
Uque  et  collée  sur  le  os  du  palais. 

Q.  et  R.  les  trous  pour  les  veines  jugulaires  tt 
pour  le  nerf  de  la  huitième  paire. 
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S.  l'entrée  de  l'artère  carotide. 

T.  la  rainure  destinée  au  passage  de  la  trompe 
d'Euslache, 

U.  une  lame  osseuse  qui  passe  du  palais  aux  apo- 
physes ptérygoïdes. 

La  trompe  d^Eustache, 

a.  b.  la  trompe  d'Eustache  encore  cartilagineu- 
se; c.  sa  partie  extérieure  formant  le  conduit  a.  6., 
dont  rouvert ure  est  en  6. 

La  trompe  est  restée  entière  du  côté  droit  ;  elle 
s'y  trouve  envelopée  de  ses  membranes.  L'ouver- 
ture d,  communique  avec  l'intérieur  du  nez. 

FIGURE     8. 

Représente  la  trompe  d'Eustache  du  coté  gau- 
che de  grandeur  naturelle, 

T.  L.  U.  M.  I.  comme  dans  la  figure  7. 

T.  q,  b.  indique  la  cavité  ou  le  passage  de  la 
trompe,  que  recouvre  ensuite  la  partie  cartilagi- 
neuse et  mince  y^  q.  c. 
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PLANCHE    XXI. 


On  voit  ici  la  partie  principale  du  cerveau,  qu'il 
étoit  difficile  de  bien  ménager.  La  scie  éloit  diri- 
gée de  fajçon  que  les  incisions  se  rencontrassent  à 
la  hauteur  du  méat  auditif,  en  partant  des  points 
A.  et  Y.  figure  i ,  planche  XX.  J'avois  préféré  cette 
direction  pour  ne  pas  blesser  le  cervelet  et  con-> 
server  le  ligament  de  la  tête. 

Mais  l'expérience  m'apprit  que  les  coupes  se  ren- 
controient  un  peu  trop  bas;  de  sorte  que  les  nerfs 
optiques ,  ceux  de  la  troisième ,  quatrième  et  sixiè- 
me paire  étoient  endommagés;  il  auroit  donc  mieux 
valu  diriger  la  coupe  H.  A.  au-dessus  du  méat  au- 
ditif; ce  que  j'ai  voulu  annoncer  afin  que  dans  la 
suite  on  put  en  profiter;  d'autant  mieux  qu'il  ar- 
rive trè^rarement  qu'on  puisse  examiner  ces  par- 
ties en  Europe. 

Les  trois  premières  figures  représentent  le  cer- 
veau par  devant ,  ainsi  que  la  selle  de  l'os  sphé- 
noïdal.  La  quatrième  et  la  cinquième  font  voir  le 
quatrième  ventricule  par  derrière.  Ayant  voulu 
conserver,  autant  qu'il  m'étoîl  possible,  la  tente 
du  cervelet,  j^ai  détaché  ces  parties  pour  les  biea 
examiner  sans  les  endommager. 
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Ces  trois  premières  figures  ont  la  moitié  de  la 
grandeur  naturelle  ;  les  dernières  sont  de  la  gran- 
deur de  l'objet  même. 


FIGURE     1. 


D.  A.  B.  C.  I.  H.  G.  la  coupe  horisontale. 

D.  A.  E.  B.  C.  F.  la  coupe  verticale.  On  n'a  pas 
représenté  les  cellules  très-nombreuses  qui  occu- 
pent l'interstice  des  tables  du  crâne ,  parce  qu'elles 
ont  été  données  par  Perrault ,  Danbenton  et  Blair  : 
elles  auroient  d'ailleurs  porté  de  la  confusion  dans 
la  figure. 

A.  N.  E.  O.  B.  0.  P.  la  tente  du  cervelet  :  sa 
position  verticale  a  lieu  d'étonner, puisque  la  pai^ 
tie  postérieure ,  dans  d'autres  animaux  ,  est  plus 
inclinée  à  l'horison  ;  elle  divise  la  cavité  du  crâne 
en  deux  chambres ,  dont  l'antérieure  comprend  le 
cerveau  et  la  postérieure  le  cervelet.  Il  y  avoit  une 
faux  qui  ne  séparoit  que  les  lobes  antérieurs  du 
cerveau  ^  et  faisoit  par  conséquent  l'inverse  de  ce 
que  nous  observons  dans  l'homme. 

Le  sinus  longitudinal  se  trouvoit  pareillement 
dans  le  sonunet  de  la  faux  :  l'ouverture  de  sa  par-- 
tie  coupée  est  indiquée  en  R. 

Les  hémisphères  du  cerveau  ont  été  séparés  par 
une  coupe  horisontale  au-dessus  du  corps  calleux; 
alors  on  voyoit  lespiliers  de  la  voûte  U.  T.  et  U.  V.  i 
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et  les  grands  vent ricules  antérieurs  Z.  U.  T.  V,  (i), 
les  couches  des  nerfs  optiques  W.  X.,  les  corps 
cannelés  Y.  Z. ,  V.  Z.  et  les  plexus  choroïdes  très- 
considérables  U.  V.  distribués  sur  les  jambes  du 
cerveau  :  ils  sont  plus  reconnoissables  dans  la 
figure  2. 

La  glande  pinéale  a.  est  située  à  Tendroit  de 
la  rencontre  des  lobes  postérieurs  avec  les  nates 
b.  c.  ;  et  Ton  voyoit  à  travers  de  Touverture  de  la 
tente  du  cervelet  Téminence  vermiculaire  anté- 
rieure S. 


FIGURE     9. 


Les  lobes  postérieurs  étant  enlevés  avec  la  voûte 
on  voit  les  jambes  médullaires  du  cerveau  g.  et 
h.  d.  avec  la  fente  intermédiaire  a.  d.  ou  le  troi- 
sième ventricule. 

i.  w.  les  couches  des  nerfs  optiques;  /,  x.  les 
corps  cannelés  dont  j'ai  coupé  le  gauche,  afin  d'ex- 
poser à  la  vue  les  entrelacemens  de  la  substance 
médullaire  et  cendrée,  entre  n.  x.  et  m.  x. 

On  voit  à  travers  la  fissure  de  la  tente  du  cer- 
velet les  testes  à  nu  e.  eif. 

i.  T.  B.p.  une  partie  restante  du  lobe  gauche. 


(I)  Ils  étoient ,  tur-tout  celui  du  oàti  droit,  romplU  d'une  Ini- 
aeur  Tiaqueusc  comme  de  le  pituke. 
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Ayant  enlevé  la  parlie  antérieure  du  cerveau 
dans  la  direcîion  q,  r. ,  j'ai  examiné  le  nerf  olfac- 
tif i,  ^  //.:  ses  parois  sont  fort  minces,  et  la  cavité 
V*  très -ample  ;  elle  éloil  remplie  d'une  humeur 
aqueuse  et  rougeàtre. 

FIGURE     3. 

C'est  la  selle  de  Tos  sphénoïdal  A.  B.  C.  D. ,  avec 
la  glande  pituitaire  N.  F. ,  l'entonnoir  étant  déta- 
ché en  F. 

L.  M.  sont  les  extrémités  coupées  des  nerfs  op- 
tiques. 

G.  H. ,  I.  K.  deux  vastes  enfoncemens  dont  le 
fond  est  formé  par  les  lames  cribriformes  de  l'os 
ethmoïde;  elles  donnent  passage  aux  nerfs  de  Fo- 
dorat. 

FIGURE     4. 

Offre  une  partie  du  cervelet  qu'il  étoit  difficile 
de  bien  conserver.  C'est  le  quatrième  ventricule  vu 
par  derrière  et  de  grandeur  naturelle. 

A.  B.  C.  D.  le  quatrième  ventricule. 

C.  G.  Féminence  vermiculuire  postérieure  du 
cervelet. 

E.  F.  C.  la  parlie  supérieure  du  cervelet  qui  con- 
tient l'arbre  de  vie. 
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FIGURE     5. 

La  même  partie,  à  l'exception  du  cervelet  et 
de  Féminence  venniculaire  qui  sont  coupés. 

A.  B.  C.  D.  le  quatrième  ventricule  ouvert  par 
derrière. 

C.  l'ouverture  du  troisième  ventricule  qui  passe 
au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux,  vers  la 
fente  a.  d.  fig.  2. 

H.  I.  les  testes;  K.  L.  les  nates;  M.  la  glande 
pinéale. 

Je  n^ai  pas  pu  bien  déteminer  l'origine  de  la  qua- 
trième paire  de  nerfs  y  parce  qu'elle  éloit  endom* 
magée  par  la  scie  ;  ce  qui  cependant  en  éloit  con^ 
lervé  indlquoit  assez  qu'elle  ne  différoit  aucune-* 
ment  de  ce  qui  a  lieu  dans  d'autres  animaux. 

Ayant  enlevé  le  cerveau  et  le  cervelet ,  j'ai  ob- 
servé les  nerfs  spinaux  récurrens  qui  se  joignent  à 
ceux  de  la  huitième  paire;  ainsi  que  la  septième 
paire  divisée  en  portions  dure  et  molle. 
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PLANCHE    XXII. 

Cette  planche  comprend  sept  figures^  dont 
les  trois  premières  ont  été  prises  d'après  notre  su- 
jet ,  et  présentent  diverses  parties  de  la  trompe  de 
grandeur  naturelle.  La  première  donne  la  coope 
transversale  fort  près  de  la  têle  ;  la  seconde  et  la 
troisième  font  voir  son  extrémité  inférieure  avec 
le  doigt. 

La  quatrième  et  la  cinquième  sont  des  défenses 
singulièrement  contournées  en  spirale ,  tirées  du 
Muséum  Britannique.  La  sixième  et  la  septième 
desaccidens  causés  à  l'ivoire  par  des  coups  de  bal" 
les  dont  les  originaux  existoient  ci-devant  dans  le 
muséum  du  prince  d'Orange. 

FIGURE     1. 

La  trompe  coupée  près  de  sa  base  :  elle  est  tra* 
versée  vers  le  centre  par  les  narines  A.  B. ,  qui  sont 
mesurées  avec  précision.  On  voit  &  l'endroit  de  sa 
coupe  le  cours  très- varié  des  fibres  charnues  ;  il 
ressemble ,  en  quL'lque  façon  ,  à  l'entrelacement 
des  fibres  de  la  langue  des  grands  quadrupèdes  » 
tels  que  les  bœufs;  ce  qui  est  plus  sensible  à  Tins- 
pection  de  la  figure  que  par  une  longue  descrip^ 
lion. 


C.  et  D.  les  rameaux  des  nerfs  de  la  cinqtdème 
paire  accompagnés  d'une  grande  artère  et  veine 
enC. 

E.  les  rameaux  des  nerfs  de  la  cinquième  et  de 
la  septième  paires  réunies.  (  Voyez  leurs  origines 
planche  XVII,  figures  3  et  5.) 

6.  Fartère  quî  accompagne  ces  derniers. 

F.  des  faisceaux  de  nerfs  et  de  vaisseaux  san- 
guins de  moindre  grandeur. 


F  I  G  u  R  B    â. 


C'est  l'extrémité  de  la  trompe  avec  son  doigt. 


p  I  G  u  R  B    3. 

La  même  partie  vue  obliquement  de  profil  pour 
indiquer  l'enfoncement  de  la  cloison  des  narines 
vers  la  base  du  doigt.  U  en  résulte  une  plusgtande 
aptitude  à  saisir  les  objets  quelconques,  ainsi  qu'une 
plus  grande  facilité  &  les  retenir. 

V  I G  u  R  B    4. 

Offre  la  figure  d'une  défense  d'éléphant  con- 
tournée en  spirale  que  l'on  conserve  avec  plusieurs 
autres  diversement  recourbées  dans  le  Muséum  Bri"* 
tannique.  Celle-ci  paroît  être  la  même  que  Grew 
lî.  17 
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a  décrite  dans  le  catologue  du  cabinet  de  la  So- 
ciété Royale,  page  3i,  sous  le  titre  d'une  défense 
en  spirale,  et  qu'il  a  fait  graver  sur  la  planche  IV; 
cat  on  sait  que  toute  cette  collection  a  passé  dans 
le  muséum  en  question. 

Le  dessin  que  j'en  ai  fait  d'après  nature  ,  le  ii 
novembre  1785,  est  réduit  au  quart  de  la  gran- 
deur naturelle:  il  exprime  exactement  la  forme  de 
cette  défense  en  A.  B.  C. 

Unetacheou  bande  transversale  de  couleur  fon- 
cée D.  E.  fait  voir  jusqu'où  elle  étoit  enchâssée 
dans  l'alvéole.  Son  bout  concave  pénètre  jusqu'en 

F.  :  cette  forme  contournée  paroît  accidentelle  et 
nullement  propre  à  quelque  espèce. 

FIGURE     5. 

Autre  dent  courbée  en  spirale,  d  u  même  m  useum. 
Elle  est  aussi  réduite  au  quart  de  sa  grandeur  et 
Cariée,  du  moins  viciée  ,  dans  toute  sa  longueur. 
Les  marques  en  sont  visibles  dans  la  direction  B. 

G.  C.  D.  E. ,  même  près  de  la  pointe  F. 

FIGURE     6. 

C'est  le  segment  triangulaire  d'une  défense  ^.^.i. 
qui  se  trouvoit  dans  la  colledioji  du  ])rince  d'O- 
range. Il  contient  deux  balles  de  fer  a.  c,  d.,  c.  d.  b.; 
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elles  aont  détachées  de  tous  côtés  et  mobiles  :  la 
cavité  médullaire  finit  ene.  On  n'y  apperçoit  au- 
cune trace  de  leuj  passage. 

'i  •       . , 

F  I  G  U  B  E  *  7. 

Représente  un  noyau  d'iroire  hérissé  de  pointes 
différemment  alongées.  Il  est  à  présumer  que  le 
centre  contient  une  balle  de  métal  autour  de  la- 
quelle la  substance  de  l'ivoire  s'est  moulée  sans  se 
réunir  avec  la  partie  saine  de  la  défense.  Cette 
pièce  faisoit  partie  de  la  collection  que  nous  ve- 
nons d'indiquer. 

P  L  AN  C  H  E    XXIII. 


La  plancl^e  XXIII  fait  voir  l'avant -bras  gauche 
réduit  au  quart  de  sa  grandeur;  il  se  montre  par 
devant  et  par  derrière  aux  figures  1  et  â. 

Les  figures  3  et  4 , 5  et  6  font  connoitre  la  forme 
des  palmes  et  des  plantes. 

La  figure  7  représente  la  queue  d'un  éléphant 
adulte  avec  sa  houppe  y  réduit  au  quart  de  sa  gran- 
deur. 


^6o  DE     L*  ÉLÉPHANT* 

i 

I^IGURE      1. 

Le  cubitus  gauche  vu  par  derrière. 

A.  B.  C.  W.  F.  R.  Tos  du  coude-  D-  R.  B.  C.  les 
condyles  de  l'humérus* 

A.  B.  R.  Tolécrâne  presque  entièrement  carti- 
lagineux. 

D.  E.  le  radius.  C.  G.  E.  un  ligament  très-fort 
qui  réunit  le  radius  avec  l'humérus  en  C. 

F.  E.  W.  les  extrémités  inférieures  de  ces  deux 
os  qui  sont  en  connexion  avec  les  os  du  carpe  :  on 
les  trouve  ici  réunis  par  des  ligamens  très  robustes. 

H.  4.  l'os  hors  du  rang  ou  le  quatrième  os  de  la 
première  rangée  du  carpe. 

H.  I.  le  ligament  par  lequel  il  s'attache  au  cu- 
néiforme. 

K.  8.  V.  L.  le  trapèze.  8.  L.  le  ligament  par  le- 
quel il  est  réuni  avec  L. ,  osselet  particulièrement 
propre  à  l'éléphant ,  que  Blair  a  pris  mal  à  propos 
pour  le  sixième  doigt.  On  trouve  un  osselet  sem- 
blable aux  pieds  de  derrière  près  de  l'articulation 
du  premier  os  du  métatarse  avec  le  grand  cunéi- 
forme. 

Ces  osselets  étojent  encore  cartilagineux  dans 
notre  jeune  sujet  ;  mais  ils  servent  à  soutenir,  con- 
jointement avec  les  autres  doigts,  l'immense  poids 
de  réléphant.  (Voyez  ci-après  la  description  des 


plantes  à  Fart icle  de*  la  planche  XXI Y,) 

M.  N.  l'oa-métaGarpieti  du  pouce. 

N.  O.  les  deux  os  des  phalanges  da  pouôe;    :    r 

P.  an  os  sésaxDoide  double  ^  il  empêche  qoelie 
muscle  fléchisseur  ne  soit  comprimé  en  fortnant 
«m  canal  pour  son  passage.  Onremarque  de  pailteils 
os  aux  autres  doigts ,  par  exemple  en  Q.  •  > 

R.  le  doigt  auriculaire.  S.  Fannulaire.  T.  le 
moyen.  U.  l'index.  Les ligamei^  transversaux,  les 
tendons  des  muscles  fléchisseurs,  les  os  sésamoî- 
des  des  dvigts  intermédiaires^  sont  assez  clajkrenfent 
exprimés  pour,  ne  pas  avoir  heéoin  d'^vplînaÛQft 


FIGURE     9. 


Le  coude  vu  pkr  devant:  les  caractères  initianx 
sont  tes  vfkèpkm  qoe. dan^  \a  fig,m[^  u, .  .  , .  ' 
.  I,  l'os  ^an^îÇprffie.  9.  le  senû-lunaire.  3.  le.sca^ 
phoide.  5.  l'qpçifofme,  6%  le  gpanA  os,  7».^^  ^f^9^ 
zojc^v  8.  ie  ti^pè^*.  Ces  osselets  s^ont  expliq^iés 
pins  en  détail  à  l'article  de  la  plipaçhe  }XXIYk  ^a  m  h 
•      •       •  • 

l()IGiUlLB     3. 

•  La  pahae-  ;gaiidié  vu»  par  dessous.  La  spmèlle 
«si  eèmposéé  id^une  peaittaUenseiToit  ^^^îaat.) 
•emblablU' •a'«briie)dà  Thiàooéret:e(  du  cfaanieauf. 
Elle  est  forteaielitréuaiBauxdoigtSi pax des fifarqi 
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ligamenteuses  et  pobifvue  dé  cette  pulpe  élastique 
qu'on  observe  aux  pieds  de  l'homnieet  des  autres 
mammifères.  Dans  l'éléphant  celte  seiueile  ft'étend 
jusqu'aux  ongles  des  doigts^qui  paroissent  comme 
soudés  dans  sa  substance. 

'    A.  le   doigt   auriculaire.   B.  1  annulaire.  C.  le 
doigt  du  milieu.  D.iFindex.  £.  le  pouce. 


ttK^  ÙRE  '4.  ' 

La  palme  vue  par  deiisuë aveô  lësorigUs  qui  sont 
ici  J>îùs.!^ecoriiio}s»abl0s.  Les' caractères  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  la  figure  3. 


U  ■'      .1 


•      •        • 

'  ;  •  '  •     t  ♦     < 


FIGURE     6. 


La  plante  du  même.  C'est  le  pied  gàùche  figuré 
"da^âs^les  niêmes  proportions.  Il  ir^^' que  quatre 
'ôngltEfs,  parce  que  lé  pouce  ii'ërf  a  jiy.         •       * 
^Gl'l'index.  H.  lie  doigt  diï  mlli^ii.  1.  îè  doigt  aïi- 

nularre.K.  lé  petit  doigt.    '        ••  i  .  .i.  '  »     9  • 

i 

F^i  G- un  s  Si 

:  ..La  plante  vue  pir  dessus;  i«b.> ongles  sont  inar- 
Ijuaé  des  mêmes- cdractères^Oni  voit  à  la  seule  infi- 
pection  des- figures  que dâ  palme ebt'beuucou{):plu0 
gndide.que  la  plffiuie..^'^atau8siile  cas  chez  jie  rliit 
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nocéros,  le  dromadaire,  le  cheval  et  chez  la  plu- 
part des  grands  quadrupèdes,  parce  que  le  centre 
de  gravité  du  corps  et  de  la  tête  pose  principale- 
ment sur  les  bras.  Les  extrémités  fémorales  ne 
soutiennent  que  la  pesanteur  du  train  de  derrière, 
mais  elles  donnent  l'impulsion  an  corps. 

FIGURE     7; 

»  • 

Représente  la  queue  d'un  éléphant  adultt  tér^ 
doite  au  quart  de  sa  grandeur  :  elle  s'applatit  déjà 
en  A. ,  et  son  extrémité  D.  C.  B,  s^élargit  en  mêm6 
tems. 

Les  soies  qui  proviennent  du  bord  inférieure; 
C.  sont  les  plus  longues  et  les  plus  épaisses  :  il  y 
en  a  qui  sont  longues  d'un  pied  j  elles  naissent 
quelquefois  trois  ou  quatre  d'un  même  follicule  : 
leur  longueur  diminue  à  mesure  qu'elles  remon- 
tent en  D.  ;  mais  elles  ne  s'étendent  au  bord  op- 
posé  de  la  houppe  que  jusqu'en  B.  J'ai  fait  cette 
observation  dans  tous  les  sujets  que  j'ai  été  à  même 
d'examiner.  11  en  a  été  question  plusieurs  fois  et 
particulièremeM  dans  l'explication  de  la  plandM 
VUI. 


•  i»f 


l 'f  I 


264  DE     L*  ÉLÉPHANT. 


PLANCHE     XXIV. 


Donne  la  représentation  très-exacte  du  sque- 
lette de  noire  jeune  éléphant  réduit  au  sixième  de 
sa  grandeur  ;  celles  du  carpe  et  du  tarse  vus  de 
face  :  pour  éviter  la  confusion  j'ai  seulement  indi- 
qué par  des  caractères  minuscules  les  parties  prin- 
cipales qu'il  auroit  -été  inutile  d'exposer  plus  en 
détail.  On  voit  sur  cette  même  planche  les  figures 
du  fémur  et  de  l'avant-bras  d'un  très-vieil  élé- 
phant :  elles  servent  à  completter  la  connoissance 
du  squelette  qu'on  ne  pouvoit  acquérir  par  l'étude 
du  jeune  sujet  de  la  figure  i. 


FIGURE     1. 


Est  le  squelette  du  jeune  éléphant  vu  de  profil 
et  repsésenté  de  façon  que  l'axe  optique  changeant 
pour  tous  les  points ,  aucune  des  parties  ne  se 
trouve  en  raccourci.  Cette  méthode,  que  j'ai  tou- 
jours suivi ,  est  la  seule  qui  puisse  donner  une 
idée  juste  des  objets;  c'est  aussi  la  raison  pourq;ioi 
on  ne  sauroit  voir  que  les  membres  d'un  seul 
côté, 

A.  B.  C.  D.  la  tête. 
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B.  G.  t.  90.  5.  H.  5.  le  gros  ligament  cervical  où 
de  la  tête  réuni  avec  celui  du  cou  I.  F.  7.  attaché 
aux  apophyses  épineuses  de  toutes  les  vertèbres  du 
thorax ,  des  lombes  et  du  pelvis. 

Le  cou  est  composé  de  sept  vertèbres ,  le  tho- 
rax en  a  vingt,  les  lombes  trois ^  le  pelvis  cinq  et 
la  queue  trente. 

K.  I.  P.  L,  N.  M.  Tomoplate.  P.  K.  Tépine.  Q. 
l'apophyse  pointue  qui  descend  par  dessus  le  mus- 
cle sou»-épineux.  Le  rhinocéros  en  a  un  pareil  ^ 
mais  attaché  plus  haut  et  d^une  forme  différente. 

M.  N.  U.  S.  l'humérus.  R.  M.  N.  et  S.  T.  ne  for- 
moient  encore  que  des  épiphysea  en  grande  partie 
cartilagineuses. 

T.  U.  le  grand  creux  qui  reçoit  l'olécrâne. 

X.  U.  V.  F.  Z.  le  coude  avec  ses  épiphyses  en 
V.  et  W.  Y.  Z.  r. 

T.  A.  l'os  sternum  composé  de  quatre  grands 
points  osseux  et  du  cartilage  xiphoïde. 

U  y  a  huit  vraies  côtes  attachées  au  sterntkm 
marquées  en  /.  /.  ;  les  autres  sont  des  fausses  cô- 
tes qui  décroissent  en  approchant  des  lombes. 

a.  b.  g,  d.  e.  c.  l'os  des  hanches,  a.  h,  g^f.  c.  l'i- 
léon, f.  e.  cf.  l'ischion,  d.  g.  le  pubis. 

f.  r.  la  partie  cartilagineuse  qui  divise  Tos  des 
hanches  en  trois  parties  jusqu'au  centre  de  la  ca- 
vité cotylolde ,  comme  dans  l'homme  et  les  autres 
mammifères. 
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cf.  e.  les  ligamens  sacro-ischiatiques. 

a.  b»  la  crête  de  l'ilion  revêtue  d'un  bord  car- 
tilagineux. 

d.  €,  la  tubérosité  de  l'ischion  revêtue  d'un  bord 
cartilagineux  semblable  au  précédent. 

g.  r.  h.  k.  l'os  du  fémur,  dont  la  tête  cartilagi- 
neuse se  voit  en  g,  p.  Le  grand  trochanter/7.  q,  est 
tout-à-fait  cartilagineux. 

Il  y  a  huit  osselets  au  carpe,  ainsi  qu'il  a  déjà 
été  expliqué  à  l'article  de  la  planche  précédente. 
On  voit  aussi  l'osselet  |3.  sur  lequel  s'appuie  le 
carpe.  (  Voyez  L.  figure  i,  planche  XXUI.  ) 

Le  tarse  en  :a  sept  ;  le  pouce  n'a  qu'une  seule 
phalange  ,  c'est  pourquoi  il  n'a  point  d'ongle,  y. 
est  l'osselet  qui  sert  de  soutien  au  tarse. 


FIGURE      2. 


Offre  le  carpe  v^u  par  devant  :  on  ne  sauroit  donc 
voir  l'os  pisiforme,  mais  par  contre  i.  le  scaphoïde; 
2.  le  semi-lunaire j  3.  le  cunéiforme;  5.  le  trapèze; 
6.  le  Irapezoïde;  7.  le  grand  os;  8.  l'unciforme.Les 
articles  des  premières  phalanges  n'ont  besoin  d'au- 
cune indication. 

FIGURE     3. 

'  *  * 

Le  tarse  vu  par  devant  :  il  en  résulte  que  la  ma- 
jeure partie  du  calcaneum  est  masquée. 


DE     L*BLÉPH.ANTp-  «67 

/.  m.  les  malléoles  du  tibia  et  du  péroné. 

1.  le  calcaoeum;  a.  IWragafe;  3.  le  scaphoïde; 
4.  le  cuboïde;  5.  6.  7.  les  trois  cunéiformes. 

I.  l'os  unfcme  du  pouce,  comme  dans  pluâifurs 
qvi<|drupède9.  V  « 

J.  ILi^l,  les  trjois  phali^i^ges  de  l'indejs;.  \ 


»  # 


•  •   «I 


F.ICiV'RB  j  4k 

*    •  I  ■        *   •  • 


.«V 


»        .  s 


Uqs  du  fémur  d''uh  éléphant  fort  âgé. 

a.  b,  c,  la  tête  qui  s^articule  dans  la  ç^v^té  coty- 

loïde.  On  qV  voit  aucun  îpdiçe.de  ligament  fond 


1    • 

en  c. 


&.  d.  le  cou.  </.  le  grand  trochantér  ;  il  n^  a  pas 
de  trocantin. 

f,  i.A  ^,'1^  condylçs  du  gmoq. 

i.  g.  h.  h.  l'enfoncement  articulaire  de  la  rotule 
est  bordée  d'une  marge  fort  saillante  et  presque 
quadrangul^ire. 


'  :,    '.a     .  *  ,  I  .''... 


.  Lu  iÎBfeei,  itflûoti  ^  le  grand  Itrorchaater  duifémur 
TU  pat  !4eiM8.jst  désigoés^par  les  mêmes  cbmq*- 
tèi«s.  .Cçueifignre  sert  &  déélDmtrer  pluaévidem*- 
iiieiitlàdéAiitydu.JUigfen^dett^  (.  1..  ^    ;.  n.  : 

ù,  d.  L  l\  m,  i.  Fépaisseur  jduffémuiv  L  ik  A^le 
trocbaD^r.>?.>ni  les  coi]4yl«s^  ûi*  la' ramure  pour 
lâw>tulc»*'î    ub   ?:••      *    «  -Nî  j  "  • 
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F  I  G  U  K  E      6, 

Uos  du  coude  du  même  sujet,  a.  b.  c.  la  cavité 
sygmoïde.  d.  e.  rolécrâne  vu  par  devant  :  il  est 
fort  alongé  ,  comme  cela  se  voit  au  profil  de  la 
figure  1. 

b,  c.  o.  g.f.  L  b.  l'os  du  coude. 

i.  i.  m.  h.  Pos  du  rayon  soudé  par  l'extrémité 
supérieure  l.  i. ,  et  par  son  extrémité  inférieure 
h.  m.yk  Vos  du  coude. 

o.  et  g.  des  tubérosités  qui  servent  à  rinsertion 
des  ligamens. 

PLANCHE    XXV. 

•  ♦  • 

Représente  le  crâne  avec  la  mâchoire  in- 
férieure  d'un  très-jeune  éléphant  dé  Ceilan  qui  »é 
trouve  dans  la  collectix)n  dy  célèbre  anatomiste 
Sheldon  à  Londres.  Le  dessin  que  j'en  ai  fait  de  son 
consentement  m'a  paru  d'aàoant  plus  intéressant 
que  la  dentition  s'y  remarque  plus  complètement 
que  dans  le  sujet  d'Afrique  représenté  par  Dau- 
benron  à  la  planche  VI  du.tome  XI  de  V Histoire 
naturelle  de  fiuffon.  ) 

Les  lames  oiseuses  qui  forment  les  parois  do 
bord  alvéolaire  ont  été  enlevées  du  coté  gauche 
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pour  fstlre  voir  les  molaires  avec  les  germes  jusqu'au 
fond  de  la  mâchoire. 

FIGURE     1. 

A.  B.  le  reste  de  la  première  molaire,  qui  man- 
quoit  déjà  du  côté  opposé.  A.  C.  D.  E.  la  molaire 
du  second  rang.  D.  £.  G.  H.  la  troisième  ;  enfin  y 
G.  H.  I.  K.  la  quatrième ,  dont  les  plaques  ne  sont 
pas  encore  soudées. 

A.  L.  M.  F.  la  seconde  molaire  du  côté  droit. 
F.  M.  N.  une  partie  de  la  molaire  du  troisième 
rang  encore  cachée  pour  la  majeure  partie  dans  la 
mâchoire. 

P.  Q.  la  première  défense  du  côté  gauche:  celle 
du  côté  droit  étoit  déjà  tombée,  mais  le  germe 
R.  S.  occupoit  sa  place  au-dedans  de  l'alvéole  :  ce- 
lui-ci est  représenté  séparément  en  r.  «. 

G.  D.  C.  B.  T.  d.  Y.  *.  n.  e.  r.  a.  Tos  maxillaire 
gauche  ouvert  en  G.  D.  C.  B.  pour  mettre  les  mo- 
laires à  nu. 

B.  T.  d.  Y.  X.  U.  l'os  intennaxillaire.  F,  Q.  sa 
défense. 

T.  Z.  U.  W.  e.  l'os  inteniiaxillaire  droit.  S.  R. 
est  la  figure  du  germe  qui  ne  se  renouvelle  plus. 

T.  Z.  U.  V.  l'intervalle  qui  sépare  les  os  inter- 
maxillaires.  Les  trous  incisifs  suivent  là  direction 
T.  Z. ,  et  communiquent  avec  l'intérieur  du  nez 
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•  * 

par  des  ouverlures  sîluées  des  deux  côtés  du  vo- 
mer relies  sont  assez  amples  pour  admettre  une 
sonde  de  moyenne  épaisseur. 

n.  0,  l'os  uniTuis. 

^.  TT.  r.  ^.  n.  Vos  frontal,  n.  "¥.  j3.  l'os  pariétal. 

p.  f.  p.  k.  6.  >?*.  K.  Y.  le  temporal,  y.  J'.  [j..  le  méat 
auditif. 

a.  A.  r.  l'os  jugal. 

6.  X.  ».  I.  A.  Tapophyse  ptérygoïde.   x.  et  t.  les 
crochets  de  ces  apophyses. 

c.  ç.  j^.  u.  ip.  <r.  p.  O.  g.  roccîpital.  g.  zr.  o:  p.  les  con- 
dyles. 

TT.  le  grand  trou  occipital. 

FIGURE      2. 

Le  côté  gauche  de  la  miichoire  inférieure  vue 
par  dessus,  afin  de  faire  appercevoir  les  dents  mo- 
laires avec  les  germes  dans  Passiette  naturelle. 

A.  B.  C.  le  condyle.  D.  l'apophyse  coronoïde. 
O.  K,  I.  la  mâchoire  dans  toute  sa  longueur. 

L.  II.  I.  K.  le  canal  de  la  partie  antérieure: c'est 
ici  que  la  langue  est  attachée. 

G.  L.  la  dent  molaire  antérieure. 

L.  F.  M.  la  seconde  molaire. 

M.  N.  T.  R.  S.  E,  F.  la  troisième  molaire  ,  dont 
une  bonne  partie  N.  T.  R.  S.  E,  est  cachée  dans  la 
mâchoire. 
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R.  rouvertare  du  canal  pour  le  nerf  maxillaire 
inférieur  de  la  cinquième  paire  avec  les  vaisseaux 
sanguins  qui  l'accompagnent. 

G.  les  trous  mentonniers. 


PLANCHE    XXVI. 

Ellb  fait  voir  le  renouvellement  des  dents  mo* 
laires  de  la  mâchoire  inférieure  de  l'éléphant  et 
la  différence  du  procédé  que  la  nature  suit  pour 
le  renouvellement  des  molaires  dans  le  genre  des 
solipèdes.  Pour  cet  effet ,  la  mâchoire  inférieure 
d'an  jeune  zèbre  a  été  représentée  à  la  figure  i  ; 
celle  d'un  très-jeune  éléphant  à  la  figure  2;  celle 
d'un  très-vieux  sujet  à  la  figure  6.  Ces  deux  figures 
montrent  les  degrés  extrêmes  du  changement  à 
diverses  époques  de  la  vie.  Les  figiires  5,  4  et  5  re- 
présentent des  plaques  de  molaires  d'éléphans  d'A- 
sie et  font  connoitre  la  diversité  de  leur  forme. 

Les  figures  7  et  8  indiquent  la  différente  si  rue-" 
ture  des  molaires  dans  les  éléphans  de  l'espèce 
asiatique  et  dans  ceux  de  l'Afrique;  de  façon  qu'on 
peut  les  distinguer  au  premier  coup  d'oeil.  On  a  dû 
renvoyer  les  détails  ultérieurs  à  la  planche  XXVII. 
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FIGURE     1. 

C'est  le  profil  de  la  mâchoire  înfcrieiire  d'an  zè- 
bre réduite  à  la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle. 
La  dent  incisive  du  milieu  manquoit  déjà.  s.  et  3. 
sont  les  incisives  de  la  première  rangée;  4.  la  dent 
canine.  Les  germes  de  la  seconde  poussée  sont  en- 
core profondément  cachés  dans  les  alvéoles;  ils 
sont  marqués  en  c.  r/.  e.f.  g. 

On  voit  que  le  germe^I  de  la  dent  incisive  du 
milieu  est  le  plus  avancé  et  doit  paroître  le  pre- 
mier de  tous,  pour  remplacer  la  dent  perdue  entre 
52.  et  1.  ;  ensuite  le  second  e.  ;  puis  le  troisième  d. 
encore  à  peine  reconnoissable.  Aussi  le  germe  da 
crochet  4.  étoit  déjà  assez  avancé  :  on  le  voit  en 
c.  cL 

Le  renouvellement  des  ipolaires  est  plus  facile 
à  remarquer.  On  sait  que  le  genre  des  solipèdes  a 
six  machelières  dans  chacune  des  mâchoires, dont 
les  trois  premières  seules  s'échangent  par  la  suite. 
Quelquefois  il  se  trouve  encore  de  petites  dents 
avant  les  six  que  nous  venons  d'indiquer,  mais 
elles  tombent  dans  un  âge  fort  tendre  sans  jamais 
se  renouveller  (i). 


(1  )  Le  comte  de  Buffon  semble  aroir  ignoré  que  les  crochett  et 
1rs  molaire»  se  renouvellent  dans  les  cbevaux.  U  a  reconnu  «eu- 


On  voit  eu  L  !!•  UL  !¥•  V.  VI.  six  dents  molai- 
res dont  Içs  trois  premières  seules  dévoient  être 
remplacées  par  des  germes  représentés  au  fond  des 
alvéoles  :  les  racines  s'alongent  progressivement  de 
I.  en  m.  y  et  les  germes  sont  distribués  à  des  pro* 
fondeurs  différentes  et  en  raison  directe  du  pro- 
longement de  ces  racines. 

Les  trois  molaires  IV.  V.  VI. ,  que  j'appelle  pri- 
mordiales ^  ne  sont  jamais  renouvellées  ;  la  lon- 
gueur de  leurs  racines  décroit  k  mesure  qu'elles 
s'éloignent  des  incisives,  par  conséquent  en  ordre 
inverse  des  premières. 


FIGURE     s. 


La  mâchoire  inférieure  d'un  très-jeune  éléphant 
de  Ceilan  qui  faisoit  ci-devant  partie  de  la  col- 
lection du  chirurgien  Brookes  à  Londres.  Cet  ha- 
bile anatomiste  eut  la  complaisance  de  me  la  ce- 


lement  rechange  det  iacûives  (  tom.  IV,  pag.  2o3  ).  Carlo  Raîni 
dit  que  les  molaires  du  cheval  se  renouvellent  à  ia  troisième  ou  à 
la  quatrième  année,  comme  celles  de  Thomme  (lib.  I ,  cap.  41 , 

W-  54)- 
Bourgelat,  Hippiatriquê ,  tom>  I,  pflg>  40 1»  assure  que  les  mo- 

Iftirea  du  c*beval  ne  changent  pas  du  tout  ;  il  semble  se  fonder  sur 
Tsutorîté  d*Aristote ,  Bùi.  des  anim. ,  liv.  II ,  chap*  1  »  pag,  739. 
Cette  erreur  est  ezcusAble  dans  If»  grand  ndturalitte  et  philosopha 
grec;  mais  aucunement  dans  Bourgelat  qui  faisoit  une  étude  par- 
ticulière de  U  connoisiance  des  chevaux. 

II.  18 
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dèr  ;  elle  e3t  représentée  ici  au  quart  de  6a  gran- 
deur et  ouverte  du  côté  intérieur. 

a.  b.  c.  d.  la  seconde  dent  molaire  composée 
d'onae  plaques,  e.f.  d*  représente  la  couronne  en- 
tamée par  la  mastication. 

d.  n.  M>.  indiquent  le  siège  de  la  première ,  qui 
étoit  déjà  tombée. 

a.  h.  /.  m.  i.  g,  la  troisième  dent  molaire  com- 
posée de  treize  plaques ,  dont  les  neuf  derniërea 
étoient  entièrement  détachées  les  unes  des  autres. 
Elles  diminuent  de  longueur  en  approchant  de 
/.  m.  k.  y  espèce  d'opercule  osseux  et  mobile  des- 
tiné à  boucher  par  la  suite  la  fosse  alvéolaire. 

g.  V.  b.  cloison  osseuse  qui  sépare  les  racines  de 
la  seconde  dent  d'avec  celles  de  la  troisième. 

ç.  ê.  r.  h.  L  m.  le  canal  de  la  mâchoire  qui  re- 
çoit le  nerf  et  les  vaisseaux,  q.  s.  r.  l'entrée. 

o.  p.  la  réunion  des  mâchoires  coupée  par  la 
scie.  o.  X.  y.  sa  partie  supérieure  encore  assez 
tendre. 

i.  le  condyle  de  la  mâchoire,  u*  l'apophyse  co* 
Tonoïde. 

Il  est  démontré  y  par  ce  qui  vient  d'être  exposé, 
que  l'éléphant  a  proprement  trois  molaires  dans 
les  mâchoires  inférieures  et  non  deux  y  comme 
Baubenton  l'a  remarqué  ,  dans  V Histoire  naiu^ 
Telle  de  BufTon^  tome  XI,  page  i3i. 
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FIGURE     3. 

Représente  la  quatrième  plaque  k  compter  de 
h.  I.  ver»  t.  L 

n.  0.  (.  la  face  postérieure  annonce  la  réunion  de 
plusieurs  petits  cylindres  excavés  jusqu'en  1.  x.  C'est 
par  fi.  0.  que  la  substance  molle  et  les  vaisseaux  san- 
guins entrent,  tk  t.  la  base  vue  par  dessous,  à  côté 
de  la  figure  principale. 

FIGURB    4. 

C'est  la  dernière  des  plaques  a.  fi.  y.  composée 
de  deux  cylindres  applatia  vers  la  base  a.  y.  :  elle 
est  représentée  de  grandeur  naturelle  ;  la  base  ou- 
verte est  vue  par  dessous  k  côté  «.  y.  /3. 

FIGURE     5. 

£st  la  huitième  plaque  de  la  dernière  molaire 
de  grandeur  naturelle,  et  représentée  par  sa  face 
postérieure.  L'extrémité  supérieure  est  marquée 
de  six  cylindres  légèrement  recourbée  en  avant. 
La  base  A.  ja.  est  plus  élargie  et  applatie;  sa  ca- 
vité s'étend  jusqu'en  0.  ir.  Daubenton  en  a  repré- 
senté une  pareille ,  figure  3,  planche  VI  de  l'ou- 
vrage cité.  La  surface  extérieure  de  cette  plaque 
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et  des  suivantes  commençoit  déjà  à  slncruster 
d'une  manière  blanchâtre  qui  sert  à  les  souder  par 
la  suite  à  des  distances  convenables  les  «nés  des 
antres. 

FIGURE     6. 

C'est  le  profil  de  la  mâchoire  d'un  très-vieil  élé- 
phant  de  Ceilan  réduit  au  quart  de  sa  grandeur , 
pour  démontrer  que  ce  quadrupède  n'a  plus  qu'une 
seule  molaire ,  étant  adulte ,  A.  B.  C.  D.  E.  F. 

La  couronne  est  usée  en  croissant  par  Faction 
des  molaires  supérieures  dont  les  couronnes  sont 
arrondies.  On  compte  vingt -trois  à  vingt -quatre 
plaques  ,  dont  la  figure  est  différente ,  à  mesure 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  profondément  usées 
par  la  mastication  et  d'après  le  nombre  de  cylin* 
dres  dont  elles  paroissent  composées  :  elles  pré- 
sentent tantôt  des  lignes  continues  festonnées,  on* 
dées ,  et  quelquefois  des  chaînettes  dont  les  an- 
neaux même  ne  se  touchent  pas  :  les  conpes  c.  r. 
et  p.  f.  de  la  figure  6  en  donnent  l'explication , 
ainsi  que  la  figure  7. 

PIGITHBS     7    ST    8. 

Notis  donnons  ici  la  figure  d'une  couronne  de 
^plair^  d'un  éléphant  d'Asie  et  celle  d'un  sujet 
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d'Afrique  pour  montrer  leurs  différences  spécifi- 
queS)  que  j'ai  le  premier  fait  connoître  d'après  Vér 
tude  d'un  très-grand  nombre  de  crânes.  Elle  con- 
siste dans  le  plus  grand  nombre  de  plaques  dans 
l'espèce  d'Asie  ;  dans  leur  forme  plus  régulière  , 
leurs  ondulations  presque  parallèles;  au  lieu  que 
celles  de  l'espèce  d'Afrique  sont  plus  irrégulières  ^ 
moins  nombreuses  et  imitent  en  quelque  façon  des 
rhomboïdes. 

La  couronne  d'une  molaire  d'éléphant  de  Cei* 
lan  y  figure  jy  est  composée  d'onze  plaques,  au 
lieu  que  la  partie  A.  C. ,  d'égale  grandeur ,  d'un 
éléphant  d^Afrique,  figure  8,  n'en  a  que  cinq.  Ces 
molaires  étoient  toutes  deux  de  la  seconde  rangée. 

Il  est  à  remarquer  que  la  sommité  de  ces  pla- 
ques ou  lames  jusqu'en  i.  k.  9  ^.  f*  9  0.  ir.  des  figures 
3  y  4  et  5  9  sont  d'une  substance  émailleuse  y  très- 
dure  9  ainsi  que  les  lignes  C.  D. ,  E.  F.  de  la  figure 
8  ;  tandis  que  la  substance  intermédiaire  est  plus 
tendre ,  mais  plus  dure  cependant  que  le  ciment 
G.  D.  H. ,  qui  est  plus  facilement  emporté  par  le 
frottement  de  la  mastication.  C'est  cette  même 
substance  qui  est  aussi  la  première  à  se  décompo- 
ser aux  dents  fossiles  j  de  sorte  que  leurs  plaqiues 
se  délitent  et  paroissent  calcinées  à  leur  jonction. 
La  comparaison  de  leur  structure  c^vec  celle  des 
molaires  d'éléphans  existans  de  nos  jours  y  a  fait 
découvrir  l'analogie  de  celles  qu'on  trouve  en 
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Europe  et  dans  le  nord  de  TAsie  avec  les  espèces 
de  rinde* 

PLANCHE    XXVII. 


Les  cinq  premières  figures  représentent  Tatlas 
d'un  éléphant  adulte  réduit  au  quart  de  sa  gran- 
deur. Les  cin^  suivantes  montrent  la  structure  des 
plaques  d'une  molaire  d'éléphant  d'Afrique.  J'ai 
ajouté  encore  deux  accidens  de  carie  survenue  aux 
défenses  par  l'inteirmède  -de  balles  à  fusiL  II  en  est 
représenté  de  semblables  à  la  planche  XXIL 

« 

FIGURE     1. 

Est  l'atlas  représenté  par  le  côté  qui  reçoit  les 
condyles  de  la  tête.  g.  h.  l.  et  d.  b.  u.  les  cavités 
ponr  les  condyles  de  l'occiput,  p.  g.  les  tubérosi- 
tés  auxquelles  sont  attachés  les  muscles  droits  pos- 
térieurs, n.  apophyse  qu'on  voit  mieux  en  n.  t.  de 
la  figure  5.  Elle  donne  naissance;  aux  forts  liga- 
mens  antérieurs  qui  unissent  l'atlas  avec  l'axis  et 
les  vertèbres  suivantes. 

Le  point  fi.  situé  entre  /.  et  u.  est  enduit  de  car* 
tilage  pour  faciliter  le  mouvement  de  Tapopbpe 
odontoîde  de  l'axis. 

r.  m.  <•  le  canal  de  la  moelle  épinière. 


L  u.  |3.  l'ouverture  destinée  à  l'apophyse  odon- 
toïde. 

a.  i.  sont  des  trous  qui  percent  les  apophyses 
transverses  r.  s.  :  ils  donnent  passage  à 'l'artère  et 
à  la  veine  vertébrale  y  qui  remontent  par  a. ,  ptlis 
se  fléchissent  le  long  de  b.  d.  ven  c.  pour  entrer 
dans  le  crâne.  Le  canal  i.  h.  g.f.  est  complet  du 
côté  droit,  mais  ouvert  du  côté  opposé.  Cet  acci- 
dent arrive  à  l'homme,  aux  singes  et  à  d'autres  ani- 
maux; ils  étoient  tous  deux  complets  dans  un  atlas 
que  j'ai  dessiné  en  1785  dans  le  cabinet  de  feu 
William  Hunter  à  Londres. 

F  I G  u  R  B    9. 

La  même  vertèbre  marquée  des  mêmes  carac- 
tères vue  par  en  bas.  Les  cavités  f.  w.  x.  et  m.^.  u. 
sont  les  faces  articulaires  qui  se  trouvent  en  coi^ 
nexion  avec  l'axis.  Leurs  surfaces  sont  obliques^ 
ainsi  qu'on  peut  s^en  convaincre  aux  figures  3  et  4. 

F  I  G  u  K  fi    5. 

Cette  même  vertèbre  du  côté  antérieur. 

FIGURE     4. 

La  même  du  côté  poatérkur. 
i.  |3.  y.  il  manque  ici  une  q[Miphyêe  ({ui^dit  fett 
apparente  à  la  vertèbre  du  célèbre  ttuntec. 
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FIGURE     5. 

Est  encore  le  profil  de  l^atlas:  les  caractères  sont 
les  mêmes.  Il  en  a  été  donné  le  simple  trait  à  la 
figure  3  de  la  planche  XIX. 

FIGURES      6      ET      7. 

Dents  partielles  ou  plaques  qui  se  suivoient  à  la 
file  ,  et  composoient  la  dent  molaire  d'un  jeune 
éléphant  d'Afrique  :  ce  sont  les  analogues  de  ces 
mêmes  parties  dans  Fespèce  asiatique  représentées 
aux  figures  4  et  5  de  la  planche  XXVI.  Les  tuyaux 
cylindriques  sont  j)lus  amples  et  pourvus  de  deux 
autres  posés  à  angles  droits  contre  les  premiers,  ce 
qui  leur  donne  la  forme  d'une  croix:  ainsi  G.  H., 
I.  K.  coupent  A.  B.  ,  D.  E.  ,  ce  qu'on  voit  mieux 
encore  dans  les  figures  8  et  9,  où  ^.  H.  et  i.  K. 
font  une  croix  avec  A.  B. ,  D.  E. 

La  cavité  intérieure  pénètre  jusqu'à  L.  M.  de  la 
figure  7. 

FIGURES     8     ET     9. 

Elles  représentent  ces  mêmes  parties  vues  par  la 
base  et  le  sommet:  l'on  voit  la  forme  croisée  des 
cylindres,  ainsi  que  les  proportions  de  leurs  éteu- 
dueOrè^-différentes. 
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FIGURE      lO. 

Ce  sont  les  dernières  plaques  de  la  molaire  d'un 
éléphant  d'Afrique  représentée  en  F.  £.  ^  D.  C.  et 
N.  P. ,  figure  8  de  la  planche  XXVI ,  pour  mieux 
faire  sentir  la  forme  de  leur  couronne  dans  les  sur- 
jets adultes.  Les  cylindres  distribués  suivant  l'axe 
de  la  mâchoire  F.  P.  doivent  nécessairement  se  croi- 
ser ,  se  toucher  mutuellement  et  quelquefois  se 
confondre.  On  voit  des  exemples  de  lames  ou  pla- 
ques fondues  l'une  dans  Tautre  en  O.  de  la  même 
figure  8  de  la  planche  précédente;  tandis  que  les 
points  K.  M.  L.  d'un  côté  et  G.  H.  I.  de  l'autre 
restent  fort  éloignés. 

• 

FIGURE     11. 

Une  balle  de  plomb  enchâssée  dans  l'intérieur 
d'une  défense  :  c'est  l'extrémité  creuse  qu'un  ta- 
blettier  avoit  coupé  à  la  scie  ignorant  cet  accident^ 
dont  il  s'apperçut  ensuite.  On  y  distingue  facile- 
ment la  partie  viciée  de  l'ivoire  qui  ne  fait  pas 
masse  avec  le  reste  de  la  dent. 

FIGURB      13. 

C'est  un  noyam  d'ivoire  au  centre  duquel  se 
trouve  une  balle  de  fer  presque  entièrement  jinas- 
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quée,  si  ce  n'est  à  l'ouverture.  Ce  noyau  hérissé  de 
pointes  et  d'appendices  se  trouve  enchâssé  dans  sa 
longueur  au  milieu  de  l'ivoire  :  il  ressemble  plus 
ou  moins  à  celui  que  nous  avons  représenté  à  la 
figure  7  de  la  planche  XXII.  Le  célèbre  Ruisch  en 
Q  fait  graver  un  pareil  dans  son  Thés.  anat.  X, 
planche  XI,  figure  7,  et  un  autre  qui  contient  une 
balle  de  cuivre ,  ibid.  ^  figure  8. 


RÉPONSE 

A  LA  QUESTION  PROPOSÉE  EN  1785 

LA    SOCIÉTÉ    BATAVE 

DE    ROTTERDAM: 

<(  Exposer  les  raisons  physiques  pourquoi  l'homme 
«  est  sujet  a  plus  de  maladies  que  les  autres  animaux  ? 
«  Quels  sont  les  moyens  de  rétablir  sa  santé,  qu'on 
«  peut  emprunter  des  observations  que  fournit  l'ana- 
«(  tomie  comparée?  )i 


Simplex  enu  ex  simplici  causa  videtudo , 
multoâ  mûrbo*  muka/erculafeçeninii 

Sbitbca. 


AVIS  DU  TRADUCTEUR. 


-La  Société  Batave  de  Rotterdam,  au 
lieu  de  juger ,  comme  elle  auroit  dû  le 
faire ,  Fensemble  du  mémoire  qu^on  va 
lire,  se  contenta  d'en  critiquer  avec  amer- 
tume quelques  passages  isolés.  Feu  de 
tems  après ,  M.  Camper  en  fit  imprimer 
à  Amsterdam  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires pour  ses  amis.  Cependant  il  n'en 
changea  point  la  dédicace ,  pour  des  rai- 
sons qu'il  est  facile  à  concevoir.  L'auteur 
communiqua  ensuite  à  M.  Herbell,  pour 
sa  traduction  allemande ,  plusieurs  addi- 
tions et  éclaircissemens,  qui  ne  se  trou- 
vent point  dans  l'édition  hollandoise ,  et 
dont  j'ai  profité  pour  la  version  que  j'en 
offre  ici  au  public. 


^m» 


JUGEMENT 

DE    LA    SOCIÉTÉ    BATAVE, 

SUR   UN   ÉCRIT   AYANT    POUR   TITRE: 

Réponse  à  la  question  proposée  par  la  Société 
Batape  :  Exposer  les  raisons  physiques pour^ 
quoi  r homme  est  sujet  à  plus  de  maladies  que 
les  autres  animaux  ,  etc.  ? 


yJuB^  parmi  les  réponses  parvenues  à  la  Société 
Batave^  à  la  question:  ((  Exposer  les  raisons  phy- 
((  siques,  etc.  »  (  qui  ne  méritent  aucune  considé- 
ration )  9  il  s'en  trouve  une  avec  cette  épigraphe  : 
Simplex  erat  ex  simplici  causa  valetudo  j  mul- 
tas  morbos  rnulia  fercula  fecerunt;  Seneca. 
qui  a  fixé  l'attention  de  la  Société ,  tant  par  le 
grand  nombre  d'observations  utiles  et  curieuses 
qu'elle  renferme ,  que  par  plusieurs  expériences  et 
remarques  de  l'auteur.  Que  cependant  cette  ré- 
ponse ne  satisfait  pas  entièrement  aux  vues  et  aux 
intentions  de  la  question;  que  par  conséquent  on 
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ne  peut  pas  lui  accorder  le  prix  de  la  médaille  d'or; 
et  cela  principalement  pour  les  raisons  suivantes: 

1^.  Parce  que  la  Société  pense  que,  malgré  tout 
ce  que  l'auteur  a  cherché  a  prouver  y  il  y  a  cepen- 
dant dans  l'organisation  du  corps  humain  certai- 
nes causes  qui  font  que  l'homme  est  sujet  à  plus 
de  maladies  et  d'infirmités  que  les  autres  animaux. 

a^.  Parce  que  l'auteur,  dans  ses  recherches  sur 
ces  causes,  s'est  restreint  à  la  structure  organique 
du  corps  humain  et  à  la  vie  sociale  de  l'homme  ; 
tandis  que  l'intention  de  la  Société  étoit  de  consi- 
dérer ces  causes  dans  l'homme  pris  collectivement, 
pour  autant  qu'il  est  composé  d'une  ame  intelli- 
gente et  susceptible  de  passions ,  et  d'un  corps  or- 
ganisé ;  par  conséquent  de  ne  point  se  borner  uni- 
quement à  la  structure  organique  de  l'homme  et  à 
sa  sociabilité;  mais  de  chercher  également  ces  cau- 
ses et  dans  sa  partie  physique  et  dans  sa  partie  in- 
tellectuelle. 

3^.  Parce  que  la  Société  juge  que ,  par  des  re- 
cherches sur  ces  causes  et  en  considérant  l'homme 
de  la  manière  qu'on  vient  de  l'exposer,  il  seroit 
possible  de  trouver  des  moyens  plus  efficaces  de 
perfectionner  la  médecine ,  pour  la  conservation  on 
le  rétablissement  de  la  santé,  que  ceux  que  l'auteur 


fi  indiquée;  «tt«nci«  q^^  U  Société  ^voit  non-seule^ 
ment  en  vue  dam  sa  ({ueslioi^  le»  ordonnances  des 
médecins ,  xQ^i^  égG^1^9^ent  le^  règles  qni  ont  rap- 
port au  régime  Ji^bUv^i  dç  yivre,' 

4^.  Parce  que  l'auteur  n'a  pas  mis ,  suivant  la 
Société ,  une  distinction  assez  exacte  dans  la  no- 
menclature des  maladies  dont  il  parle,  et  dans  la 
classification  et  la  division  du  genre  humain ,  les- 
quelles ne  sont  pas  aussi  satisfaisantes  qu'elles 
pourroient  l'être,  et  qui  auroient  dû  offrir  un  plus 
parfait  ensemble  dans  tout  l'ouvrage ,  pour  en  éta- 
blir la  solidité  ;  que  d'ailleurs  y  on  y  trouve  plusieurs 
propositions  contradictoires  entre  elles  (que  la  So- 
ciété laisse  cependant  à  l'auteur  à  éclaircir);  pour 
ne  point  parler  de  quelques  questions  oiseuses,  et 
de  quelques  trop  longues  digressions  sur  l'analogie 
qu'il  y  a  entre  l'organisation  du  corps  humain  et 
celle  des  animanx,  qu'on  regarde  dans  la  question 
omme  déjà  reconnue,  ainsi  que  d'une  trop  grande 
généralisation  de  celte  analogie  aux  poissons,  aux 
amphibies  et  aux  oiseaux  ;  tandis  que  dans  le  pro- 
gramme, il  n'est  question  de  cette  analogie  qu'a- 
vec les  animaux  les  plus  parfaits,  c'est*  à -dire, 
avec  les  mammifères.  Toutes  xes  raisons  ont  dé- 
terminé la  Société  à  proposer  une  seconde  fois 
cette  question ,  avec  les  éclaircissemens  qu'on  vient 
d'expoaer,  pour  l«  premier  mara  1784.  Elle  espèr« 
II.  19 
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que  le  savant  et  profond  auteur  de  ce  mémoire , 
ainsi  que  d'autres  habiles  naturalistes,  médecins 
et  chirurgiens  seront  encouragés  par-là  et  mis  a 
même  de  répondre  d'une  manière  plus  satisfaisant» 
k  cette  utile  et  importante  question. 


ÉPITRE  DÊDICATOIRE 


A   L'iLLUftTRB   ET   HONORABLE 


§OCÏÉTÉ  DE  PHILOSOPHIE  EXPÉRIMENTALE 


DE    ROTTERDAM. 


M 


E88IEURS, 


Co MME  Je  suis  déterminé  a  ne  point  concou- 
rir de  nouveau  au  prix  de  la  question  que  vous 
venez  de  proposer  pour  la  seconde  fois,  je  pense 
que,  malgré  la  rigueur  avec  laquelle  vous  avez 
jugé ,  par  votre  programme  du  ii  août  1783, 
le  mémoire  que  je  vous  avois  adressé  d  ce  sujet, 
il  est  de  mon  devoir  de  vous  le  dédier  avec  toute 
Vestime  et  tout  le  respect  qui  vous  sont  dus. 

Sans  le  programme  par  lequel  vous  avez  pro-- 
posé  cette  question.  Je  n'aurois  peut-être  Jamais 
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arrêté  ma  pensée  sur  cette  importante  matière  ; 
et  jamais  sans  ce  programme  mon  imparfait  mé- 
moire n^ aurait  vu  le  jour.  Personne  donc  n^a 
plus  de  droit  à  la  dédicace  de  cet  ouvrage  que 
la  Société  Batave  de  Rotterdam. 

La  publication  de  cette  réponse  ^  que  j'ai  fait 
imprimer  d  mes  Jrais  pour  quelques  amateurs 
des  sciences  de  mes  amis  ^fournira  certainement 
d  d'autres  l'occasion  de  résoudre  dUme  manière 
plus  satisjaisanle  la   question  que  vous   avez 
proposée  ,  et  de  remplir  les  lacunes  que  les  bor- 
nes de  mes  connoissances  et  de  mes  vues  m^ont 
forcé  d'y  laisser;  et  c'est  moi  sans  doute  qui  en 
recueillerai  le  plus  grand  fruit  ;  mon  unique  but 
étant  de  m'instruire  en  puisant  de  nouvelles  con- 
noissances dans  les  écrits  des  autres,  f^otre  So- 
ciété m'a   déjà  été  d'une  grande  utilité  d  cet 
égard ^  et  le  sera  davantage  sans  doute  lorsque ^ 
l'année  prochaine ,  je  verrai  la  question  par- 
faitement résolue  par  des  personnes  à  qui  leur 
perspicacité  permettra  d'en   bien    saisir    l'en- 
semble. 

La  question  elle-même  m'a  flatté  beaucoup 
au  premier  aspect  y  quoiqu'elle  me  parut  expo- 
sée d'une  manière  trop  vague ,  trop  obscure  , 
pour  qu'on  n'eut  pas  d  craindre  de  se  tromper 
sur  le  but  qu'a  voit  la  Société  en  la  proposant. 
C'est  d  ce  défaut  dans  l'exposition  qu'il  faut  at- 
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iribuer  le  mauvais  succès  qu^oiUj  en  gtUtérçd  , 
de  pareilles  réponses. 

Cette  singulière  question  me  fit  penser  qus  .W 
la  Société  avoit  mûrement  considéré  toute  sa  ku 
tilude,  elle  n'en  auroit  proposé  qu'un  seul  points 
ce  quij  en  faisant  naître  de  nouvelles  idées  et  de^ 
vues  nouvelles  ,  cuiroit  donné  occasion  à  de  nou- 
velles questions;  et  de  cette  manière  on  seroit 
parvenu,  par  degrés  ,  à  satisfaire  pleinement  à 
V intention  de  la  Société. 

Rempli  de  ces  idées  ,  et  me  flattant  de  pouvoir 
répondre  d'une  manière  plus  ou  moins ^  satisfais 
santé  à  cette  question  vraim^rUdijficile,  j'en  for- 
mai, dans  le  premier  moment  d'enthousiasme  , 
le  plan  ,  que  je  rédigeai  ensuite  à  ma  manière  , 
avec  une  véritable  satisfaction ,  jusqu'à  ce  q(se 
j'y  eus  donné,  à  ce  qui  me  parut,  la  forme  d'un 
mémoire  propre  à  mériter  votre  judicieuse  ap- 
probation. 

Comme  ,  pendant  le  tems  que  je  m'occupois  de 
la  rédaction  de  ce  mémoire  ,  je  me  suis  trans- 
porté en  différens  endroits  ,  tant  dans  l'intérieur 
de  la  République  que  chez  l'étranger,  son  aug- 
mentation et  sa  revision  furent ,  pendant  ces 
voyages,  une  de  mes  plus  agréables  occupations. 
Néanmoins, comme  je  me  suis  quelqu^ois  trop  fié 
H  ma  mémoire,  il  s'y  est  glissé  quelques  légères 
erreurs,  dont  il  est  convenable  que  j'intruise  te 
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lecteur.  De  tems  d  autre  j'y  ai  intercalé  ausû 
quelques  observations  relatives  à  l'histoire  na- 
turelle,  lesquelles  f  sans  avoir  un  rapport  direct 
avec  la  question  que  je  traitois ,  se  trouvoient 
néanmoins  naturellement  liées  avec  les  matiè- 
res que  j'avois  à  discuter ,  et  qu'il  me  semble 
que  la  Société  a  jugé  avec  trop  de  rigueur. 

L'ardeur  y  ou  plutôt  le  zèle  y  avec  lequel  je 
m'occupois  de  la  rédaction  de  ce  mémoire  ,  fit 
naître  des  idées  y  qui  ^  malgré  les  contradictions 
qu'elles  paroissent  offrir  ,  peuvent  néanmoins 
être  d'une  certaine  utilité  d  la  Société.  Comment 
V esprit  humain  seroit-il  parvenu  d  de  si  admi- 
rables connoissances  j  s'il  n'eut  pas  été  permis 
de  s'écarter  quelquefois  des  principes  reçus? 
D'ailleu?\H ,  un  principe  y  quoique  parfaitement 
vrai  en  lui-même  ^  peut  paroitre  un  paradoxe  , 
si  celui  qui  en  juge  a  été  pendant  long-tems  im- 
bu d'un  sentiment  contraire  ,  qui  ne  lui  permet 
pas  de  se  dépouiller  de  toute  prévention  y  pour  la 
considérer  y  avec  wu^  parfaite  impartialité  y  sous 
son  véritable  jour;  et  avant  de  prononcer  sur  cet 
objet  y  il  faudroit  en  demander  V explication  a 
l'auteur  y  lequel  a^  sans  contredity  le  même  droit 
que  peut  avoir  la  Société  y  de  donner  d  sa  ques- 
tion une  interprétation  ou  explication  dont  elle 
n'est  point  susceptible  y  ou  qu'il  seroit  difficile 
d'y  trouver. 
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Mais  je  revieiw  à  Vindication  des  erreurs  qui 
se  sont  glissées  dans  ce  mémoire  y  soit  faute  de 
pouvoir  consulter  mes  Usures  et  mes  notes  j  soit 
par  le  défaut  d^attention  nécessaire  de  ma  part» 

Par  exemple,  au  $.  6  de  V introduction ,  je  dis: 
QuoiquetouslespoissonsàécaïUeSyinêraeranguilley 
aient  des  canaux  semi-circulaires,  etc.;  i7/ai/f  lire: 
Quoique  tous  les  poissons  à  écailles  |  même  Fan- 
^uiUe,  aient  trois  canaux  semi-circulaires.  L'ad- 
nùrahle  Geoffroy  est  le  premier  qui  en  a  décou- 
vert deux.  On  en  trouvera  trois  si  Von  se  donné 
la  peine  de  disséquer  V organe  de  Vouie  de  ces 
poissons. 

Au  $.  8  '^\à..jj^ attribue  à  Linnœus  aussi  bien 
qu'à  Artedi  V opinion  que  les  narines  delabaun 
droie  (  rana  piscatrix  )  ne  sont  pas  visibles  {i). 
J'aurois  dû  nommer  à  ce  sujet  Willughby  ou 
plutôt  Ray  au  lieu  de  Linnœus.     < 

Dans  le  chapitre  premier  il  auroit  fallu  ajou- 
ter aux  maladies  qui  sont  communes  à  V homme 


(i)  Goâan  (HUi,  des  poisioms ,  page  aai  )  die  que  ces  narines 
sont  petites  et  solitaires;  ce  qoi  est  frai.  Dans  la  plupart  cependant 
elles  sont  doubles ,  mais  dans  ancun  autant  que  dans  Tanguilley 
comme  cela  paroft  par  le  dessin  que  fen  ai  fait  le  6  noTemliro 
1777;  ainsi  que  dans  le  cycloptère  (Fascic.  17,  pi.  I«  fig.  4ot 
peg.  8)  que  M.  Pallas  a  décric.  Quelquefois  les  ouvertures  sont 
rapprochées  comme  dans  la  morue ,  le  brochet ,  etc.  »  et  par  fois 
elles  sont  solitaires. 
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et  aux  animaux  y  la  carie  des  dents  et  des  mo- 
laires à  laquelle  ils  sont  également  sujets  ^  ainsi 
qu^aux  maux  de  dents.  Le  changement  de  dents 
et  de  molaires  se  fait  chez  les  animaux  de  la 
'même  manière  que  chez  V homme  ;  ils  se  trou- 
vent par  conséquent  aussi  attaqués  des  mêmes 
maladies  à  cet  égard.  Les  dents  sont  quelque- 
fois placées  de  travers^  de  sorte  qu^ elles  pém- 
frent  dans  l^os  voisin,  ainsi  que  Cheselden  l'a 
fait  voir  par  un  beau  dessin  diaprés  un  sanglier, 
et  comme  je  pourrois  le  prouver  moi-même  par 
plusieurs  exemples  d'autres  animaux. 

J^aurois  dii  parler  également  de  la  diarrhée 
et  de  la  dissenterie ,  ainsi  que  de  Vavortenient, 
auquel  sont  sur-tout  sujettes  nos  vaches  atta- 
quées de  Vépizootie  (i).  De  plus  la  mort  du  fœ- 
tus dans  la  matrice  avant  le  tenus  de  mettre  bas, 
occasionne  chez  les  animaux  ,  quoique  sains 
d'ailleurs  ,  les  mêmes  maux  que  chez  la  femme, 

ud  cette  occasion  j'aurois  pu  parler  des  écou- 


(0  Dflnsrépizootiëles  vaches pcrcîcnt  ordinaîrement  leur»  veattx 
avant  le  tems  ;  ce  qui  doit  être  attribué  À  la  {^rflnde  inHimmation 
de  la  matrice*  Ce  malheureux  accident  rend  rinoculaiion  det 
veaux  d'autant  plus  nécessaire;  principalement  parce  que  les  va- 
ches qui  se  rétablissent  après  ravorteinent  ne  sont  généialemeot 
plus  propres  à  la  génération;  de  manière  qu'elle!  deviennent  inu- 
tiles  aux  fermiers  ,  et  ce  sont  plus  bonnes  que  pour  la  boucherie. 
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lemena  périodiques ,  lesquelles  ont  lieu  chez  la 
femme  et  chez  les  femelles  de  plusieurs  anbnaux 
pendant  le  teins  qu* elles  ne  portent  point  y  mais 
cela  m^a  paru  inutile. 

Pour  ce  qui  est  de  l'examen  des  maladies  de 
Vhomme  considéré  comme  un  être  doué  d'une 
aine  intelligente  et  susceptible  de  passions  j  dont 
la  Sodétéparle  dans  les  judicieuses  observations 
de  son  programme  ;  je  dois  remarquer  que  toutes 
ces  ifUiladies  tiennent  à  V organisation  physique. 
Ce  n'est  point  notre  ame  qui  est  malade  ;  mais 
notre  corps.  Car  ^  quoique  notre  ame  surpasse 
infiniment  en  perfection  celle  des  bêtes  ^  il  faut 
convenir  cependant  que  la  passibilité  est  exac- 
tement la  jnème  dans  l'une  et  dans  Vautre,  On 
remarque  aussi  dans  le  corps  de  Vhomme  et  dans 
celui  des  animaux  des  résultats  analogues  des 
mêmes  espèces  de  sensations. 

Comme  les  bêtes  sont  privées  de  raison ,  elles 
n'ont  aucune  idée  de  l'avenir  ^  elles  sont  par 
conséquent  sujettes  à  moins  de  maladies  rnora-- 
les  que  l'homme.  Mais  je  pense  en  avoir  dit  as^ 
sez  sur  cette  matière  pour  des  personnes  d'un  es- 
prit aussi  pénétrant  et  d'un  jugement  aussi 
éclairé  que  le  sont  les  membres  qui  composent  la 
Société  Batave;  comme  cela  parott  par  l'endroit 
OH  je  dis  d*une  manière  expresse:  Que  l'amc  des 
animaux  n'est  pas  tourmentée  par  les  idées  ter^ 
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ribles  des  malheurs  à  venir  (1).  Par  oàj^ai  donné 
ci  connaître  qu^en  admettant  cette  vérité  ,  V hom- 
me doit  nécessairement  être  sujet  à  plus  de  maux 
que  les  bêtes.  Je  pense  avoir  exposé ,  chap.  I y 
$.  9,  d' une  manière  circonstanciée  y  les  malheurs 
qui  dépendent  immédiatement  d^une  ame  intel- 
ligente et  susceptible  de  passions.  Ensuite  ^  d  la 
fin  du  §,  o  du  chap.  II ;  et  on  en  trouve  une 
preuve  convaincante  au  §.  j  du  même  chapitre. 
Les  §.H  et  Q  également  du  chapitre  II y  doivent 
être  considérés  ,  pour  la  même  raison  y  comme 
ayant  en  vue  Vame  intelligente  et  passible  de 
V  homme:  cependant  ^  malgré  tous  ces  passages, 
la  Société  a  cru  que  j^avois passé  sous  silence  cet 
intéressant  objet. 

Et  le  $.  9  du  chap.  III  ne  doit-il  pas  y  être 
rapporté  également?  N'est-il  pas  dit  clairement 
au  $.  10  :  Que  les  bêles  ne  sont  pas  sujettes  à  tous 
ces  maux?  Que  signifieroit  sans  cela  tout  le  $.  5 
du  chap,  IF  y  ainsi  que  le  §.  2  du  chap.  V?  En- 
fin ,  le  §.  5  du  chap.  f  III  ne  fournit- il  point 
Hîie  preuve  évidente  que  j'ai  parlé  sciemment 
des  maladies  qui  ont  leur  principe  dans  l'ajne 
inttdligcnte  et  passible  de  V homme.  Il  est  vrai 
que  Je  ne  Vai  pas  fait  dans  un  ordre  méthodique 
ni  d'une  manière  aussi  étendue  que  si  y  comme 

(1)  Cbap.  I ,  parng.  1. 
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Sauvage ,  j^apois  voulu  donner  une  nosologie 
complette  de  ces  maladies^  à  l'usage  des  élèves. 
En  écrivant  pour  la  Société  ,  je  m'imaginois 
gu^il  suffisoii  de  dire  une  fois  expressément  ma 
pensée  y  pour  pouvoir  m' exprimer  ensuite  par 
antithèse  ou  par  périphrase. 

J^aurois  pu  dire  que  telles  ou  telles  passions 
nuisent  à  la  respiration  y  empéc/ient  V office  du 
foie  y  privent  la  bile  de  son  activité  ,  troublent 
la  coction  des  alimens  j  et  occasionnent  ensuite 
des  maladies  de  nerfs  ,  etc.  J^aurois  pu  parler 
des  somnifères  ,  tels^  par  exemple  y  que  V  opium  j 
pour  nous  rendre  insensibles  aux  maux  qui  af- 
fectent notre  ame  ^  etc.  Je  ne  pensois  pas  cepen- 
dant,  et  je  n^osois  pas  même  m^  imaginer  que  la 
Société pouvoit  demander  V indication  de  pareils 
remèdes  y  à   cause  de   l'excessive  étendue  que 
cela  aurait  nécessairement  donné  a  ce  mémoire. 
On  attend  généralement  pour  réponse  à  de  sem- 
blables questions  des  mémoires  concis  ^  avec  des 
pensées  lumineuses  ou  totalement  neuves  y  et  rien 
de  plus;  ou  bien  on  exige  expressément  le  con- 
traire y  et  alors  il  est  d'usage  de  V annoncer  par 
le  programme. 

Mais  il  reste  une  lacune  au  §.  5  ^  chap.  V , 
qu'il  m'est  impossible  de  remplir.  Cependant , 
si  ma  mémoire  n'est  pas  fotaleinent  en  drfaut  , 
ces  observations  ont  déjà  été  faites  il  y  a  plus 
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de  cinquante  ans  y  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice  à  Paris.  Quelques  peines  que  j'aie 
prises  y  il  m'a  été  impossible  jusqu'à  présent 
de  me  rappeler  le  nom  de  Vauteur  de  ces  ex-- 
cellentes  observations  (  i  ).  Notre  mémoire  ,  ou 
plutôt  la  faculté  de  nous  rappeler  telle  ou  telle 
idée  y  est  si  fantasque  que  le  lecteur  ,  convaincu 
par  sa  propre  expérience  de  cette  vérité ,  me 
pardonnera  facilement  ce  défauts 

Pour  ce  qui  concerne  les  vers  qu'on  trouve 
dans  les  poumons  des  veaux  ,  etc.  ^  $•  5 ,  chap*  I; 
je  dois  ajouter  ici  queNichols  les  a  décrits  fort 
exactement  {^) y  etparott  avoir  conçu  l'espérance 


(i)  Je  ma  suis  ressouvenu  depuis  que  }*avois  lu  l'ouTrage  du  cé- 
lèbre Deparcieux,  intitulé:  E$nd  sur  Us  prohaùUiiés  Je  la  vie 
humaine, 

(9)  Si  Ton  compare  ces  ven  avec  let  petites  anguillet  ou  ven 
filiformes  qu'on  trouve  dans  le  vinaigre,  on  verra  qu*il8  j  raiseffl- 
blent  beaucoup:  voyet  Naturf. ,  band  XVIII,  s.  38 ,  parag.  4* 
furn.  S ,  60 ,  kupf.  5 ,  fîg.  ta  ,  bis  19.  Camper  en  a  donné  «m 
description  détaillée  dans  les  Mémoires  des  amU  de  ta  nmisên^  etc., 
de  Berlin,  tome  I,  page  1  la,  parag.  8;  et  que  novs  donnerona daas 
ce  recueil  de  »es  Œuvres. 

II  paroît ,  par  ce  que  dit  M.  Nîcholt,  que  ces  vers  ne  sont  pas 
une  suite  de  Tépizootie .  ni  de  Tinoculation  des  bestiaux. 

Le  noy«*n  le  plus  sue  d*en  garantir  les  veaux  est  de  lea  nomrir 
avec  du  foin  à  Técurie.  Toutes  les  expériences  que  j*ai  faites  de- 
puis  avec  Teau  des  canaux  ,  ainsi  qu*avec  Tberbe  et  le  treifle  des 
prés  ne  m'ont  fourni  aucun  indice  de  la  présence  de  pareils  in* 
acctea. 
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d'en  délwrer  ces  bestiaux  par  le  moyen  de  la 
vapeur  du  mercure  ou  du  tabac. 

Vous  paraissez  croire  que  je  me  suis  livré  à 
une  trop  longue  digression  sur  l'analogie  qu^il  y  a 
entre  Torganisation  du  corps  humain  et  celle  des 
animaux ,  qu'on  regarde  déjà  comme  reconnue 
dans  la  question.  J'avoue  que  ,  par  cette  digres^ 
sion^  je  semble  plus  ou  moins  Jeter  quelque  doute 
sur  l'étendue  de  vos  lumières  ^  comme  si  vous 
aviez  besoin  de  recevoir  des  instructions  sur 
cet  objet.  Mais  je  déclare  que  je  n'ai  eu  par- 
la d'autre  but  que  de  donner  plus  de  force  à  la 
vérité  de  votre  principe  ;  vu  que  tout  le  monde 
n^  est  pas  également  capable  de  saisir  pleinement 
cette  analogie  par  sa  propre  expérience  ,  Jauie 
de  posséder  les  coimoissances  anatomiques  né^ 
cessaires. 

Les  longues  et  oiseuses  digressions  qui  parois- 
sent  avoir  déplu  &  la  Société,  ont  néanmoins  pour 
objet  les  admirables  organes  des  animaux  et  des 
découvertes  nouvelles  qui  y  je  suis  certain  y  ne 
se  trouvent  nulle  part  ailleurs  ;  comme  y  par 
exemple  y  ce  que  je  dis  y  §,  g^  lo  et  ii  de  l^intro^ 
ductioUy  de  l'analogie  qu'il  y  a  entre  les  pieds 
de  devant  des  animaux  et  les  mains  de  V hom- 
me ;  concernant  la  position  de  la  matrice  hor^ 
du  bassin  dcuic  la  taupe.  Tout  cela  pris  ensem- 
ble y  ces  longues  digressions  ne  remplissent  pas 
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dix  pages  y  tandis  que  mon  mémoire  entier  en 
forme  cent  quarante  (i). 

Mais  quand  même  de  pareilles  digressions 
seroient  vraiment  déplacées  ,  je  ne  pense  pas 
qu^en  les  considérant  de  plus  près  ^  elles  pussent 
vous  paroitre  offrir  un  assez  grand  obstacle  pour 
qu^on  dut  refuser  le  prix  d  mon  mémoire ,  si 
d* ailleurs  il  avoit  répondu  parfaitement  au  but 
de  la  question. 

Quoiqu'il  en  soit ,  la  Société  a  pu  y  remar- 
quer pourquoi  Vélép/iant  y  l'hippopotame  et  le 
morse  ne  sont  pas  sujets  à  la  fistule  lacrymale; 
et  pourquoi  la  fracture  et  la  carie  du  péroné 
peuvent  avoir  lieu  chez  V homme  et  non  chez  le 
bœuf  y  le  cerf  y  le  chameau  y  la  girajfe  y  la  bre- 
bis y  etc. 

Je  possède  dans  ma  collection  l'os  fracturé  et 
ensuite  parfaitement  rét€ibli  du  membre  viril 
d'un  morse;  ce  qui  ne  peut  également  avoir  lieu 
que  chez  les  singes  y  les  chiens  et  autres  pareils 
anvnaux  ;  et  certainement  point  chez  l'homme. 

Le  plus  grand  nombre  de  doigts  qui  termi- 
nent nos  extrémités  y  donnent  de  même  lieu  d 
d'autres  accidens  y  etc. 

Je  doute  également  beaucoup  si  wi  grand  nom- 

(i)  One  indicfitton  det  pag«i  «  rapport  à  Téditioa  hoUandoiw 
de  ce  mémoire* 
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bre  de  personnes  pourroient  dire  a  vec  une  pareille 
certitude  y  que  les  vaisseaux  sanguins  et  lympha^ 
tiques  et  les  nerfs  mêmes  sont  conformés  et  rami- 
fiés dans  les  animaux  de  la  même  manière  qu* ils 
le  sont  dans  l'homme  ?  Je  me  suis  donné  la  peine 
d'examiner  la  disposition  des  neuf  paires  de 
nerfs  dans  un  grand  nombre  d'animaux  ^  dans 
les  poissons  mêmes  ^  et  Je  l'ai  trouvée  la  même 
dans  tous  j  même  celles  des  nerfs  du  cou  j  du 
médiastin,  etc. 

J'ai  trouvé  les  sept  vertèbres  cervicales  non^ 
seulement  dans  les  quadrupèdes ,  jnais  aussi 
dans  le  gibbar  j  dans  le  marsouin  {i)  et  dans 
d'autres  poissons  qui  respirant  par  les  pou-^ 
mons  y  tandis  que  j'ai  remarqué  que  les  pois^ 
sons  à  écailles  n'ont  absolument  point  de  verte- 

(i)  Tyson  n*en  ■  reconnu  que  trou,  retlas  avec  noe  antre  qui 
7  est  soudée ,  formant  eosemble  un  seul  morceau ,  et  deux  autres 
véritables  vertèbres  cervicales  (y/natom}  of  a  porpess^  pag.  45  )• 
Dans  tous  ceux  que  j*ai  disséqués,  les  trois  vertèbre»  d*en  haut  ne 
formoient  qu*une  seule  pièce ,  même  dans  les  nouveaux-nés  ;  les 
quatre  d*en  bas  se  trou  voient  lépaiés,  quoiqu*à  un  cet  tain  âge 
elle9  soient  également  soudérs  ensemble  II  est  probable  que  Ga- 
lien  avoitcela  en  vue  quand  il  dit  qne  les  poi.^sons  n*onr  point  de 
cou  da  tout ,  on  quM  n*est  formé  que  de  deux  vertèbres  (  De  usu 
pan.,  Hb.  VIU,  cap.  i ,  pag.  i65,  b. — C.  edit.  Bras^avoil  ).  Quand 
Aristote  A  remarqué  que  les  poissons  n*ont  point  de  cou,  il  faut 
entendre  par-là  de  cou  visible  à  Textérieur.  Dans  le  sprin^v/i/f^ue 
fai  disséqué  le  16  }uillet  1784*  i*ai  trouvé  sept  yertébres  cervicales 
fort  distinctes. 
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bres  ccrvicahs  ,  et  que  les  vertèbres  lombaires 
manquent  chez  les  oiseaux^  que  les  grenouilles, 
quoiqu'elles  n'aient  point  de  côtes,  respirent  ce^ 
pendant;  tandis  que  la  tortue  de  terre,  malgré  ses 
boucliers  immobiles  ,  a  des  côtes  fort  distinctes; 
et  plwiicurs  autres  choses  semblables  que  j^ai 
omises  comme  inutiles  et  qui  m'auroient  paru 
mal  placées  ici. 

Il  est  certain  ,  Messieurs  ,  c^ue  l'analogie  en- 
tre l'organisation  de  l'homme  et  celle  des  ani- 
maux est  déjà  reconnue  ;  cependant  cette  scie fice, 
fort  défectueuse  encore  ,  mérite  bien  ,  sans  con- 
tredit,  que  la  Société  s'en  occupe  plus  sérieuse- 
ment.  Il  n'y  a  qu'une  connoissance  profonde  de 
cette  analogie  qui  puisse  nous  apprendre  la  vé- 
ritable utilité  des  parties  de  notre  propre  corps; 
et  rien  ne  peut  nous  inspirer  une  idée  plus  juste 
et  plus  grande  de  la  sagesse  infinie  de  la  Su- 
prême Cause  y  que  là  connoissance  de  l'analo- 
gie qui  existe  entre  tous  les  êtres  ^  quoique  en 
(ipparence  si  disparates  entre  eux  ,  et  qui  touê 
sont  parfaits  relativement  à  leur  destination  ; 
ainsi  que  de  savoir  que  sa  puissance  est  parve- 
nue à  remplir  le  même  but  dans  différens  ani- 
maux par  des  voies  différentes  y  et  cela  toujours 
avec  la  plus  grande  perfection  possible. 

'1  bu  jours  ravi  et  comme  transporté  hors  de 
inoi-même  par  ces  conteniplations  ,  j^ai  péché  j 
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par  inconsidération  ,  contre  ivoire  plan  /  mais 
je  me  flatte  que  les  éclaircissemens  que  je  viens 
de  donner  m^obtiendront  quelque  indulgence  d 
cet  égard. 

Recevez  ,  en  attendant  ^  les  sincères  assuranr 
ces  de  mon  estime ,  et  continuez  à  vous  rendre 
utiles  aux  savans  et  à  votre  patrie  par  des  tra^ 
vaux  multipliés  et  soutenus  ! 

D0  mon  cabinet  t  le  ao  aodi  1785. 


II.  «O 


RÉPONSE 

A  LA  QUESTION  PROPOSÉE  EN  1785 


PAR 


LA     SOCIÉTÉ     BATAVE 


DE    ROTTERDAM- 


INTRODUCTION. 

§.  I.  J^'ÉCLAT  dont  jouit  la  Société  Batave,  le 
nom  illustre  de  son  protecteur,  et  l'impartialité , 
ainsi  que  les  connoissances  profondes  de  ses  mem- 
bres ,  ont  réveillé  en  moi  l'amour  de  la  gloire ,  •et 
m'ont  engagé  à  courir  une  carrière  qui ,  si  j'ai  le 
bonheur  d'y  réussir,  doit  me  mériter  la  couronne 
que  l'honorable  Société  destine  h  celui  qui  aura  ré- ^ 
pondu  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  à  la  ques* 
tion  suivante: 

((  Exposer  les  raisons  physiques  pourquoi  l'hom-t 
«  me  est  sujet  à  plus  de  maladies  que  les  autres 
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«animaux?  Quels  sont  les  moyens  de  rétablir  sa 
c(  santé  qii^on  peut  emprunter  des  observations  que 
((  fournit  Fanatomie  comparée?  » 

§.  IL  II  paroît  clairement  que  la  Société  ad- 
înet,  comme  une  vérité  reconnue,  que  l'organisa- 
tion du  corps  humain  a  une  grande  analogie  avec 
celle  des  animaux  les  plus  parfaits,  par  lesquels 
elle  entend  sans  doute  les  quadrupèdes  mammi- 
fères; et  cette  présupposition  porte,  d'après  l'ex- 
périence que  je  me  flatte  d'avoir  acquise,  sur  un 
fondement  certain.  Il  existe  du  moins  depuis  l'hom- 
me jusqu'au  marsouin  une  concaténation  de  mo- 
difications qui  forme  une  suite  de  chaînons ,  les- 
quels ,  par  leur  grand  nombre  ,  n'offrent  que  de 
bienfoibles  nuances,  et  qui ,  là  où  ils  se  touchent, 
sont  tellement  confondus,  qu'il  est  difficile,  sou- 
vent même  impossible  ,  de  déterminer  ce  qui  les 
sépare  les  uns  des  autres. 

§.  III.  Excepté  la  glande  pinéale ,  laquelle  man- 
que à  plusieurs  animaux,  tels,  par  exemple,  que 
les  chiens  ,  les  chats  ,  les  lièvres  ,  etc.  ,  il  y  a  une 
grande  analogie  entre  le  cerveau  de  tous;  et  cette 
analogie  s'étend  jusqu'au  cerveau  de  l'homme.  Une 
pareille  conformation  se  retrouve  même  dans  les 
poissons  ù  écailles.  On  peut  en  dire  autant  de  l'ori- 
gine, de  l'issue,  de  la  disposition  et  de  la  conjugal- 
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«on  des  nerfa  dans  l'homme,  dans  les  quadrupè- 
des, dans  les  poissons  qui  respirent  par  les  pou- 
mons et  dans  les  poissons  à  écailles,  qui  tous  ont 
entre  eux  de  l'analogie  à  cet  égardk^  pense  même 
avoir  découvert  fort  distinctement  dans  la  tête  de 
la  baleine,  du  cachalot,  du  marsouin,  du  dauphin 
et  du  narval ,  l'os  ethmoîde,  ou  du  moins  les  ou- 
vertures destinées  à  l'issue  des  nerfs  olfactifs;  quoi- 
que d'ailleurs  il  m'ait  été  impossible ,  de  même 
qu'à  Tyson  et  à  d'autres,  d'appercevoir,  à  cause  de 
leur  ténuité ,  les  nerfs  olfactifs  eux-mêmes  ;  et ,  à 
mon  grand  regret ,  je  n'ai  plus  trouvé  dans  la  suite 
d'autre  occasion  de  les  examiner. 

§.  IV.  C'est  dans  la  conformation  des  organes 
qu'on  trouve  la  plus  grande  et  la  plus  admirable 
différence.  Tous  les  oiseaux,  et  cela  à  l'exclusion 
des  autres  animaux ,  ont ,  dans  l'intérieur  de  l'hu- 
meur Titrée ,  la  bourse  noire  {marsupium  nigrum)y 
qui  est  formée  par  l'implantation  *du  nerf  optique, 
avec  une  base  large  et  plate;  tandis  que,  d'un  au- 
tre côté,  les  oiseaux  n'ont  dans  l'organe  de  l'ouïe 
ni  enclume  ni  limaçon  (i). 


(i)  Déjà  en  1745  fajoû  examiné  Tor^nUlWfir  dfl  li 
otMauz.  dont  Je  fis  alors  le  dessin  et  la  description  ;  maie  aana  avoir 
rien  publié  à  ce  stijec  Dans  le  Journal  encyciopéJfçue  de  rySô» 
)e  trouve  eicé  Oalffoni  Alojrtii^  de  voiatÛium  aure,  des  Comment. 
Jcad*  Sommiensii  1781 ,  que  je  n*ai  pat  encore  f«  me  procurer^ 
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§.  V.  Le  globe  de  Foeil  des  poissons  cartilagi- 
neux, tels  que  les  requins ,  raies ,  etc.,  se  meut  sur 
un  pivot;  et  il  y  en  a  qui  couvrent  le  globe  de  l'œil 
d'une  jolie  membrane  Ifangée.  Les  nerfs  optiques 
de  plusieurs  poissons  se  croisent  d'une  manière 
fort  visible,  ainsi  qu'on  peut  le  voir,  entr'autres, 
dans  le  brochet.  CoUins  en  a  dessiné  et  décrit  plu- 
sieurs. 

§.  VI.  Quoiquelespoissonsà écailles,  ranguille 
même  (i),  aient  trois  conduits  semi-circulaires, 
ces  conduits  manquent  cependant  aux  poissons  qui 
respirent,  lesquels  ont  un  marteau  immobile:  ces 
derniers  néanmoins  entendent  aussi  parfaitement 
que  rhomme  par  le  moyen  de  l'air;  et  les  oiseaux 
ont  le  sens  de  l'ouïe  si  parfait  que  plusieurs  ap- 
prennent et  répètent ,  comme  on  sait ,  les  airs  les 
plus  difficiles.  Mais  nous  ne  pouvons  rien  dire  avec 
certitude  concernant  l'ouïe  des  poissons  qui  res- 
pirent par  les  poumons,  faute  d'avoir  sur  cela  les 
notions  nécessaires. 

§.  VIL  Les  amphibies,  depuis  le  crocodile  jus- 
qu'à la  tortue  et  la  grenouille,  n'ont  qu'un  étrier, 


(i)  Le  célèbre  Geoffroy  croyoît  que  ranguille  n'avoit  que  deux 
conduits  semi-circulaire».  Le  6  novembre  1777  je  lui  marquai  pa' 
une  lettre  que  j'en  avoii  découvert  fort  distinctement  troi&. 
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dont  le  plus  long  manche  reçoit  le  tympâni  I> 
caméléon  a  même  un  grand  tympan  ^  HA  f<M  Itfb^ 
étrier  et  des  conduits  d'Ëustacbe  appar^ns  dans  lli 
bouche;  quoique  Perrault  leur  refuse  abaolùméift 
le  sens  de  l'ouïe ,  ainsi  que  le  fait  également  Llti^ 
naens,  d'aprrs  l'autorité  de  l'anatomiste  françoib^; 
malgré  que  notre  exact  Swammerdam  ait  depntt 
long-tems  prouTé  le  contraire.  Je  puis  lùontrër 
éyidemment  cet  organe  de  l'ouTe  à  la  tête  préparée 
d'an  caméléon  que  je  possède  (i). 

§.  VIII.  L'organe  de4'odorat  est  parfaitement 
le  même  dans  l'homme  et  dans  les  animaux,  sans 
en  excepter  les  poissons  à  écailles.  La  sente  A'dBt^ 
rence  qu'on  y  remarque ,  c'est  que  lir  surface  delà 
membrane  pituitaire  est  plu^  grande  ou  plus  p^ 
tite,  et  plus  ou  moins  plissée.  C'est' l'àir  qui  ifiti^ 
duit  les  émanations  odoriférantes  dans  l'intériettr 
du  nez  des  animaux  respirans  terrestres ,  et  Peau 
remplit  le  même  office  dans  le  nez  des  poissons.  La 
baudroie  {rana  piscatrix)  mênûie  à  des  nerfs  ol- 
factifs  fort  distincts  et  des  narines  fort  apparenté^p 
quoique  Ârledi  et  Linnacus  ne  les  aient  pas  reectH-- 
nus.  C'est  cependant  toute  la  famille  des  squales 


(i)  Bellon  pensoit  que  letnarînei  étoieorauMi  bien  destinéet  au 
Motde louîe  qii*à  celai  de  Todorat  ;  Peieom  étmc  d«  riié^Mseiu» 
timent.  FAi^.  7WiiMNa.^¥oI.  LVIU.     -  > 
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et  des  raies  qui ,  parmi  les  animaux  nageans  ,  a 
Forgane  de  l'odorat  le  plus  remarquable.  Cet  or- 
gane est  de  même  fort  reconnoissable  dans  le 
spriogval  et  dans  le  marsouin;  mais  il  est,  en  mê- 
me tems,  si  éloigné  de  la  trachée  artère  que  je  ne 
•doute  pas  que  c'est  par  le  moyen  de  l'eau  et  non 
par  celui  de  Pair  que  ces  animaux  sentent ,  quoi- 
qu'ils respirent  véritablement  par  l'air. 

§.  IX.  Quoique  le  lion  ,  le  serval  et  le  chien 
n'aient  que  quatre  doigts  aux  pieds  de  derrière; 
quoique  l'agouti  n'en  ait  que  trois ,  et  la  seconde 
espèce  de  paresseux  deux  aux  pieds  de  devant  et 
trois  aux  pieds  de  derrière;  quoique  le  cheval  en- 

.fin  n'en  ait  qu'un  seul,  etc.,  l'analogie  des  mus- 
cles n'en  est  et  n'en  demeure  cependant  pas  moins 

Ja  même;  parce  qu'un  doigt  du  moins  est  toujours 
parfait ,  tandis  que  deux  autres  doigts  tronqués  ou 
plutôt  imparfaits  se  trouvent  cachés  dessous  là 
peau ,  ainsi  que  cela  avoit  déjà  été  remarqué  par 
Galien  (i),  qui  a  donné  à  ces  doigts  tronqués  des 
chiens,  des. chats,  etc.,  le  nom  dJ image  (apo- 
graphe). 

§.  X.  Les  ailes  des  oiseaux  se  terminent  en  une 


(x)  Adm,  anat, ,  tom.  Vi,  cap.  i ,  edic.  Brassav* ,  class.  i ,  pij. 
89,  parag.  F.— G.  DUsen»  sur  l'oraug^ousang  »  ch.  X ,  parag.  7* 
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main  imparfaite ,  avec  deux  doigts  et  un  poace , 
lequel  est  souvent  garni  d'un  ongle,  comme  ches 
J'autruche,  le  casoar  et  le  jacana  (i).  Quelquefois 
les  doigts  de  devant  se  trouvent  également  munis 
d'un  ongle  9  comme  chez  l'autruche  et  chez  ]a  se- 
conde espèce  de  jacana ,  dont  Buffon  a  donné  une 
ai  belle  description.!  Oaubenton  dit  quelque  chose 
aur  ce  sujet  dans  la  deacription  du  cheval ,  mais 
d'une  manière  fort  superficielle  (3)}  et  avec  cette 
différence  qu'il  regarde  l'os  du  canon  comme  trois 
08  du  métacarpe  et  du  métatarse  soudés  ensemble; 
tandis  qu'il  y  a  de  grandes  raisons  de  penser  que 
ce  n'est  qu'un  seul  os  qui  appartient  à  l'index. 

§.  XL  Dans  le  chameaux,  le  renne,  le  cerf,  le 
mouton  ,  etc.,  il  n'est  véritablement  composé  que 
de  deux  morceaux,  comme  l'a  fait  voir  M.  Fou- 
geroy  de  Bondaroy  (5)  dans  le  foetus  de  veaux,  de 
cerfa,  de  daims  et  d'agneaux.  Mais  neuf  ou  dix 


(1)  Ayant  evaminé,  à  dettela ,  Tafl»  d*un  jacana ,  le  16  octobre 
1783,  {e  trouvai  le  pouce  tani  ongle,  et  Téperon  •ortant  de  Tôt 
multangulum  majus.  Buffon  dit  donc  avec  assez  de  raison,  que 
àitit  le  kamichi  ces'  éperons  sont  des  apophyses  de  l'os  du  méta- 
carpe ,  et  qu'ils  sortent  de  la  partie  antérieure  des  deux  extrémîtét 
àt  cet  os.  Tom.  Vil  des  oiseaux ,  pag.  53S ,  pi.  iS. 

(3)  Ifist,  nai.  de  Buffon,  tom.  IV,  pag.  56a  —  367. 

(3)  Afém»  de  V^écad,  royale  des  sciences ,  1 773 ,  tom*  il ,  part, 
a,  pag.  5o8  /n^So.  Le  S  septembre  1785  j*apperçns  diiiiocte* 
ment  ces  deux  petits  os  singuliers  dans  un  veau  mort- né. 
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semaines  après  la  naissance ,  quand  l'animal  a 
atteint  toute  sa  grandeur,  on  ne  trouve  plus  qu'un 
seul  os  ,  qui  n'a  qu'une  seule  cavité ,  quoiqu'il  y 
en  ait  visiblement  deux  auparavant.  Il  faudroit 
faire  les  mêmes  observations  sur  le  poulain  avant 
sa  naissance,  pour  constater  l'opinion  de  Dauben- 
ton  sur  ce  sujet.  ^^ 

§.  XII.  En  général,  il  y  a  une  grande  analogie 
entre  les  pieds  de  devant  des  quadrupèdes  et  les 
mains  de  l'homme  ,  et  même  avec  les  ailes  des  oi- 
seaux. Dans  tous  la  nature  a  constamment  formé 
un  pouce  et  un  petit  doigt ,  pour  y  insérer  les  mus- 
cles ,  et  faciliter,  par  leur  moyen,  le  mouvement 
du  carpe.  Ce  ne  sont  que  les  trois  autres  doigts  qui 
manquent  chez  quelques-uns  ;  et  lors  même  que 
le  pouce  et  le  petit  doigt  ne  s'apperçoivent  pas  à 
l'extérieur,  comme  chez  le  cheval,  l'âne  et  la  plu- 
part des  ruminans,  on  ne  trouve  pas  moins  ce- 
pendant le  rudiment  de  ces  os  dans  le  carpe,  pour 
recevoir  les  tendons  du  muscle  radial  et  de  l'ul- 
naire;  et  au  pied  les  tendons  du  péronier(i)  et  du 
tibial.  Delà  on  peut  conclure  à  quel  point  Bour- 
gelat  et  d'autres  ont  été  dans  l'erreur,  en  donnant 


(i)  Chez  ]es  ruminans,  qui  n*ont  point  de  tibia  ou  fibnla,  il 
r\y  a  ,  ^  cause  du  petit  doigt ,  point  d'apof/aphe,  comme oo  peut 
le  voir  dans  la  brebis. 
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à  ce  doigt  imparfait ,  à  cet  apographe ,  le  nom  de 
tibia. 

§.  XIII.  On  trouve  de  plus  une  différence  re- 
marquable dans  la  forme  et  la. disposition  de  l'os 
hyoïde,  des  côtes  et  du  bassin.  Dans  le  porc-épic, 
par  exemple ,  les  os  pubis  sont  placés  loin  l'un  de 
Tautre  (i);  et  la  même  chose  a  lieu  dans  la  chau- 
ve-souris. Dans  la  taupe ,  le  vagin  passe  en  haut 
par  dessus  l'os  pubis,  par  conséquent  tout-a-fait 
hors  du  bassin  ;  desorte  qu'il  doit  non-seulement  y 
avoir  iiae  différence  dans  la  manière  de  mettre  bas 
de  cet  animal,  mais  sa  délivrance  doit  aussi  être 
plus  facile. 

§.  XIV.  L'axe  de  la  matrice  est  chez  les  qua- 
drupèdes placé  dans  l'axe  du  bassin,  avec  lequel 
leur  coccix  court  parallèlement;  de  façon  que  le 
jeune  suit  en  naissant  une  ligne  droite)  ce  |]ui  fait 
que  la  délivrance  est  chez  eux  beaucoup  plus  fa- 
cileque  chez  la  femme,  dont  les  deux  axes  for- 
ment un  angle  remarquable ,  et  dont  la  courbure 
de  l'os  sacrum  rend  l'accouchement  plus  pénible. 

§.  XV.  On  trouve  aussi  une  grande  disparité 


(0  Cela  a' cTc  m 2 me  Heu  dans  Tunau  {bradypus  didactylus  ^ 
Linn. ,  gco.  7,  sp.  a),  donc  Daubealon  n*fl  pas  parlé. 
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relativement  au  tibia.  La  plupart  des  ruminans 
n'en  ont  point,  à  l'exception  du  seul  chevrotain 
d'Asie;  qui  diffère  aussi  beaucoup  par  là  du  che- 
vrotain d'Afrique,  quoique  Buffon,  Linnaeus  et 
Seba  les  confondent  et  paroissent  n'avoir  connu 
que  le  dernier,  lequel  cependant  n'a  pas  de  tibia, 
et  seulement  deux  doigts  au  lieu  de  quatre  :  cette 
espèce  est  donc  totalement  différente  de  l'autre  (i). 

§.  XVI.  Le  membre  viril  du  chien ,  du  renard, 
du  singe,  du  phoque  et  du  morse  est  garni  d'un 
os;  et  il  y  en  a  pareillement  un  dans  le  clitoris  de 
la  loutre  et  de  quelques  autres  animaux;  tandis 
que  la  plus  grande  partie  n'en  ont  point.  Je  ne 
iiniroispassije  voulois  indiquer  toutes  les  singula- 
rités qu'on  rencontre  dans  les  animaux;  lesquelles 
d'ailleurs  n'ont ,  en  général ,  pas  plus  de  rapport 
avec  les  maladies  que  les  différences  qu'on  remar- 
que dans  les  intestins. 

^.  XVII.  Les  fonctions  naturelles  se  font  chez 
l'homme  et  chez  les  animaux,  par  un  mécanisme 
semblable.  La  conception,  la  gestation,  la  généra- 
tion, la  respiration,  la  circulation  du  sang,  la 
coction  des  alimens,  la  nutrition  ,  etc.,  s'opèrent 
visiblement  de  la  même  manière  chez  tous.  Les 

(i)  Voyez  Camper,  DUseruition  sur  le  renne^  ch,  VU,  par.  5. 
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vaisseaux  sanguins  et  les  nerfs  sont  conformés  de 
même  chez  les  uns  et  chez  les  autres.  11  n'y  a  paa 
jusqu'aux  vaisseaux  lymphatiques  qui  ne  soient 
dans  tous  garnis  de  valvules.  Ces  vaisseaux  lym- 
phatiques se  rassemblent  dans  les  glandes  voisines  ^ 
et  se  réunissent  ensuite  tous  dans  le  canal  torachi- 
que,  ainsi  que  Nuck  l'a  démontré  le  premier,  et 
Hewson  après  lui.  Ces  vaisseaux  sont  supérieure- 
ment beaux  et  faciles  à  reconnoitre  dans  le  cheval 
et  dans  le  renne. 

§.  XVIII.  La  sécrétion  des  humeurs  superflues  ^ 
l'évaporation  de  l'air  et  des  humeurs  viciés  ,  l'as- 
piration de  Pair  déphlogistiqué  et  des  fluides  salu- 
bresqui  circulent  dans  l'atmosphère  sont  parfai- 
tement les  mêmes  dans  l'homme  et  dans  les  ani- 
maux; et  jusqu'à  là  l'assertion  de  la  Société  est  sans 
contredit  vraie  sous  tous  les  rapports. 

§.  XIX.  Il  s'agit  donc  maintenant  de  la  seconde 
partie  de  la  question  ,  laquelle  y  est ,  à  la  vérité  , 
passée  sous  silence  ;  mais  qui  s  y  trouve  néanmoins 
bdiquée  tacitement  d'une  manière  indéterminée  : 
comme  si  l'homme  étoit  sujet  à  plus  de  maladie» 
que  les  animaux  parfaits,  c'est-à-dire ,  que  les  qua- 
drupèdes mammifères.  11  sembleroit  par  là  que  la 
Société  demande  qu'on  fasse  connoitre: 

1^.  Les  causes  naturelles  de  ce  grand  nombre 
de  maladies  ; 
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n'en  eut  passé  que  quatre -vingt  mille  ,  au-delà 
des  mers^  La  fertilité  d'Otaî'ti  fait  que  la  popula- 
tion de  cette  île  est  à  celle  de  la  France  comme 
17  :  1  (1).  Les  observations  du  célèbre  Forster, 
qui  servent  à  confirmer  celles  de  Franklin ,  nous 
apprennent  en  même  tems  qu'à  peine  y  a-t-U  deux 
mille  habitans  à  la  Terre  de  Feu  ,  quoique  cette 
lie  soit  plus  grande  que  la  moitié  de  l'Irlande  (s). 
Cependant  Hippocrate  appelle  les  Scythes,  «Une 
race  d'hommes  moins  féconde  (3)  x  ;  non -seule- 
ment à  cause  de  leur  misère ,  que  parce  qu'ils  se 
lenoient  trop  à  cheval;  mais  je  parlerai  de  cela 
plus  au  long  dans  la  suite. 

§.  XXIV.  La  seconde  classe  est  composée  des 
gens  riches ,  qui  y  soit  par  leur  fortune ,  soit  par 

J 

(1)  Voytig9  de  Cook,  piig*  soo* 

(a)Ibid.,  p«g-  3o5.  Suivant  Alleritain,  mit sionntire  des  triba* 
aaux  des  mathématiques ,  la  population  de  la  Chine  montoic  à 
198*  11 4.6^4  cVtt-è-dire.  à  près  de  deux  cents  millions  d*ames.£Ile 
•*y  teroit  donc  accrue  en  une*  spq le  année  de  plus  de  1  «376,5^3 
#nfans;  ce  qui  feroii  à  peu  prAs  un  quart  de  plus  que  éela  n'est 
ordinaire,  quand  il  natt  pur  au  un  enfunt  par  tt-entecinq  person* 
oes.  Mém.  coficemant  tes  Chinois^  tom.  IX,  pag.  i)4^i  P*''  ^ 
Bourgeois ,  donné  à  Peking,  en  1777* 

(3)  De  a0r0 et  iùcit .  pag  agi .  Hn.  41 ,  cap.  3  •  De  Fenimu M^ 
nime  fodcundum  kominum  gemm.  Qu'on  compara  à  ce  passage  les 
Afem.  ScyihUn  de  Ih,  Sig.  Bayer.  Comm,  jécad*  FctrQj^,f  tom» 
Jll,  pag.  55i. 


kur  rang,  soDt  portés  à  lueDer  ane  vie  irrégulière. 

.  §.  XXV.  La  troisième  classe  est  celle  des  sa- 
vans  et  des  artistes ,  lesquels  non-seulement  vi~ 
vent  fort  sédentairement ,  mais  exercent  en  même 
tems  beaucoup  leurs  facultés  intellectuelles. 

§.  XXVI.  Ce  sont  les  ecclésiastiques  qui  com- 
posent la  quatrième  et  dernière  classe:  j^enterids 
particulièrement  par -là  les  personnes  des  deux 
sexes,  qui,  vivant  séparées  les  unes  des  autres,  de- 
meurent ainsi  encloîtrées  penilant  toute  leur^Vie.  ' 

§.  XXVI I.  J'ai  préféré  cette  division  à-  odle 
que  les  MiiésieM  firent  faire  par  Hippodaouis  f 
lequel,  suivant  le  témoignage  d'Aristoste  (i) ,.  ne 
partagea  l'étal  qu'en  trois  casies  ,  dont  les  artmfea 
formoieot  la  première,  les  laboureurs  la  seoosda 
et  les  gens  de  guerre  avec  les  •citoyens  arméa  la^ 
troisième.  D'après  ma  disposition,  les  deux  dernièn 
res  castes  d'Hippodamus  se  trouvent  comprises 
dans  ma  troisième. 

§.  XXV1IL  Au  reste ,  la  différence  des  4i^A(fi 
et  des  lieux,  ainsi  que  les  diflerenles  manières  de 
vivre  doivent  influer  sur  toutes  ces  classes,  et  oc- 
casionner ou  prévenir  différentes  maladies. 


II.  52A 


»   « 
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•  §.  XXIX.  Bnffon  (i)  pense^  quoique  k  tort ,  qui 
les  hommes  doivent  être  sujets  k  plus  de  maladies 
que  les  animaux ,  parce  qu'ils  n'ont  pas ,  comme 
eux  y  la  faculté  de  distinguer  ce  qui  leur  convient 
de  ce  qui  leur  est  nuisible.  Il  est  en  cela  d'accord 
avec  Cicéron  (s)  quia  remarqué  avec  raison  :  »  Qor 
«  cette  même  nature  cependant  a  donné  aux  ani- 
a  maux  des  sens  et  des  appétits ,  pour  les  exciter 
d  par  les  uns  à  prendre  leur  nourriture  naturelle 
«  el  les  aider  à  distinguer  par  les  autres  celle  qui 
((  leur  est  convenable  y  de  celle  qui  pourroit  leor 
«  nuire  » }  mais  cela  ne  peut  avoir  rapport  qu'à  la 
Donmture  seule  ;  et  nos  connoissances  étendues  et 
notre  raison  nous  inetruiseiit  promptement  à  dis- 
tinguer tout  ce  que  les  alimena  peuvent  avoir  de 
datigereux  pour  ii<h»s  ;  desorte  que  nous  le  savons 
aujoiKrd'bui  aussi  parfaitement  que  ai  nous  en 
4tiooa •instruits  par  l'instioct  seul  comme  les  soi- 
aianx.    . 

4 
» 

§.  XXX.  Une  observation  plus  importante  est 
celle  que  fattBuffon ,  touchant  les  excès  auxquels 
se  livre  Phomme,  et  dont,  selon  lui,  il  réaulte  plus 


(i)  Discours  sur  U^  nmimm  du  suUméUtss^ 

(a)  De  Nai,  Deor, ,  lib.  II.   Dédit  auum  eaJem  mmimra 

m.  tensum  ei  adpeiiium ,  ui  altero  cognatum  kaberrtu  ad  matmrm 

les  [MUHts  capessemdos ,  mliero  secemertm  pestiferu  m  smimiÊHkmt, 
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de  maux  et  de  maladies  que  de  tous  les  fléaux 
auxquels  Phomanité  est  sans  cesse  exposée.  Le  fa- 
meux médecin  Percival  y  confirme  cette  idée  d'a- 
près l'autorité  de  Muret  (i):  il  dit  ^  que  Tivrogne- 
rie  seule  enlève  tous  les  ans  plus  d'hommes  que 
ne  le  font  la  fièvre  y  la  phtisie  et  toutes  les  mala-- 
dies  contagieuses.  Senèque  a  fait  une  peinture  si 
vive  et  si  vraie  des  suites  fâcheuses  de  la  débau- 
che y  qu'il  paroit  impossible  d'y  ajouter  la  moin- 
dre chose. 

ff 

§.  XXXL  Bien  ne  me  semble  donc  plus  natu^ 
rel  que  de  suivre  la  division  que  je  viens  d'indi- 
quer ^  en  y  ^joignant  un  cinquième  chapitre  où  U 
sera  traité  des  maladie^  qui  résultent  des  excès 
auxquels  se  livrent  les  quatre  ordres  de  la  société; 
pour  parler  ensuite,  après  que  j'aurai  examiné  la 
différence  qui  résulte  du  régime  de  vivre  ^  des 
moyens  de  perfectionner  la  médecine  y  afin  de  say 
tisfaire  entièrement  au  but  que  la  Société  s'est  pro^ 
posée. 

§.  XXXII.  Mais  il  faut  avant  tout  que  je  com- 
mence par  faire  Ténumération  des  maladies  qui 
sont  communes  à  l'homme  et  aux  animaux. 


(I)  PhUo»,  Transmet* y  toI.  LXIVt  part.  I,  pig.  66,  |Nung.  5è 
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CI^APITRE    PREMIER. 

Des  maladies  qui  sont  communes  aux  hommes 

et  aux  animaux. 

*$.  I.  OiToiQUE  les  animaux  jouissent  par  leur 
nature  d^une  parfaite  santé,  et  ne  mènent  point 
entr'eux  une  vie  sociale  ;  bien  qu'il  j  en  ail,  tek 
que  les  "hamsters ,  qui  pourvoient  en  commun  à 
leur  subsistance,  ou,  tels  que  les  bœuFs  d'Asie 
et  les  cochons,  particulièrement  le  pécari  d'A* 
mérique ,  qui  résistent  ensemble  aux  tigres ,  leurs 
ennemis  communs  ;  il  y  en  a  d'autres ,  des  espè- 
ces les  moins  cruelles ,  que  l'homme  asservit  par 
artifice,  et  contraint  à  remplir  des  travaux  utiles 
ou  à  contribuer  à  sa  magnificence ,  aux  besoins 
de  sa  table ,  ou  à  d'autres  objets  de  ^nsua- 
lité.  Il  j  en  a  aussi  dont  il  se  rend  maître  par  la 
force,  et  qu'il  renferme  comme  indomptables  « 
pour  satisfaire  la  curiosité  du  peuple  et  la  vanité 
du  souverain.  On  peut  donc  considérer  lea  ani- 
maux dans  leur  état  de  nalure  et  dans  celui  de 
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captivité.  Il  y  a  certainement  plusieurs  maladies 
<|ui  sont  communes  à  ces  deux  états;  mais  il  y  en 
a  d'autres  dont  les  animaux  ne  sont  affligés  que  dans 
le  seul  état  de  captivité. 

Voici  les  maladies  auxquelles  les  animaux  sont, 
comme  l'homme ,  su  jeta  dans  leur  état  de  liberté  : 

'Inflammations  locales  et  générales. 
jUlcères. 
Premièrement  .^Gangrène. 

(phacèle    ou    mortification    des 
chairs. 

Toutes  sortes  de  tumeurs  y  telles 
que  le  mélicéris,ratherome,les 
loupes  ou  éponges  aux  coudes 
Secondement.  A    et  aux  genoux ,  comme  chez 

l'homme. 
^Hernies  de  toutes  les  espèces. 
.Accidena  au  membre  viril  {paror 
phimosis)  y  au  vagin ,  à  la  matrice  ,  et  rarement 
ou  y  pour  ainsi  dire  ,  jamais  au  rectum  y  quoique 
C.  Ruini  en  parle  et  en  désapprouve  même  là  guâ-^ 
rison  par  amputation  (i).  Les  animaux  sont  moins 
sujets  à  cet  accident,  parce  qu'ils  portent  leur  corps 
• 

(1)  Dêiiê  infirmitn  M  cwalH.  Ufai  IV,  part*  XU,  ptg.  iSo. 
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également  éloigné  de  la  terre,  et  laissent  ainsi  cou- 
1er  librement  leurs  excrémens,  de  manière  que  le 
boyau  rectum  conserve  par-là  toute  sa  force. 

Luxation. 

Entorse  ou  dislocation,  qui,  avec 
le  tems,  se  change  en  éparvins. 

IDéboitement  des  membres. 

Fracture  des  os. 

[Carie  des  os  de  toutes  les  espèces. 

[Ozène. 

iGIbbosités. 

Exostoses. 

Hydrarthe,  apostèmes,  nodus,etc. 

[Claudication  ,  à  laquelle  cepen- 
dant l'homme  est  plus  sujet , 
parce  qu'il  marche  dans  uae 
position  verticale. 

Fièvres. 

Toutes  les  maladies  des  nerfs. 

iDéfaul  de  digestion. 

jlctère. 

lEmphysème,  après  avoir  mangé 
Quatrièmem. ..\  du  trèfle ,  principalement  pen- 
dant l'épizootie  actuellement 
régnante. 

Hydropisie. 

Phtisies  de  toutes  les  espèces. 

Maladies  contagieuses ,  et  une  esr 
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pèce  de  petites  pustules,  comme  en  ont  les  brebis; 
à  laquelle  les  François  donnent  le  nom  de  alave- 
lée  (j),  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  petite 
TeroJe,  comme  je  m'en  suis  convaincu  par  l'ino^ 
culation  de  la  matière  variolique  à  des  brebis }  sur 
lesquelles  elle  n'a  pas  eu  la  moindre  influence»  et 
n'a  même  pas  causé  d'inflammation  locale. 

Le  venin  (a),  maladie  contagieuse  parmi  lesbA* 
tes  à  cornes,  qui  règne  souvent  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Frise.  M.  Van  Phelsum  en  a  donné 
une  bonne  description  (3),  ainsi  que  des  aocidens 
qui  arrivent  à  ceux  qui  ouvrent  ou  manipulent 
sans  précaution  les  bestiaux  qui  en  sont  morts.  M. 
J.  J.  Lerche  l'a  de  même  fort  bien  décrite,  eomnie 
une  maladie  qui  faisoit  de  grands  ravagea  en  Rus* 
aie  9  en  Livonie  et  dans  la  Finlande. 

En  septembre  1783,  ce  fléau  étoit  fort  cotnmifn 
en  Frise.  J'en  fis  à  cette  occasion  une  étude  paTti- 
eulière ,  dans  l'intention  de  publier  un  jour  mes 
observations  sur  ce  sujet.  Cette  maladie  paroît  avoir 


(1)  On  1  •pptUaiVMÎ  cimpêmM»  V«f«É  |Murtic«Uèr«ia«itsilff  f0tt* 
■Mladia  Gariiar ,  rmiM  il»j  Mb«  a /«HM  »  mil.  II  •  psg.  Sf 94 

(9)  'T/enyn  en  bollandoîs.  M.  Camper  ea  prie  pin» 'au  I0115 

dant  Ms  Leçons  sur  téfisootie  \  que  noiu  donneront. 

'  »  '••        ,1 

(3)  yerkûwMim§sm  ù9er  Gsnêgê*  en  JMaftiT  kwisiêë  /ii*S«. 
Franekar  1776. 
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plus  OU  moins  de  rapport  avec  celle  que  les  Fran- 
çois appellent  charbon  (i). 

Le  inal  d'Alep  ,  qui  attaque  non -seulement 
Phomme,  maïs  aussi  les  chats  et  les  chiens  (2). 

La  rage  ou  hydrophobie  est  commune  à  l'es- 
pèce humaine  et  aux  animaux:  elle  se  communi- 
que même  par  le  moyen  de  Pair  et  sans  con- 
tact (3). 

Le  célèbre  médecin  A.  Russel  remarque,  com- 
me une  chose  singulière ,  que  les  chiens  d'Alep  , 
quoiqu'ils  manquent  souvent  d'eau  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l'été,  ne  sont  jamais  attaqués 
delà  rage;  tandis  que  les  loups  y  paroissent  sujets 
a  cette  maladie  (4). 

Les  poissonsmêmes  ne  semblent  pas  être  exempts 
de  la  peste  5  du  moins  a-t-on  observé,  en  1722  , 
une  grande  mortalité  parmi  ces  animaux  dans  le 
lac.de  Constance  (5);  et  en  1760  M.  Adam  remar- 
qua une  maladie  épidemiqae  parmi  les  poissons  de 
la  rivière  de  Dives  (6). 

(1)  M.  Chabert ,  directeur-général  des  écdes royales  vétérinaires 
de  France,  //ï-8°.  Pans  178^  ,  pag.  27. 

(3)  A.  Bn«sel,  Naturel  hinory  of  AUppo  ^  f>ag.  262. 

(5)  Rapp9ri  €ur  piusieurj  questions  proposées  à  la  Société  royaU 
de  médecine  f  par  le  grand^maitre  de  Malte  ^  n^.  1,  pag.  19.  A 
Malte  1781,  i>2-^o. 

(/|)  NiU.  hist. ,  etc. ,  pag.  60. 

(5)  S 9jtnL  Histoire  de  la  Société  royale  de  médecine ,  pag.  il^ 

(6)  Ibid*  f  pflg.  240* 
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N0Q8  voyons  aussi  en  Hollande  que  lorsque^  par 
de  basses  eaux,  la  mer  pémbtre  trop  avant  dans  les 
terres-,  tous  les  brochets  et  même  les  carpes  y  meu- 
rent de  cécité,  parFépaississement  de  la  cornée  (i). 

Maladies  des  yeux. 

Maladies  des  oreilles.  Surdité  de 
naissance:  elle  paroît  être  plus 
particulière  à  l'homme  ;  du 
moins  est-ce  chez  lui  qu'elle  est 
la  plus  remarquable. 

|Vers  dans  toutes  les  parties  du 
corps ,  dessous  la  peau  (a)  et 
Cinquièmem. ,  X  dans  le  parenchyme  des  viscè- 
res (3). 

(i)M.  Samoilowîii ,  qui  t'eic  ren<la  célèbre  par  un  mémoirf 
êur  k  peste  et  «ur  la  manière  de  rinuculer  ,  observe  ({ue  la  peste 
qui  attaque  les  hoininea  oe  se  communique  jamais  aux  animaux  ; 
<)e  même  que  celle  des  animaux  ne  passe  jamais  aux  hommes.  Ce- 
pendant on  trouve  cbex  d^antres  écrivains  des  exemples  du  con- 
traire. Voy  ex  Lettre  à  Vaaulémh  d^  Dijon ,  açee  réponse  à  ce  ^ui 
a  paru  douteux  dans  le  mémoire  sur  finoeulaHon  de  la  peste , 
pag.  3i  ;  dans  le  Journal  encyclopédique^  septembre  17S3  ,  pag. 
557,  où  il  est  dit,  que  M.  Samoilowitx  a  inoculé  avec  un  heureux 
succès  ]a  peste  à  plus  de  mille  personnes,  et  qu'il  s*est  guéri  lui- 
mén^e  trois  fois  de  cette  maladie ,  «n  se  frottant  avec  de  la  glace 
des  glaciers. 

(a)  Dans  1* Amérique  méridionale,  on  trouve  Vm9ltt{eestrus  hùr 
-minum^) ,  suivant  les  observations  du  jeune  Linn«us*  Vojex  Nor'» 
disehe  Bytrag^,  tom.  I,  n^.  8,  pai^.  i:'»t. 

(3)  Les  trichures  le  trouvent  non^setilement  dans  les  animaux, 
mais  aussi  dans  1  homme.  Voyez Paliasi  Dfila^erta  apoda,  Comm. 


\ 
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I Pierres  dans  les  poumoDS ,  dans 
le  conduit  biliaire ,  dans  Testo- 
mac  ,  dans  le  ventre  et  les  in- 
testins,  dans  les  ventricules  da 
cerveau  et  dans  la  matrice. 
—  dans  les  reins  et  dans  la  vessie 
des  chiens,  des  rats  et  des  chevaux;  sur  quoi  on 
peut  consulter  M.  le  baron  Von  Sind  (i),  qui  dit, 
à  cette  occasion  ,  avoir  opéré  la  taille  suivant  la 
méthode  alors  en  usage,  sur  des  chevaux  entiers 
vivans,  et  celaméme  une  fois  avec  succès  (2).  Je 
ne  puis  me  passer  de  demander  ici ,  pourquoi  Ton 
ne  fait  pas  plutôt  cette  opération  au-dessus  de  Tos 
pubis? 

Constipation. 
Diarrhée  et  dissenterie. 
Ischurie  et  dysurie. 
|Pissement  de  sang ,  commun  an 
gros  bétail  et  aux  bêtes  à  laine. 
Sixièmement.  .^^Engorgement  des  larmes  et  fistules 

lacrymales  ,  auxquelles  Félé- 
phant,  le  lamantin  et  le  morse 
ne  sont  pas  sujets,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  de  points  lacrymaux. 
Transpiration  arrêtée,  etc. 

Petrop.^  tom.  XIX,  pag.  449*  Kœderer  »  Writberg  et  Wailer, 
De  Morho  mnrojo. 

(i)  fon  Niertri'unel' Blasensiein ^  pag.  iiTii* 

(3)  Tom  II ,  pagk  6a5  et  6a6* 
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Maladies  endémiques ,  propres  à 
différens  climats  et  lieux  ;  par 
exemple  : 

[Perte  des  poils  et  de  la  queue, 
^erle  des  cornes  (i). 
Septièmement  .^Perle  de  la  voix ,  comme  les  chiens 

en  Amérique. 

[Exubérance  de  cornes. 

Exubérance  de  laine. 

Altérations  des  couleurs  de  la  ro- 
be y  comme  dans  le  Nord. 

Avortement. 

Délivrances  pénibles. 

^Monstruosités,  auxquelles  je  rap* 

porte  l'hydrocéphale,  telle  que 

Huitièmement.^     je  l'ai  vue  à  la  tête  d'un  jeune 

cheval  ;  le  bec  de  lièvre ,  et  tel^ 
autres  semblables  défauts,  qui 
ont  lieu  a  la  naissance  de  l'hom-* 
me  et  des  animaux. 


<i)  AEUen»  dans  ton  Histoirt  d^s  animaux ^  liv.  II  «  ch.  ao  et 
53  ;  IW.  XII ,  ch.  9o ,  cita  ploiîeurs  exemples  de  b«afi  miu  cor-- 
net.  Le  célèbre  M.  Schneider  obeerve  dan»  son  excellent  Comm. 
ia.  AElianmm, ,  peg.  yS ,  que  non-teulement  en  Arebîe  et  en  BuU 
gerie,  meit  aussi  en  Angleterre,  on  trouve,  de  méoM  qu'en  Is« 
lande,  des  hosufs  sans  cornes.  Voyex  Camper ,  Dissertation  sur  le, 
rhinocéros  ^  parag.  5;  et  Pallas  Nordische  Beytrag9%  toin*  I, 
pag.  a5. 
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On  ne  sauroit  mieux  se  convaincre  de  tout  cela 
qne  par  la  lecture  des  ouvrages  de  Caton,  de  Var- 
ron,  de  Palladius,  de  Vegèce,  de  Gargilîus  Mar- 
tial, même  d'Aristole,  de  Virgile  et  deXénophon, 
qui  tous  ont  plus  ou  moins  parlé  des  maladies  gé- 
nérales et  particulières  des  animaux  domestiques. 
On  peut  joindre  à  ces  auteurs  ceux  du  siècle  der- 
nier et  de  celui  où  nous  vivons ,  tels  que  Carlo 
Ruini ,  SoUeyszel ,  Gibson  ,  Von  Sind ,  Vitet,  Dau- 
benton  ,  Carlier(i)  ,  Vint ,  Camper  et  plusieurs 
autres  de  nos  compatriotes  qui  ont  eu  la  généro- 
sité d'encourager,  à  leurs  dépens,  l'agriculture  et 
l'éducation  des  bestiaux,  en  formant  des  sociétés 
pour  la  conservation  des  bêtes  de  charge  et  des 
animaux  domestiques. 

Si  je  ne  craignois  pas  d'être  accusé  de  vanité, 
j'oserois  dire  que  j'ai  examiné  moi-même  avec 
beaucoup  de  soin  plusieurs  de  ces  maladies,  par- 
ticulièrement celles  des  bêtes  à  cornes,  des  bêtes 
à  laine,  des  porcs,  des  chevaux,  des  chiens,  des 
lièvres,  des  lapins  ,  des  singes  ,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs espèces  de  poissons,  tant  à  branchies  que  res- 
pirant par  les  poumons.  J'ai  trouvé  des  pierres 
dans  la  vessie  des  chiens,  et  j'en  possède  une  qui 
vient  de  la  vessie  d'un  mouton. Le  baron  Von  Sind 
a  trouvé  des  pierres  dans  la  vessie  de  chevaux  ,  et 

(i)  Traité  det  bêieê  à  laine ^  a  vol.  in-è^,  ^11^' 
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en  a  mêipe  fait  la  laille,  ainsi  qae  je  l'ai  déjà  dit. 
Le  célèbre  Neumann  de  Berlin  eat  d'opinion  qu'un 
certain  ambre  gria  de  la  Nouvelle-Angleterre  pro- 
vient de  la  vessie  des  baleines  (i);  ce  que  j^ai  ce- 
pendant de  la  peine  à  croire. 

Aristote  se  trompe  quand  il  dit  :  a  D.'où  vient  ^ 
c(  qu'excepté  l'homme  seul ,  aucun  autre  animal 
((  n^est  tourmenté  de  la  pierre?  Faudroit-il  l'altri- 
c(  buer  à  ce  qu'ils  ont  les  conduits  urinaires  plus 
a  spacieux  quie  lui  (a)?  » 

J'ai  souvent  trouvé  des  pierres  dans  la  vésicule 
du  fiel  et  dans  le  canal  hépatique  des  bêtes  à  cor- 
nes; ainsi  que  des  égagropiles  dans  une  quantité 
de  vaches  et  de  veaux  (3).  Dans  les  intestins  des 
chevaux  y  on  rencontre  quelquefois  de  très^grosses 
pierres  lisses  à  l'extérieur,  qui  pèsent  de  cinq  jus- 
qu'à sdze  et  dix  neuf  livres  f  4);  et  dans  leurs  pou'* 
monade  milliers  de  petites  pierres ,  dont  ils  meu- 
rent à  la  fin ,  ainsi  que  l'homme. 

■ 

(f)  Med.  Eâê,  ofEdinb,^  tom.  IV»  p«  363;  et  Ph^hi,  Tratu.f 
ii»-433ei454.  ;. 

(a)  ProhL  y  iect.  X,  pag.  7A9 ,  tom.  II ,  G.  —  D. ,  parag.  ^1. 
Cur  ntdium  animal,  nitihomo,  calculoium  fieri  poiest  ?  ah  ^uia 
imtieme  in^mtut  obtinmu  ampiiores, 

(3)  Le  aaran^  profataettr  M.  Sœmmering  trouva ,  en  1 783 ,  à 
Cattel ,  deux  égagropilea  d*UDe  grande'ur  extraordinaire  ddos  l'es. 
tomae  d  un  poro-épic* 

(4)  Pkilot.  Tranêoci.  mbr,  by  Baàiam  •  ToI.  A' III ,  pag.  309  et 
PhUot,  Tnuuaei.,  ToL  XLYiU,  part.  U,  pag.  Soo— 9os« 
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Les  chevaux,  les  cochons,  les  singes,  les  lièvres, 
les  poulets  et  même  les  poissons  m'ont  offert  diffé- 
rens  vices  de  conformation  ;  et  je  possède  dans  ma 
collection  plusieurs  exemplaires  d'os,  ainsi  que 
d'autres  parties  mal  conformées,  tant  de  l'homme 
que  des  animaux,  à  l'exception  du  cheval  seul. 

Des  hernies  de  toutes  les  espèces,  telles  que  en- 
terocèles,  épiplocèles,  hydrenterocèles,  et  même 
hernies  de  vessie,  se  rencontrent  chez  les  chiens, 
et  ont  fait  l'objet  de  mes  études  (i).  J'ai  obser?é 
une  descente  de  matrice  parfaite  dans  une  jeune 
jument  qui  venoit  de  pouliner,  ainsi  que,  depuis 
peu  ,  le  commencement  d'une  chute  de  vagin  dans 
une  autre  jument  :  chez  celle-ci  c'étoit  la  suite 
d'une  toux  continuelle.  On  sait  que  les  vaches  sont 
fort  sujettes  à  ce  mal  quand  elles  vêlent ,  de  même 
que  les  brebis  lorsqu'elles  mettent  bas  (s);  moins 
cependant  que  les  femmes,  parce  quecesanimaux, 
qui  marchent  à  quatre  pattes ,  ont  le  corps  dans 
une  position  parallèle  à  la  terre;  desorte  que  la 
pression  des  muscles  de  l'abdomen  sur  le  bassin 
est  moins  considérable  chez  eux  que  chez  l'homme. 

Les  vaches ,  les  jumens  ,  les  truies ,  les  brebis , 
les  chattes  et  les  chiennes  ont  souvenitant  de  dif- 


(i)  Lq  premier  septembre  1,783  ,  i*ai  observé  une enterocèla  re* 
merquable  cUaa  le  càiè  gauche  d'une  jument. 
(a>  Cerlier ,  Traité  des  bêtes  à  laine ,  pag.  1 57. 
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ficnlté  à  mettre  bas  que  ces  aoimaux  ont  alors  be- 
soin du  secours  de  rhomme,  malgré  lequel  même 
ils  meurent  quelquefois.  Hartmann  parle  d'une 
chatte  qui  mourut  sans  pouvoir  mettre  bas  (i}* 
Quelquefois  aussi  le  fœtus  pourrit  dans  la  nia^ 
triée,  comme  j'en  ai  vu  un  exemple  remarquable 
dans  une  yache.  D'autres  écrivains  citent  de  pareili 
exemples  (a). 

Cependant  les  animaux,  sur-tout  les  herbivores^ 
mènent  une  vie  fort  régulière;  leur  nourriture  est 
constamment  la  même,  et  leurs  besoins  physiques 
sont  faciles  à  satisfaire.  Leur  ame  ,  quelle, qu'elle 
paisse  être,  n'est  pas  tourmentée  par  les  idée#  ter^ 
ribles  des  malheurs  à  venir;  le  sentiment  du  mo- 
ment actuel  les  occupe  uniquement,  et  ils  parois- 
sent  ne  conserver  aucune  idée  du  passé  ,  qu'au- 
tant qu'elle  peut  être  réveillée  en  eux  par  quelque 
sensation  physique.  Sans  cette  faculté,  ib  seroient 
absolument  incapables  de  se  préserver  des  dangers 
et  d'avoir  cette  docilité  que  nous  admirona  dans 
plusieurs,  tels  que  l'éléphant,  le  cheval^  le  chien ^ 
le  faucon  et  même  le  serin  de  Canarie. 

Quoique  l'imagination  ne  semble  exercer  ao^ 
cune  puissance  sur  les  animanx,  ils  produisent 
néanmoins  journellement  des  monst ruoMtés  ;  et 


{OJEpiiem.  nai,  eurios.  Dec.  II.  n^.  7«  pag  76 

(a)  PkihÊ»  Tfmiuaei,  nbr,  by  Bmàéam^  voL  V,  pag.  aS4, 
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cela  est  non-seulement  commun  aux  quadrupèdes, 
mais  aucs  oiseaux  et  aux  animaux  rampans  même, 
dont  on  trouve  des  exemples  chez  Aldrovande' 
Licetus,  Bartholin,  Valisneri,  Halier,  Seba,  Ed- 
wards, Meyer  et  plusieurs  autres  écrivains;  et 
Comme  je  pourrois  le  confirmer  par  des  veaux ,  des 
àgneaiax,  des  chiens,  des  chats,  des  porcs,  des  ca- 
nards, etc.,  monstrueux  que  je  possède  dans  ma 
collection. 

La  chèvre  de  Curaço  k  deux  corps  et  une  seole 
tête  (i),  le  chat  conformé  de  même  (â);  et  la  ga- 
zelle à  deux  tètes  (5) ,  dont-  Seba  a  donné  les  figa- 
fesfj  ne'  méritent  pas  moins  notre  attention  è  cet 
égard  (4).  Mais  la  tori  ue  et  le  serpent*  k  deux  têtes 
dont  parle  Edwards  (5),  et  le  lézard  avec  les  deux 
pieds  de  derrière  seulement  qu'on  trouve  diez 
Klein  (6),  sont  bien  plus  curieux,  pance  que  ce 
sont  des  ovipares ,  qui  par  consé^j^eni ,  n'a  voient 
rien  de  commun  avec  la  mère.  Les  œufs  d'oiseaux 
avec  un  jaune  double  et  adhérent  produisent  tou- 


(i)  Seba,  tom.  I,  ptg.  74,  pi.  461  fif.  1. 

(a)  liid. 

(5)  IM. ,  pi.  45 ,  pig.  75. 

(4)  Bvttn  •  Hiât.  mmL  ,  tom«  XIV,  dei  cfait na  1  àm  dbMa ,  des 
porcs  et  des  veaux* 

(5)  Hht,  nat, ,  tom.  V,  pL  ao6  et  107*   Arisc,  ffût.  amm. . 
lib.VL 

(6;  HcF^etoiogiae ,  pi.  i  ;  miiit  il  o'oiiilonM  pi*  k  4ttcnptioo. 
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jottn,  suivant  Arialole  (i),  des  monstruosités  ;  ce 
qui  est  bien  une  preuve  que  ces  erreurs  de  la  na-« 
ture  dépendent  en  effet  originairement  du  fruit 
primordial  et  non  de  l'imagination  de  la  mère. 

Nous  savons  aussi  y  par  les  monstruosités  qu'of- 
frent les  feuilles  ,  les  branches ,  les  fleurs  et  les 
fruits  des  arbres,  que  c'est  quelque  accident  étran^ 
ger  et  absolument  inconnu  dans  la  structure  orga- 
nique du  germe  qui  les  produit ,  et  non  pas  l'ima- 
gination de  la  mère.  Il  seroit  d'ailleurs  absurde  de 
penser  que  le  sage  Créateur  de  l'univers  fasse  dé- 
])endre  de  l'imagination  déréglée  des  parens  la 
bonne  ou  vicieuse  conformation  des  fœtus  de  quel- 
que espèce  que  ce  puisse  élre. 

§.  II.  Tous  ces  accidens,  tous  ces  défauts,  tou- 


(i)  fftsi,  onim. ,  Ub.  VX,  cap.  3 ,  pag.  363 ,  A.  •—  B.  ;  princtpa^ 
leroent  De  Gêner,  anim,^  lib.  IV,cap.  4»  pag.  iia3*  La  double 
jaune  produit  austi  des  oiseHUX  doublet  :  les  iruits  tienneot  Tun  à 
Vantre,  parca  que  INin  te  trouve  près  de  Tautre  dans  Tœuf*  Quand 
les  deux  lannet  sont  confondus  tan»  membrane  qui  Jet  sépara  ,  il 
en  naft  des  oiseaux  monstrueux  »  avec  nn  corps  et  une  tète  ,  maia 
tfec  quatre  jflmbes  et  autant  d*aîles.  Ibid 

Arittota  remarqua  aussi  qu*il  n*jr  a  point  d*animal  qui  naisse 
tant  cour  1  cependant  je  crois  pouvoir  attuiar  qn  il  jr  a  beaucoup 
tl'eiemplM  du  contraire  ;  du  ipoins  je  conserve  un  veau  moni- 
troeux,  né  sans  aucun  os  ,  sans  coeur  et  sans  intettint.  Aristota 
parle  ensuite  de  scrotums  fandos  •  de  déOeiuu  d'nrètce.  d*aaus  bou- 
chés, etc.  AEtien  (  De  Nai.  anim.  «  lib.  XI  et  Xil)  rapporta  plu- 
tieurs  exemples  d'oiataux  at  da  qiiadrupèdae  moostrueox. 

II.  22 
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tes  ces  maladies  se  manifestent  cBe2  les  animaut 
dans  l'état  de  nature.  Nous  derons  maintenanl  les 
considérer  dans  leur  second  état,  celui  de  domes- 
ticité ,  particulièrement  cohime  bètes  de  charge; 
c'est-à-dire^  pour  autant  qu'on  leur  fait  faire  de 
grands  travaux,  tels  que  les  élépbans,  les  droma- 
daires ,  les  buffles  ,  les  bœufs  ^  les  cbevaax  ,  les 
ânes  y  les  mulets ,  les  rennes  et  même  les  chiens , 
qui  servent  de  messagers  dans  le  Nord. 

Cependant  dans  la  servitude  mêihe  les  éléphant 
paroissent  conserver  une  certaine  supériorité  sur 
leurs  maîtres,  et  ne  vouloir  exécuter  que  ce  qu'ils 
peuvent  faire  convenablement.  Nous  ne  sommes 
pas  assez  instruits  en  Europe  de  ce  qui  regarde  les 
chameaux,  les  dromadaires,  les  buffles  et  les  ren- 
lies,  pour  en  parler  avec  quelque  certitude.  M. Pal- 
îâs  â  remarqué  seulement  (i), d'après  les  journaux 
des  caravanes  qui  vont  de  Saint-Pétersbourg  à  Pe- 
l.ing,  que  la  pluie  et  des  terrains  humides  rendent 
iion-seulement  les  chameaux  boiteux  en  août,  mais 
leur  font  perdre  même  totalement  leurs  soles. 

Les  bœufs,  qui  généralement  tirent  avec  la  têle 
et  le  cou  ,  soufirent  peu  ;  cependant  ils  sont  plus 
sujets  ()ue  les  chevaux  à  de  grands  éparvins,  parce 
ijue  toute  la  force  dépend  finalement  chez  euk  des 

(I)  Nordiickô  Reyirage^  toni.  II»  pag.  iG(>. 
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llgamens  qaâ  àitachent  les  09  du  métacarpe  à  cens: 
du  carpe  des  pieds  de  derrière.  * 

£n  Angleterre  et  dans  d'antres  pays  les  bœiifs 
ne  peuveat  pas  èCre  employés  sans  qu'on  les  ferre  ^ 
et  cela  dans  les  terres  les  plus  fertiles  même ,  à 
cause  des  pierres  à  fusil  qui  se  cassent  facilement 
on  éclats  traiicfaans;  d'où  il  résulte  plus  de  mal 
pour  ces  animaux  que  pour  les  chevaux,  à  cause' 
que  la  corne  de  leurs  sabots  est  trop  mince  et  trop 
tendre. 

Dans  notre  pays ,  les  chevaux  souffrent  peu  ; 
mais  ces  animaux  sont  vraiment  à  plaindre  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  dans  la  Mairie  de  Bois- 
le*Duc,et  surtout  en  France.  Les  lourds  fardeaux 
dont  on  les  charge,  joints  aux  harnois  incommo- 
des, principalement  le  joug,  leur  causent  une  in- 
finité de  maux  qu'on  ne  connoit  pas  chez  nous. 
L'àne,  qui  n'est  pas  si  docile,  souffre  moins. 

La  manière  de  ferrer  les  pieds ,  l'ignorance  des 
maréchaux  sur  la  véritable  conformation  du  sabot 
de  ces  animaux,  l'habitude  de  laisser  trop  long- 
tems  les  fers  rouges  sur  la  corne  pour  en  bien  pren-* 
dre  la  mesure,  la  mauvaise  position  qu'on  donne 
aux  clous,  les  bouts  trop  élevés  des  fers,  presque 
inévitables  dans  les  villes  où  Ton  charie  les  mar- 
chandises sur  des  traîneaux ,  doivent  occasion- 
ner mille,  incommodités  auxquelles  ne  sont  pas . 
exposés  les  chevaux  de  nos  fermiers ,  dont  la 
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plupart  n'ont  pas  les  pieds  de  derrière  ferrés. 

On  trouve  des  chevaux  ,  des  chiens  et  des  ours 
avec  des  taies  ou  suffusions  sur  les  yeux ,  qu'on 
traite  chez  les  chevaux  de  la  même  manière  que 
chez  Phomme.  C'est  à  tort  que  le  baron  Von  Sind 
se  vante  d'avoir  été  le  premier,  en  1776,  qui  ail 
levé  le  cataracte  aux  chevaux  avec  une  éguille, 
comme  cela  se  pratique  pour  l'homme (1).  11  sem- 
ble avoir  ignoré  tout  ce  que  C.  Ruini  avoit  dit  à 
ce  sujet  en  1618,  par  conséquent  cent  cinquante- 
sept  ans  avant  lui  (2). 

Aristote  s'est  aussi  trompé  beaucoup  en  posant 
ce  problême  :  ce  D'où  vient  que  l'homme  seul  est 
(c  exposé  à  la  cécité,  ou  qu'ille  soit  du  moins  plus 
(c  que  les  autres  animaux  ?  Seroit-ce  parce  que 
((  l'homme  seul  est  sujet  à  l'épilepsie  dans  son  en- 
ce  fance,  ou  qu'il  Test  du  moins  plus  que  tout  au- 
<(  tre  animal  (5)?  »  D'abord  ,  la  cécité  n'est  pas 
une  suite  des  spasmes^  et,  secondement,  les  che- 
vaux et  les  chiens  sont  également  attaqués  du  mal 
caduc,  sans  qu'ils  en  deviennent  aveugles. 

La  vue  des  chevaux  souflVe  beaucoup  en  AUe- 


(i)VoL  IV,  liv.  I,  parag.  3,  pag.  54a. 

(a)  Délit  infirmiiadi  dei  caçalii,  pag.  79. 

(3)  ProbL,  sect.  X,  parag.  49,  pag.  75 1.  Cur  animantt'um  ko- 
wninl  vel  uni,  vel  maxime  oculi  àepravantur?  an  çttod  hom0 
99I  *olut ,  vel  maxime  morbo  comiiiaii  capi  in  purriii  act»^ 
ttdnû 
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magne,  en  Angleterre  et  eo  France ,  ftar  le»  longs 
fouets  dont  on  fait  osage  dans  ces  pays,*  etqparles 
coups  qu'on  leur  en  appItqiieeiiT  latqte  ;  'CCftfi 
cause  des  inflammations  d'j^eu  je ,  ainsi  que  ta  goilt^ 
«ereine;  comme  on  le  voit  aux  éhév^atnr  de  piisfe^t 
des  cbarreliers,  qui  le  plus  eouvenfc  sont  borgties'Qli 
même  totalement  aveugles. 

JPAien  rapporte  (i)  qae  les  chëvres,  quand 'ëQtfs 
sont  areuglee  d'un  œil ,  le  percent  avec  une  épine 
de  ronce,  et  qu'ensuite  elles  ^n  soient  p^ttkké- 
ment.  Pline  confirme  ce  fait  (q).  f' 

La  foiblesse  des  omoplates  des  ofaieniB  nous  prou- 
Te  que  ces  animaux  ne  sont  pas  destinés  à  traîner 
de  grandes  chairs  ;  cependant  on  les  attelé  dè^ 
Vant  de  lourdes'charretteâ'de  hâuiUe)  dans  le  pays 
de  Liège,  dans  le  Hainault ,  et' dans  le  Brabknt-.  La 
Haie  et  Sckeveningen  offrent*  •fo^irnellettietît  dés 
exemples  de :1a  manière  barbare  avec  laquelle  isu 
traite  ces  annoats^.  Le  pew  dé  dépense  quje  «ôute 
la  aoiirritnre  4i'un  chien  ,  8finbl0"&i!fonsep'ôette 
contmne  y  A  laquelle  leur  confomiation  eÀ  é^h- 
lenrapen  coiiyénable;-*;    '■••••.  •^»  -^   «»,..,..;....:;; 

§.  III.  Les  aa^jQQiaiiJç  sauvag^ft^qu'oi;^  tient  reor 
fermes  dans  des  loges  étroites,  i^^que  lipA^y  oim, 
loups^  etc.,. perdant  Qpn-§ey]|$m^eo4  li^>Wàcité 


(i)Iib.  VU,  cap.  i4,  pog.  95. 


(^)  Lib.  Vll(,  €tpi  S#. 
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I)(^tur^^e;  m^i^  Ite  fléfaut  de  nourrilure  convena- 
ble, les  rçnd  0ialade$>.:J'ai  vu  ea  France  un  lion 
iquî,  lorsque  san^aaitrè  lut  donnoît  un  morceau 
à^  riandç  d'une  livre  9  le  rendoitpeu  deleme  aprèê, 
^parijçp  ^IJes  ,.'  fel  qu'il,  lavoit  avalé  y  par  consé- 
cqu/BQt  sans  en  avoir  eu  lamoindreno/virriture.  Mais 
quand  on  lui  en  présenloit  un  morceau  de  cinq  li- 
yfepjoii  plpi$  ^  la  jcHsi,  il  s'on  trouroit  Ëort  bien. 
La  pl'Opart  des  animaux  encagéa  perdent  la  vue; 
-ajjiii^i/qj^e.oela^  de  même  lieu  chezles  chiens  quand 
on  les  nourrit  trqp  délLcatemeaoi^ 

Leti  aiÛ0fia^û^  de  proie  ,  parmi  ieaqiiel«  il  faut 
coi^ptet  lechiep  ^  le  pfaal ,  le  furet ,  ne  font  que 
J»riser  Jk«i  Q6  et  les  av/alent  ensuite  pair  grands  nior- 
,çe^<ui(,^piMnm<éU^^ei  ffjpjt^T^c  la  viande.  J'ai  Iroii^ 
(Jan6;l''e9tGim|ic  dW  renard  9  non^seulemeùt  une 
êftnris  jpUlUfi  i  XQiais  'même  Je  nid  enlier;  tant  ^st 
<gvaq(l^!l9^  vorax^it^ifdes  laninaaiia:  t^viiadêiers. 

JU^.j^lup^rt  dea  bëtea^auva^fr^fuW  4ieni  ren- 
ffîivm^ dation neni.perjcluiéfi  de  lenrtrain  dedei^ 
^J^îh  h%^  mP^^^X^  de  YdraaiUe»  >a  spr  cela  et 
grands  avantages,  parce  que  ka^jbgee de  ces  ani^ 
maux  sont  spacieuses,  et  qu'on  en  renouvelle  con- 
^eoablëmebt  •  l^aîr.  Aussi  lie  sotit-ils^Brulle  part  si 

Qûoîqirtl  en  soi^',  la  captivité  plonge  tous  ces 
aninàaux  dans  ùrTtéT abattement  qu'ils  perdéol  tcf- 
talement  le  désir  de  se  propage^:}  ce  qui)  joiot 
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aux  eSbrts  coptipueU  qu'ik  font  poqr  sortir  de 
Içurs  }Qge9 ,  doit  nous  eonvaincns  que  qo^lqn^mir 
parfaite  que  aoit  leur  ame,  iU  ont  néanmoins  uii 
sentiment  tiTop  yif  d^  ]la  liberté  pocir qu 'ils  puâsannl: 
vi?re  conlens  dans  une  prison  :  tel  est  l'effet  d^  là 
réclusion  e^  de  Te^cJi^irage  sur  les  brutes  mêmes*!  • 

§.  lY.  Il  sien^liç  que  Les  qufidrupèdes  son(  ^^itl^ 
k  un  fl^a  gça»4  mwk^^  et  à  d^  pl»9  ginaws  ïMr 
ladie^  c^f^  lagiejuses  et  p(^ileo4ielles  que  Vkçw^Jff^ 
du  n^iplns  caji^  a-J^T^  pl.us  spW^IÇpt  ^«i?  î^ejs  B^^:i 
quoique  d\iill^urs  i\  faille  Tf^tir^^ia^  p^^ûwlik^ 
ip^lt  à  la  ^égljg^nc^  q^'ofi  ^^  ^  pe^  ég^d.  ft  y  a 
cent  yingt  an?  qu#»  p»r  lef  j^pips  ^  le^  pf#ç^UM9Ms 
du  gouyerp^fljieijt ,  q^^s  n'ww«  p»»*  W  (^  P«tp 
d;>n§  ce  p^p }  pj.  f? 'eftt  paf  s|^  fifg^  mm\¥/^  <(PiUl^ 
i^ft  Î¥>PP  «»r^î»F  4^  cfU?  qw  riégqai  ^ .  P*nt?ig[  /(^ 

17PÔ>  ?*  4«  P«U«  q»t,  W  ^7?»  W^^gfi^  M#r^Ute- 
Ç>tf  par  dp  ?f^jtrf?ji?^  pj:éw«itii9p#..g#'pn  ft»i:o^ 

pp  çcijftfir  l'^ffWftî*?!  ?i  Y9n  *iFqit  mi?  pl»s  4!pr 

Spip  4e  fftirp  iflpjripi  8$tr]ie-fit|aiP9^  }Wi^l^S«|l«»M: 
H^I^es^xa^p^sffN^ç^m^s  del?ê^P^«»a»ft>OT:A'A 
pratiqué  en  Fraj^e^  «i  .49^M«?^>9  W  J&»|ll?gRP^> 
en  Italie  #1  en  Suisse  y  4  l'instar  de  ee  que  ^fati- 
qtioîeot  les  anci«tis 'Roiïkains  (i). 


1       !.'       -   ^ 


•M. ,'   î  •  i>  ::.  "lia  >* 


(i)  G>aima  nout  VapptmàMÊè^u»X^à4m'€é(ê^ây^)  t^)ch. 
i5):  «  On  ésovg«4«i3bMbUiM«te.étf|Mr'^\Bl(«éHki^feti^ 
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Jusqu'à  présent  les  animaux  ne  connoissent  pas 
rhorrible  maladie  qui  attaque  si  cruellement  les 
parties  de  la  génération  de  l'homme ,  et  dont  les 
enfans  sont  infectés  même  avant  qu'ils  aient  reça 
le  jour!  Maladie  affreuse^  que  nous  avons  été 
chercher  en  Amérique ,  et  que ,  par  Une  abomiua- 
ble  lubricité ,  nous  avons  si  impitoyablement  coni- 
«mnniquée  aux  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ; 
-non-seulement  à  ces  hontmes  simples,  mais  à  leur 
.postérité  même;  et  c'est  ainsi  que,  pour  les  récom- 
^penser  de  léu-rs  bienfaits,  nous  avons  laissé  chez 
eux  un  germe  éternel  de  corruption. 

Je  n'ignore  pas  que  Sanchez  prétend  que  la  ma- 
ladie vénérienne  n'a  pas  passé  de  l'Amérique  dans 
l'ancien  monde,  et  que  Forster  (i)  soutient  la  mê- 
me hypothèse  d'après  le  sentiment  de  Sanchez. 
Osjpiendant,  si  l'on  compare  les  suites  de  la  véri- 
•faiàle  maladie  Vénérienne ,  avec  les  maladies  qui 
fégiîoiéht  chez*4es  autres  peuples  avant  la  décou- 
Tefte  de  l'Amérique,  on  é'appercev'ra  que  le  virus 
'jiarOh  éri  dHBérer  totalenitent ,  et  appat-tenir  abso- 
lum^ntati  nôiu^eau  monde.  Le  célèbre  Robertson, 
qui'^st  dé  ce*  sentiment ,  place  également  son  ori- 
rgiiic!  d^nls  dette  partie  du  globe  (2). 


f  I  f  ■  I  ■     r  f I  ■   I  I     I  ! 


«  le  troupeau. ...  Ce  n*eftt  pai  la  colère ,  mait  la  raiion  qui  noui 
M  prescrit  de  retrancher.de  la  société  un  membre  dangereux.  » 
(  1  )  Qùservoiiafu  sur  Veâpèce  humaine, 
(i)  ffiit^dê  rjiméri^uetf  Ht.  IV  et  1m  remarques. 
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Cette  maladie  seroit  d'autant  pins  terrible  pour 
les  anim&Dx  qu'ils  ne  pourroient  y  apporter  au- 
cun remède;  car  jusqu'à  présent  nous  ne  connois* 
sons  pour  sa  gnérison  d'autre  véritable  spécifique 
que  le  mercure  seul. 

U  est  vrai, que  les  chiens  paroissent  susceptibles 
d'une  espèce  degonorrhée(i);  mais  elle  ne  seconx- 
munique  point.  Bufibn  observe  que  les  taureaux  à 
qui  Ton  a  fait  subir  la  castration ,  font  naître,  par 
Taccouplement ,  et  même  par  simple  contact  ^  des 
espèces  de  carnosités  oq  verrues  à  la  vulve  de  la 
vache,  qu'on  ne  peut  guérir  que  par  l'application 
d'un  fer  rouge  (s).  Comme  je  n'ai  jamais  remarqué 
rien  de  semblable  aux  vaches  de  nos  contrées,  j'ai 
beaucoup  de  peine  à  ajouter  foi  à  cette  assertion 
du  naturaliste  françois. 

t 

« 

§.  V.  Cependant  les  animaux  qui  ne  boiveiit  que 
de  l'eau  crue  sont  plus  sujets  que  l'homme  à  diffé- 
rentes  espèces  dé  vers  dans  l'estomac,  dans  les  in- 
testins, dans  le  foie,  tlans -les reins, -cttsr^os-ra* 
ches,  nos.veuux,  nos  chevaux,  nos  poires,  meu- 
vent souvent  de  vers  filifbmsres  vivipares, 'qui  par 

,      >      •      '    • 

'■'  '  •         ■■  t  I  ,1^1  I  I  1     y  1     i 

» 
'  .  ■  ■  • 

(i)  M.'S<hw6djauer  dit  cela ,  non-teuleioent  des  cbiént ,  nuiis 
•ntii  dei  étalons.  Vovez  Praeiical  obstr^atlom  on  veneràl  com* 

4 

flmnts;  pag.  3i ,  in  8*.  17^4. 
(3)  Tom.  IV,  du  Boeufs  pag.  460  et  i^5i . 
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la  bouche  entrent  dans  le  larynx ,  de  là  dans  la 
trachée-artère ,  et  pénètrent  dans  les  bronches  des 
poumons  ,  qu'ils  obstruent  à  tel  point  que  l'ani- 
mal  dépérit  insensiblement  et  meurt  enfin  faute  de 
pouvoir  respirer  (i). 

Le  laborieux  naturaliste  Th.  Klein  (2)  a  décrit 
les  vers  qui  se  trouvent  dans  les  reins  des  loups  ^ 
et  dont  j'ai  observé  les  analogues  dans  les  reins  des 
chiens  domestiques  en  Hollande.  J'ai  dans  ma  col- 
lection un  grand  ver  néphrétique  qu'un  de  mes  amis 
a  rendu  par  les  urines,  tl  y  a  quelques  années.  Le 
docteur  Turner  parle  d'un  pareil  ver  sorti  par  la 
verge  d'un  enfant  de  seize  mois. 

Le  tœnia  ou  ver  solitaire  ne  tourmenic  pas 
l'homme  seul:  le  cheval,  le  bœuf,  et,  pour  ainsi 
dire,  tous  les  quadrupèdes,  en  sont  affligés,  sur- 
tout les  jièyres,  les  lapins ,  le^  souris ,  etc.  ;  la  plu- 
part de  nos  ppissons  de  rivière  en  ont ,  ainsi  que 
des  vers  Çliformes,  comme  on  peut  le  voirdans 

(1)  J'ei  donné  un^  liescription  cirronstAnciéedecesverii(TOTa 
}e  tome  Ul  fie  notre  coHeocvon  des  iOEuvres  de  Camper  )•  iU  res- 
semblent afiez  aux  vers  filiformes  {filaria  )  que  M.  Gotse  a  dé' 
crits  dans  les  Schrijten  der  Bvrlinischen  GeselUchaft,  etc.,tom. 
XVIII ,  pag.  38j  et  principalement  pag.  60,  parag.  4*  P^  ^f  ^6* 
la— 19. 

(a)  Herpetolog, ,  pag.  65  »  et  les  PlUlot*  Traïuact,  «  n^.  4^^  » 
pag.  269. 
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rangville  et.le  brochet.  MM;.MnU€r(i)etGolze(3) 
ont  donné  noe  descriplien  fort  exacte  de  cee  vers , 
qn^iU  ont  éf^aUvent  trouvés  dans  l^s  porcs.  M. 
Palias  (S)  4e6  appelle  tœnia  hceruca  oantinua  8U^ 
hrugoaa  , .  rosim  retraetill ,  acuUis  rêclinatïs  , 
rmurieaéis. 

l£  reriiëfQlliiqae  ,  qui  oècastonne  si  soiHneot 
letaoe))ez.lfiiaMuloDS,  auquel  nous  donpons  en 
hoUondois  ^  oom  4^  bot ,  «t  que  les  François  ap* 
pelleni  dotale  (4) ,  ae  tient  dans  les  conduits  bi-* 
liaires  et  daps  ia  vésicule  du  fiel  des  moutons  el 
des  bêtes  à  cornes ,  ainsi  que  des  cochoua  et  des 
chevaux ,  quoique' dewlt^ci  n'aient  pas  ,  non  plus 
qttekaeerfs,  de  vésicule  du  fiel.  Ces  vers  ont  élé 
éécrîta d'abord  par  G.  Bidlo  y  ensuite  par  Camper, 
et  depuis  peu  avec  beaucoup  d'exactitudiepar  M. 
J.  C.  Schaffer {5), lequel  a  principalement  surpassé 
la  description  et  la  figure  que  Camper  en  d  don-^ 
nées,  en  oe  qo'il  a  fobs^véque  ie  pe|k  cfochet  que 


pa5.i7^,jj.  5,  fig.  1— 6.  .     ,     , 

{2)  NaturJ.  geseh,  ,  tom.  III,  pag.  4^o, 
{^}Eien<^.  ''^oôphyt. ,  1766 ,  i»-8».\  pag.  4i5.    * 
(4)  Carlier  fflit  cUriver  ce  mot  de  ladonçe  {nummuiarin)^ planip 
MX  feuilles  de  laquelle  ces  Teni  ressemblent  non-sealement  beau- 
coup »  iQàSt  liu]W|iie]las  îWiloiveBt  <««aei  lemr  €>ripm.  f^ge  «'^>6. 
»  ^}  F^rhmmdtàia^  .ow  êb  SoUùm  o/  ZmfgêUàkÊtt  ,*  Amstènkim 
1782. 
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ce  dernier  a  découvert  et  décrit  le  premier  (i),  est 
le  membre  viril  de  cet  insecte  androgyne. 

L'œstre  ou  ver  gastrique,  qu'on  trouve  chez  tous 
les  chevaux,  est  ovipare.  C'est  une  mouche  qui  eu 
dépose  les  œufs  dans  l'anus  du  cheval.  Du  mo- 
ment que  ces  œufs  sont  changés  en  vers  ou  larves, 
ils  moulent  le  long  des  intestins,  pour  aller  s'at- 
tacher par  centaines  dans  le  duodénum  près  da 
pylore^  où  ils  se  tiennent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
devenus  chrysalides:  alors  ils  sont  chassés  avec  les 
excrémens  hors  du  corps  du  cheval,  pour  redeve- 
nir mouches  et  multiplier  leur  espèce. 

Daubenton  a  trouvé  dans  l'intérieur  du  ventre 
d'un  coaita  de  longs  vers  filiformes,  qui  commea- 
cent  par  faire  languir  l'animal,  et  finissent  par 
le  tuer.  J'ai  observé  moi-même  de  ces  vers  dans 
cette  espèce  de  s'mges  ,  et  une  fois  aussi  dans  un 
renard. 

Il  y  a  quelques  années  que  j'ai  trouvé  dans  un 
marsouin  de  ces  dragon neaux  durs  et  noirâtres, 
mais  remarquablement  plus  longs  que  ceux  dont 
Th.  Klein  a  donné  la  description  et  la  figure  (3). 
Ces  vers ,  qui  avoient  six  à  huit  pouces  de  long , 
étoient  non-seulen:ient  entrés  par  la  trompe  d'Eus- 


(1)  Nieuwavvyze  van  LattdùouWt  U^  deel ,  pag.  S16,  fig.  4* 
.  (a)  Nisi»  Pùc»  misstfê  f,  addit*  adanat,  Phocaena»  ^  p&g*  5ii 
parag.  a5  »  pi.  5 ,  fig.  5, 
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tache  dans  le  tambour  de  Foreille  ,  de  manière  , 
qu'ils  en  remplissoient ,  pour  ainsi  dire  y  toute  là 
capacité;  mais  ils  se  Trouvoient  également  par  cen- 
taines dans  les  bronches  des  poumons. 

Je  passerai  sous  silence  les  vers  qu'on  trouve 
contre  Tépine  du  dos  des  gades  y  des  chabqls  et 
d'autres  poissons ,  où  ils  grandissent. 

Combien  de  fois  ne  troure-t-on  pas  l'hydatide 
[tœnia  hydatigenti  )  dans  les  bœufs,,  les  cerfs  , 
les  porcs  et  les  chevaux  ?  Je  l'ai  observé  même 
dans  les  singes.  Je  conviens  qu'on  les  a  souvent 
rencontrés  dans  l'homme,  mais  pas  en  aussi  grande 
quantité  que  dans  les  animaux  et  sur- tout  dans 
les  bétes  à  cornes  (i). 

01.  Fabricius  trouva  une  fois,  suivant  le  témoi- 
gnage  de  O.  Fr.  MuUer  (3) ,  le  cœur  d'un  phoque 


(i)Sttr  ces  ven  il  faut  principalement  contolter  Tyson,  ensuite 
Pallat  et  Bloch  ^  Beytra^  der  naturgeschichte  der  blasenwûrmer , 
oà  il  explique  la  maladie  des  brebis,  quand elle$  tournent  etmeu» 
remi,  Yoyex  Berlin,  Geselseh.  NaturJ".  Freunde,  httod  I,  pag  355, 
L  lo,  et  pag.  540;  et  Naih.  Gotifr»  Des- Les ke,  F'on  dem  Dreken 
der  Scfuifen^  und  dem  Biasenhandwurm  im  gehirne  derjeiùe. 
Leipsig,  tn-8*.;  ainsi  que  Journal  méJecinal  de  Londres  ^  j.invier, 
lévrier  et  mars  1783;  enfin,  les  Obserçations  of  John  Thorpt^ 
Baddam's  abridgemenl  of  the  Philos,  Transact.^  vol.  IV«  pag. 
383.  Carlier ,  qui  n*a  pas  connu  ces  vers,  attribue  à  ton  celte  ma* 
ladie  à  une  bulle  d*eaa  qui  se  forme  dans  le  cerveau.  Ibid. ,  pag, 
644  et  S11ÎV. 

(a)  Zoolog.  DanicMprodr.f  pag.  ai4>  n®.  aSQ. 
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{phooafœtida)j  presque  entièremefil  rongé  ,  du 
vivant  même  de  Fanimal,  par  des  ascarides. 

Je  ne  parlerai  point  des  vers  qui  occasionnent 
des  douleurs  terribles  dans  les  narines  des  brebis, 
du  gros  bétail  et  des  chevaux,  ou  qui  s'introdui- 
sent dans  les  oreilles  y  et  dont  l'homme  n'est  pas 
non  plus  exempt.  Ce  seroit  un  pénible  travail  que 
de  vouloir  les  citer  tous.  Il  faut  lire  sur  cela  Rhedi, 
Zagar,  Pallds,Bourgelat  et  MuUer,  pour  voir  avec 
étonnemenl  combien  d'animaux  vivent  dans  d'an- 
ires  animaux,  s'y  nourrissent  et  propagent. 

§.  VI.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  vers  seuls  qui 
s'introduisent  dans  le  corps  des  animaux  avec  leur 
nojurrituîe  ou  de  quelqu'autre  manière.  Plusieurs 
espèces  de  mouches  déposent  leurs  œufs  dessous 
la  peau  des  bêles  à  cornes,  des  chevaux,  des  ceris, 
des  rennes  et  de  l'homme  même,  où  ils  prenneot 
toute  leur  croissance,  pour  se  frayer  un  passage  au 
travers  de  la  peau  quand  ils  sont  devenus  chrysa- 
lides, et  s'envoler  ensuite.  L'œstre,  qui  tourmente 
souvent  d'une  manière  si  terrible  les  chevaux,  les 
cerfs  et  les  bêtes  à  cornes,  paroît  attaquer  aussi 
d'une  manière  particulière  les  habitans  des  îles  Ku- 
riles  et  de  l'Amérique  méridionale. 

La  tique  pénètre  en  partie  dans  la  peau  des  che- 
vaux, du  gros  bétail,  des  bêtes  à  laine  et  même  de 
rhomrae,  pour  se  nourrir  de  leur  sang.  On  trouve 
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d'aulreë  insectes  malfaisans  en  Afrique  et  dans  les 
aotres  contrées  chaades ,  qui  se  nichent  dessous 
l'épiderme  des  jambes  des  habitans  y  où  ils  acquier- 
rent  huit  à  dix  pouces  de  longueur.  Je  veux  parler 
du  dragonneau  {venia  medinensis)  j  dont  Plntar^ 
que  (i)  a  déjà  fait  mention,  et  que  j'ai  eu  souvent 
occasion  d'observer  dans  les  hôpitaux  en  Angle- 
terre et  en  Hollande  chez  les  matelots  qui  rêve- 
noient  de  ces  climats  brûlans. 

Que  dirai-je  de  la  gale  et  de  la  teigne ,  que  les 
pltis  habiles  médecins  regardent  y  avec  raison  y 
comme  des  amas  de  vers  (9). 

Dans  les  parties  septentrionales  de  la  Suède  y  de 
la  Aussie  et  de  la  Sybérie ,  il  y  a ,  selon  Pallas ,  des 


(1)  Sympoiiac»^  Itb.  IV,  pag.  753,  raconte,  d'après  Agathar- 
<|oe,  «c  Que  prêt  de  la  mer  Bouge  les  hommes  sont  tourmentés  par 
«c  de  petits  serpeos.  » 

(a)  Le  célèbre  Bononù  est  le  premier  qui  ait  découvert  des  anî- 
VMCvIes  dans  Ticbor  de  la  petite  reroleet  de  la  gale,  Afem.  ofthê 
royal  Soc»  abr,  by  Baddam ,  toi*  IV,  pag.  19a  ;  traité  dans  lequel 
OD  trouTc  aussi  la  meilleure  méthode  de  guérir  la  gale ,  décrite  de* 
puis  dans  les  jimmnii,  mçad  .  tom.  II1 1  pag.  333 ,  sous  le  nom 
à*€i€arus  subcutanems 9  et  principalement  par  J.  UddmanD,  Do 
Lêpra^  ibid, ,  tom.  \  II ,  pag-  94  et  loo»  où  il  est  dit  d*ttne  ma- 
nière expresse  ;  nMaia  «u|ourd*hui  personne  n'ignore  <|u*i]  s'y 
a  loge  des  mites  dessous  la  peau ,  etc.  Jam  vero  nemini  noH  cons" 
nu  p  oriri  iUam  non  nisi  abacarU  subcutê  iiidulantibuê  est.  Eolin , 
on  peut  consulter  Spallanzaoi,  OEu9roêé9pk}êi^i$Oa  par  J«  6cm» 
bier,  lom.  Ii  introd.  pag.  i4*    - 
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insectes  volans  (i) ,  ou  plutôt  portés  par  le  vent , 
connus  sous  le  nom  de  furies ,  lesquels  causent, 
par  leur  piqûre ,  un  sphacèle  suivi  d'une  mort 
prompte  et  douloureuse,  tant  à  Fhomme  qu'aux 
animaux,  du  moins  aux  bctes  à  cornes,  aux  chè- 
vres et  aux  chevaux  (2).  Aux  iles  Moluques ,  oq 
trouve  des  vers  que  M.  Forrest  (3)  nomme  lima- 
tics,  dont  la  piqûre  cause  une  hémorragie  qui 
dure  pendant  quelques  heures.  Je  passerai  sous  si- 
lence la  sangsue,  parce  qu'on  se  plaît  à  la  consi- 

■ 

dérer  plutôt  comme  un  remède  que  comme  un 
animal  malfaisant. 

Les  poux  n'incommodent  pas  moins  les  animaux 
que  l'espèce  humaine.  Le  célèbre  Gotze,  qui  a  traité 
fort  amplement  cette  matière  ,  dit ,  avec  raison  , 
que  tous  les  animaux  sans  exception  ,  même  les 
poissons,  les  amphibies,  etc. ,  sont  tourmentés  par 
ces  insectes,  c'est-à-dire  ,  par  des  mites  {acari\ 
Il  n'en  excepte  que  Tâne  seul ,  ainsi  que  le  fait 

(1)  iV.  Nordische  Beytrage,  band  I,  pag.  i  tS:  et  LinnsBUS.  pag. 
i5a5,  n^.  353,  band  I,  tb.  2,  Ausb.  XII,  Sysf.  Mat,  U  dit  en 
avoir  soufTert  lui-même  en  1728.  Il  faut  sur-tout  consulter  le 
traité  de  la  furie  dans  les  Natnrforsch.  ,  XI  st. ,  pag.  i83>  parag. 
]6,  où  Ton  trouve  aussi  de  belles  observations  sur  le  ilracttncu' 
lus  ,  le  gordius  medinensis  IJnrutei^  et  le  pnlex  irritans  Linumei, 
pag.  io'2i,  Q^.  a  ,  qui  sont  ii  incomnnodes  aux  esclaves  de  la  €«- 
roline» 

(2)  N,  NordUcfte  Beytrage^  band  I,  pag.  lai. 

(3)  p^oyage  aux  Afolu^ues ,  p.^g.  3oi. 
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Bilifon  (i),  ^aoiqii«  Lionseus  oîte^  d'après  Rhedi,* 
le  pou  de  l'&ne  (2). 

t 

I  1  _  ^ 

f 

« 

§•  VIL  Les  animaux,  ii  •mon  grand  étonne^: 
ment  y  ne  paroissènt  pas  sn^ts  au 'cancer,  c'est-à- 
dire,  à  des  ulcères  gangreneux) vj^ ^^  m^  rappelle- 
pas  du  moins  d'avoir  jamais  yu. aucun  animal  do-' 
meatique  ou  de  charge  attaqué  de  ce  mal  ;  et  Cark> 
Ruini ,  SoUeyssel ,  Glbson ,  Bourgeiat  et  YoftJSirid 
n'en  font  aucune  mention  (5).  Tous  les  connoîs-*. 
seurs  de  bestiaux  que  j'ai «tonsultés  sur  ostla'ma-* 
tière,  m'ont  unanimement lassnié  qu'ils  n'oolr  ja^^^i 
mais,  remarqué  ce  mal  chez  a  ne  un.  cheval  ni  cheS' 
aucune  béte.ià  cornes;  il  est  vrai  que  le^bàran  Von 
Sind  parle>de  squirrics,  :qu'il  regarde  comsie  des 
cancers  mâaqués^  nuiis- il  ajoute  immédiatement/, 
aprèb ,  a  que  reûdurcissement  des  glandes n'eat^paa^ 
<(  commun  chez. les  chevaux.  »  Ensuite  il  fait  men-*î 
tion  jdujarcQme  e.l  dii  fougus^qu'il  atjribue.à  ja^ 
carrie  ,  etc.  ;  d'où  Ton  ne  peut  certainement.jien 
conclure  qui  conslate  jie  canc;er.  £r;sd^ben  ,  qui  a 
composé  son  livre  de -çé  qu'il  a  'yxiK^  da^s  ies  an-" 


►  .  >..iii.  :  «    .      '     «f  I  .,,•.. 


(i)  Tom.  IV,  paj;.  3o4.  ..  _  -.      • 

r2)  Brscfuffiienrroen  der  Btrlinischen  CeselicK  N.  F,  Freunde^ 

band  II ,  n-ii   a.>t.  nf,  ii«.  ,         ,  <       v. 

(S)  Carlier ,  M"i  a  »i  bieo  Wité  de  toates  I«f  in|iladtes  des  b^tes 

à  laioe  ., parle  seulement  de  gétitt  abcis  sur  t^  langue  i,  qu'il  9li^' 

^Wq  chancres  ^  pag.  617. 

II.  23 
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très  auteurs,  p'en  fait  nullement  mention  au  cha- 
pitre ou  il  est  parlé  de  tumeurs  (i). 

Cela  est  d'autant  plus  singulier,  que  la  confor- 
mation des  glandes,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remar- 
qué plus  haut ,  et.le  cours  des  vaisseaux  lympha- 
ti<^ues  de  ces  animaux  ressemblent  parfaitement  à 
ceux  de  l'homme.  Il  se  pourroit  que  le  peu  de  du- 
rée de  la  vie  des  animaux  leur  ait  mérité  ce  privi- 
lège: U  paroit  du  moins  que  chez  l'homme  ce  mal 
a  i^arement  lieu  avant  l'âge  de  vingt  ans,  et  le  plus 
sou veol -même  après  celui  de  quarante,  particu- 
lièrement chez  les  femmes;  non  à  cause  de  la  ces- 
sation des  règles  ,  qui  ne  paroissent  pas  avoir  la 
moindre  influence  sur  le  cancer  (a);  ainsi  que  je 
l'ai  observé  du  moins,  même  tout  récemment, au 
seia.de  plusieurs  hommes;  d'autant  plus  qu'une 
tUftqdur  dure  ne  change,  en  général,  que  fort  len- 
tement eil  canceE  ou  ulcère  gangreneux. 


li ^  ,  ,    f 


(i)  'Pràctischer  uhterricht  in  der  'vieh'artzneykunst, 
(2)  Deparcièux  confirme  cette  vérttë  {ibid. ,  additions,  pa^.  37} 
en  prouvant  que.  l'A^  de  quarante  à  cinquante  ans  est  moins  mor- 
tel pour  les  femmes  tj^ue  pour  les  hommes,  puisqu*à  retteépoque 
de  la  vie  il  meurt  plus  d'hommes  que  de  femmes,  quoique  le  nom- 
bre des  flammes  soit  plus  considérable.  La  même  chose  résulte  des 
observations  de  M.  Wargentin  en  Suède  (  ibid.^  pag.  aS);  car  sur 
100,000  personnes  il  meurt  entre  les  quarante  et  cfnquante  ans, 
2,774  hommes  et  '  2|479  femmes  ;  f$uis  qu'il  restoit  encore  en  vie 
63,719  liomnic*  ^^  67,8^3  femmes;  par  conséquent  4*104  femmes 
de  plus  que  d*hommes. 
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'  Ge  qu'on  appelle  chez  le^  ob^aïut  cancer  aux 
pieds  est  réeiUmeqtup  paiiaifia^qui  dpit^op  Qi\r 
gin«  à  la  came*  Les  Anglais  donrientausèi  à  ce^wiil 
le  Qomdéi  clineerv  cdiaame  nous  l'apprend  Gîb^n^ 
qui  la  pariTi^iiejnebi bi^n  d^ciiiu  II  semble  que  çp 
laot  doit  son  Origine  à  CelsAi  ^^^  ^  doçné  leuq^^ 
de  cancer  à  une  pareille  tum4$|çjp|)[Hgge^  ^qi^i.at- 
tàquè  aussi  quelquefois  les  oi|^  pattce  4^^  9  dit-il  > 
jl  ny  a  pas  de  niolt  >laùn  qui;  es^prline  proprement 

cemî|l(i).  ....;.. 

GependABt  M^  Vitet  remarque  <}ue  les  ch^v^aui: 
ont  qqelquefois  des  sarcOcèle»  d'une  nalui'e  gaiVr 
grebeuse  ;  et  je  pejase  aqssi  en; avoir,  rémarquç  çhe^ 
les  chiens;  mais  sans  oser  dépider  néampoin^s^ij^ 
dégénèrent  9  comme  cfa^a^  l^h6mme y  eq[f  uia,  ivéïtita- 
ble  cancer;  etl'oft  ne  sauroit anasiln cjoAciiired^el- 
près  la  deâcripti<>n'  exacte  qu'en  ai  donnée  Carlo 
Ruini^  '.  '        •'  ->  '".•'..-.'. 

lia  ne  paroissent  pas  non  plnaatijets  au  chancre 
aqueux(:czi/o2^noma),  lospèce  de  spbactîle^niial^ 
laque  Les  lèvres^  ies^ue^^ila  bou'che,  et  qtielq«i[e- 
foia  les  pàrtiesiisexieUes  deé  enfaos.  D'un  autire 
côté,  les  va^uK.sbni!  soxwent  jatibaqués  d^un  aphar- 
cèle  ou  mortificfftiqn,  qui^^'leploi>généj!filem«htiî^ 
leur  vient  Tsuria^cbisse  orrsrirPépatrie,  et  dont  ils 
meurent  promptemenL      »    .     , 


(1  )  Lib.  V»  cap.  a6 ,  parag.  5i . 


"  Il 
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§.  VIII.  L'homme,  qui  marche  dans  une  posi- 
lion  verticale,  est  beaucoup  plus  sujet  que  les  bdi- 
tna^ix  à  des  hernies,  à  des  descentes  du  fondement 
«et  à  la  claudication  ;  cependant  ces  infirmités  se 
rencontrent  aussi  -souvent  chez  les  animaux.  Quoi- 
qiife  ceci  semble  confirmer  ,  en  quelque  sorte  ,  le 
sétitiuaent  "de  M^cetti  (i),  il  paroît  cependant  pr 
tout  ce  qui  a-ëlé  dil  précédemment  ,  combien  il 
seroit  ridîcjule  de. vouloir  prétendre  que  tontes  les 
maladies  de  l'homme  ne  proviennent  que  de  cequ'il 
ne  marche  pas  comme  les  animaux  à  qnatre  pattes. 
M.  Schrage  (»)  tache  de  nous  persuader ,  à  son 
tour,  celte  étrange  idée,  dans  un  mémoire  d'ail- 
leurs fort  bien  écrit. 

^  Lafcmme,  quand  elle  est  parvenue  à  l'âge  nu- 
bile, est  sti jette  tous  les  mois  à  des  menstrues,  ie^ 
quelles  sontsuspendues  pendant- le  temsdela  gros- 
sesse, et  le  plus  souvent  aussi  durant  celui  qu'elle 
allaite  ses  enfans.  Elle  est  donc  sujette  à  des 
s'iippresâions  de  règles  ei  à  des  écoulemens  trop 
abondans ,  qui  demandent  les  secours  de  la  méde- 
cine, lesquels  sont  inutiles  chez  les  animaux,  qui 
ne.connoissent  point  ces  évacuations  périodiques, 
A  l'exception  ;  de  -  q  nèlques  espèces'  de  singes  (5) , 

(i)  Gaueite  salutaire,  no.  XXX,  ay  octobre  1778. 
(a)  Geneeskundige  JiMarboeken  y  I  et  II  deel. 
(3)  Histoire  du  Papion  dmt^  ffist.nttti  tie  Btiffon ,  tom.  XIV, 
pag*  i56. 
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nommément  celles  qui  ont  les  fesses  calleuses*  VLm- 
il  parotti  par  les  observations  de  DêpaTcienx  et  de' 
Wargentin,  que  j'ai  déjà  cités  plus  haut,  que  la 
femme  court  par-là  moins  de  dangers  qu'on  ne  le 
pense  communément. 

§.  IX.  L'homme  est  exposé  à  un  autre  mal*^ 
heur  que  les  animaux  n'ont  pas  à  redouter  ,  celui^ 
de  perdre  la  raison  ,.et  de  passer  toute  sa  vie  dans 
l'imbécilité ,  et  quelquefois  dans  la  frénésie.  La  plu- 
part de  ces  funestes  accidens  dépendent  d'un  dé-: 
sordre  porté  dans  l'organisation  du  cerveau  ,  la- 
quelle est  souvent  la  suite  d'une  longue  mélanco- 
lie. L'amour ,  une  dévotion  mal  entendue  con*-' 
duisent  quelques  personnes  au  désespoir  ,  qui  se» 
change  insensiblement  en  folie. 

Le  nombre  de  ces  infortunés  est  bien  plus  con- 
sidérable qu'on  ne  l'imagine.  Comme  on  les  tient 
pour  la  plupart  renfermés  y  on  ne  les  voit  qu'aux: 
petites  maisons  y  auT^quelles  on  fait  servir  chez 
nous  les  lazarets  et  les  hôpitaux.  '  ' 

De  fréquens  spasmes  dans  la  première  enfance 
et  le  trop  grand  usage  des  narcotiques  donnent 
souvent  occasion  à  cette  terrible  maladie.  Chez 
quelques-uns  la  structure  organique  du  cerveau  y 
semble  disposé  par  hérédité.  Le  plus  grand  mal-  ' 
heur  pour  les  parens  est  que  ces  infortunés  par- 
vienaent  ordinaireioeiit  à  un  grand  âge.  Je  dis  un 
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malheur  pour  les  parens,  parce  que  le  malade  lui* 
même  paroit  absolument  insensible  à  l'état  où  il 
se  trouve. 

Mais  dans  un  âge  avancé  les  hommes  sont  plus 
sujets  à  tomber  dans  l'enfance  que  les  femmes.  Je 
me  rappelle  ici  que  le  célèbre  lians  Sloane  ,  qui, 
pendant  toute  sa  vie,  avoit  été  doué  d'un  si  grand 
esprit  y  tomba  dans  l'enfance  à  Tâge  de  quatre- 
vingt-quatorze  ans  ;  de  sorte  qu'il  oublia  non-seu- 
lement toutes  les  langues  étrangères  qu'il  avoit 
pàtjé ,  mais  sa  langue  maternelle  même  ;  et  je 
pourrois  citer  plusieurs  autres  exemples  pareils. 
Qu'on  ajoute  à  cela  les  infirmités  ordinaires  de  la 
vieillesse,  telles  que  perte  de  la  vue, de  l'ouïe  ,  le 
diabètes  ,  les  descentes  du  boyau  rectum  et  de  Id 
matrice  ,  les  hernies  de  toutes  les  espèces  ;  et  Ton 
pQurra  se  former  une  idée  parfaite  des  maux  aux- 
quels l'homme  est  exposé  dans  l'âge  de  la  décré- 
pitude. 

Les  animaux  éprouvent  cependant  aussi  quel- 
ques-unes des  infirmités  attachées  au  grand  âge: 
telles  que  prostration  de  forces  ,  perte  de  dents , 
comme  on  peut  le  voir  aux  chevaux,  aux  bêtes  à 
cornes  ,  aux  cerfs.  Ils  meurent  alors  de  faim , 
comme  il  est  facile  de  le  comprendre^  maisiU 
meurent  promptement;  du  moins  ne  connoissent- 
ilspas  ces  longues  et  souvent  douloureuses  angois- 
ses que  rhomme  éprouve  aux  derniers  instans  de  sa 
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?ie.  Il  n'y  a  ,  je  pense,  dans  la  pharmarcie  aucun 
remède  propre  à  guérir  ces  uanx  ou  à  les  prévenir* 
Nous  avons ,  à  la  vérité  y  des  lunettes  pour  la  vue 
affoiblie ,  des  cornets  pour  la  surdité;  mais  ces  se- 
cours ne  nous  servent  que  pendant  un  certain  tems^ 
et  il  n'y  en  a  point  contre  les  autres  défauts  de  la 
vieillesse. 

U  paroît  donc ,  par  la  grande  analogie  qu'il  y  a 
entre  l'économie  animale  de  l'homme  et  celle  des 
bêtes  dans  l'état  de  nature ,  qu'ils  sont  la  plupart 
sujets  aux  mêmes  maladies.  J'aurois  beaucoup  de 
choses  à  dire  encore  sur  les  Iftcheux  accidens  aux- 
quels les  uns  et  les  autres  sont  exposés  par  les  mal- 
heurs de  la  guerre  y  tant  par  terre  que  par  mer  ; 
car  les  chevaux  et  les  autres  bêtes  de  sopnme  ne 
souffrent  pas  moins  de  ce  fléau  que  l'homme  mdme. 
Je  pourrois  m'élever  aussi  contre  l'horrible  oou-* 
tume  de  priver  l'homme,  ainsi  que  les  animaux  y 
des  organes  de  la  génération ,  qu'on  extirpe  quel- 
quefois entièrement  an  premier.  On  châtre  de  mê- 
me les  animaux  femelles ,  comme ,  par  exemple  j 
les  truies ,  etc.  Le  rafinement  de  l'esprit  humain 
est  tel  qu'on  ne  s'en  tient  point  pour  ce^a  aux  qua- 
drupèdes et  aux  oiseaux  f  on  soumet  également  à 
cette  cruelte  opération  les  poissons  des  deux  sexes^ 
pour  les  rendre  plus  délicats  et  plus  gras.  C'eêt 
ainsi  que  le  célèbre  agriculteur  TuU  chàtroit ,  d'a- 
près la  méthode  de  Watson  y  des  poissons  laites  et 
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ceuvés,  quelques  semaines  après  qu'ils  avoient 
frayé  (  i  ).  Mais  une  digression  sur  cette  matière 
m'écarteroit  trop  de  mon  sujet  ;  je  rais  donc  m'oc- 
cuper  maintenant  de  la  classe  indigente  de  la  so- 
ciété, qui  formera  l'objet  du  chapitre  suivant. 


CHAPITRE     II. 

Dae  maladies  de  la  première  classe  de  la  sa- 

ciétéy  ou  des  pauvres, 

§.  L  KJvKVD  on  considère  l'homme  et  sa  préé- 
minence sur  les  autres  animaux ,  par  la  faculté 
dont  il  jouit  seul  d'exprimer  sa  pensée  à  l'aide  de 
la  parole,  il  paroit  de  toute  évidence  qu'il  est  des- 
tiné à  la  YÎe  sociale  ;  car ,  du  moment  que  les 
hommes  se  sont  multipliés ,  la  chasse  seule  n'a 
pu  suffire  à  leur  nourriture,  à  moins  qu'ils  n'ha- 
bitassent les  bords  de  la  mer ,  dont  les  poissons 
et  les  coquillages  pouvoient  suppléer  à  leurs  be- 
soins. Ils  furent  donc  naturellement  portés  à  la  vie 
pastorale  et  à  l'agriculture ,  par  conséquent  à  se 

(i)  PkilQs.  Trmniaet. ,  toI.  LXVIII  ,  part.  U,  p«s*  ^7^ 
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réunir-  en  société,  poar  défendre  leurs  troupeaux 
et  leurs  moissons  contre  des  voisins  ou  des  enne- 
mis communs;  et,  pour  plus  de  sûreté  encore,  ils 
furent  forcés  enfin  à  se  renfermer  dans  des  villes. 
Aussi  voit-on  même  aujourd'hui,  principalement 
en  Allemagne  et  ailleurs  ,  où  ,  par  l'étendue  des 
limites,  on  ne  peut  veillerais  défense  des babilans 
de  la  campagne ,  que  le»  fermiers  demeurent  dans 
les  villes ,  où  ils  viennent  tous  ,  sans  exception  , 
chercher  le  soir  un  asyle  avec  leurs  troupeaux. 

Mais  à  peine  une  société  de  cette  espèce  eut-elle 
été  formée,  que  les  hommes  se  partagèrent  entre 
eux  dans  les  quatre  classes  dont  j'ai  parlé  dans 
mon  introduction.  Les  peuples  nomades  mêmes 
ont  admis  cette  distinction  de  rangs ,  c'est-à-dire , 
que  parmi  eux  il  y  a  des  pauvres  et  des  riches  , 
dont  les  premiers  sont  aux  ordres  des  derniers  ;  de 
manière  qu'ils  forment  tous  ensemble  une  société 
errante. 

Les  pauvres,  condamnés  à  de  pénibles  travaux, 
k  de  continuelles  sollicitudes,  ont  plusieurs  mala- 
dies que  les  riches  peuvent  éviter  ;  mais,  d'un  autre 
côté  ,  ils  sont  plus  robustes  et  plus  propres  à  la 
multiplication  de  l'espèce.  ((  C'est,  dit  J.  J.  Rous- 
c(  seau  (i) ,  sous  l'habit  rustique  d'un  laboureur , 


(i)  Discours  surim  questions  «  Si  le  réubliitement  des  sciences 
«  tt  dtt  «ru  a  contribué  à  épurer  iet  moivri.  » 
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c(  et  non  sous  la  dorure  d'un  courtisan  qu'on  troo- 
<t  vera  la  force  el  la  vigueur  du  corps.  » 

Hîppocrate  avoit  déjà  remarqué  cela  des  Scy- 
thes (i),  et  c'est  à  quoi  il  attribue  aussi  leur  grande 
vertu  prolifique. 

Buifon  dit  (2)  que  leur  amour  est  purement  phy- 
sique, et  pense,  avec  raison,  que  c'est  à  cause  de 
cela  même  qu'ils  sont  plus  féconds  et  multiplient 
si  considérablement ,  quoique  un  grand  nombre 
de  leurs  enfans  meurent  d'une  manière  effrayante, 
tant  par  mal-propreté  que  faute  de  soins  et  de  nour- 
riture; perte  qu'on  ne  sauroit  prévenir  même  dans 
les  enfans  trouvés  et  les  orphelins  indigens  ,  pen- 
dant qu'ils  sont  encore  petits.  Plusieurs  périssent 
par  les  mauvais  alimens  qu'on  leur  donne  durant 
les  premiers  mois  après  leur  naissance,  et  que  leur 
estomac  ne  sauroit  digérer.  Voilà  ce  que  le  célè- 
bre H.  Van  der  Haar  a  prouvé  d'une  manière  évi- 
dente ,  et  qu'on  trouve  parfaitement  démontré  dans 
la  question  proposée  il  j  a  peu  de  tems  par  l'Aca- 
démie de  Bordeaux . 

Je  sais  sciemment,  par  les  registres  de  l'hospice 
des  Enfans-Trouvés  de  Paris ,  que  sur  5,g8g  enfans 
qu'on  y  a  reçus  dans  une  année,  il  en  est  mort  pen- 


(i)  De  aëre  ei  locis ,  sect.  III,  pag«  293 ,  edic.  Foësî. 
(a)  Tom.  IV,  pag.  80  et  Sa. 
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dant  le  premier  mois  après  leur  naissance.  ^figS. 

Pendant  les  antres  onze  mois  de  Tannée.  673* 

Pendant  la  seconde  année 187. 

Pendant  la  troisième  année 95. 

Pendant  la  quatrième  année 3i. 

Pendant  la  cinquième  année 94. 


«■ 


Par  conséquent. .  •  »  5yio5. 
De  sorte,  qu'au  bout  de  cinq  ans,  il  n'en 
est  resté  que « 884. 


5,989. 


Ainsi ,  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  cinquième 
année  inclasiirement ,  sur  cent  enfans  ,  il  en  est 
mort  quatre-vingt-sept  ;  c'est-à-dire ,  que  de  cent  il 
n'en  est  resté  que  treize ,  ou  environ  un  huitième. 

Et  j'ai  vu,  par  un  extrait  de  ce  qu'avoit  annoté 
à  ce  sujet,  le  4  mai  1781 ,  M.  le  Clerc  ,  commis- 
saire chargé  de  l'inspection-générale  des  hôpitaux 
de  France  : 

1**.  Que  dans  toute  la  France  on  reçoit ,  année 
commune  ,  18  à  19,000  enfans  dans  les  hospices 
destinés  à  cet  effet. 

s^.  Que  ces  enfans  sont  mieux  nourris  et  de- 
viennent plus  robustes  à  la  campagne  que  dans  les 
grandes  villes. 

3^.  Que  dans  les  trois  premières  années  il  meurt 
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un  sixième  des  premiers  et  un  huitième  de  cenx 
qu'on  élève  dans  les  villes  de  province  ,  tandis 
qu'à  Paris  a  pein^  un  dixième  atteint  l'âge  de  six 
mois.  Il  paroîl  même  qu'il  n'est  pas  rare  que  la 
nourribse  à  qui  on  confie  deux  nourrissons,  meurre 
en  même  lems  qu'eux  (i). 

M.  Bland  (2) ,  qui  est  chargé  de  l'inspection  de 
l'hôpilal  des  femmes  en  couche  à  Londres ,  ob- 
serve que  1589  femmes  indigentes  ont  donné  le 
jour  à  5419  enfans  ,  dont  $«224  seulement  sont 
restés  en  vie  ;  que  3io  femmes avoient  perdu  tous 
leurs  enfans  ,  et  que  ce  n'étoit  que  l'indigence 
seule  qui  pouvoit  en  être  la  cause, puisque  la  plu- 
part de  ces  enfans  éloient,  en  naissant,  d'une 
constitution  robuste. 

D'après  une  liste  fort  exacte  et  fort  authenti- 
que ,  qui  m'a  été  communiquée  par  un  des  admi- 
nistrateurs de  la  maison  des  pauvres  d'Amsterdam 
{Achîioeseniershuis^^  il  paroît  que  sur  2o5  en- 
fans trouvés  qui  y  avoient  été  reçus  depuis  1761 
jusqu'à  1770 ,  il  en  restoit  en  vie  56  le  dernier  dé- 
cembre 1780  ^  il  en  étoit  donc  mort  169  ,  ou,  si 


(1)  Deparcieux  parle  avec  beaucoup  (inexactitude  de  la  maniée 
d'allaiier ,  et  prouve  évitl«>mmeot  que  ,  pour  la  conservation  de  s* 
propre  santé  et  le  prolongement  de  ses  jours,  une  mère  doit  nour* 
rir  ses  enfans  de  son  lait. 

(2)  Phiios*  Transace,^  vol.  LXXI,  pag.  566. 
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Ton  veat,  il  en  a  été  couservé  18  sur  100 ,  par 
conséquent  à-pea-près  un  sixième. 

Depuis  1771  jusqu  a  1780  inclusivement ,  sur 
801  enfant  il  eaest  mori  5&7  ,  et  n84  sont  restés 
en  vie  ;  donc  sur  100  il  en  a  été  conservé  Sou 

Ce  nombre  pli^»  considéraUle  d'en  fans  conservés 
en  vie,  ne  doit  être  attribué  qu'aux  soinaextrémes 
qu'on  prend  dand  cette  uiatsoa',  relativement  à 
leur  propreté  ,et|  à.leujr  nourriture.  Ce  n'est  pas  le 
seul  défaut  de  linge  propre > qui  est  nuisible  à  ces 
innocentes  créatures  ;  c'est  s«r-tout  la  coupable 
négligence  qu'on  a  de  les  laisser,  depuis  le  soir  de 
bonne  ^eure  jusqu'à  fort  tard  le  lendemain  matin , 
dans  leurs  déjecliQa^  dpnt  l'odeur  fétide  les  fait 
périr. 

L'inspection  des  enfans  morts  ,  que  j'ai  ouverts 
et  disséqués, en  fort  grand  nombre,  m'a  convaincu 
que  la  plupart  n'avoient  perdu  la  vie  .que  par  le 
défaut  de  nourriture  ou  par  la  privation  d'autVes 
soii^  convenables. 

En  France,  on  .sauve  donc, à  la -campagne 

sur ! #.«)QO-r—  46 

Dans  les  yiUes  de  province  et  à 
Paris, sur 100  —  12a  i5. 

A  Amsterdam,  sur 100  — 18  à  3o. 

Telles  sont  les  futieàles  influences  de  la  misère, 
ou  plutôt  du  besoin ,  sur  la  populî^Ltion  !  Cepen- 
dant, malgré  ces  grandes  perles,  les  j^auvres  ont 
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core  le  malheur  des  pauvres  dans  les  grandes  vil- 
les, où  la  mortalilé  est  beaucoup  plus  considérable 
qu'à  la  campagne;  car,  à  Texceplion  de  Alanches- 
ter ,  il  meurt  à  la  campagne  une  personne  sur  cin- 
quante-six; tandis  que  dans  les  villes  il  en  meurt 
un  sur  vingt-huit  (i);  ce  à  quoi  les  excès  contri- 
buent beaucoup.  Le  docteur  Price  (2)  et  le  doc- 
leur  Haigarth,  ont  prouvé  que  dans  les  grandes 

villes  il  en  meurt  sur, 21  —  1 

A  la  campagne,  l'un  portant  l'autre,  sur  49  —  1 
A  la  Jamaïque  des  Blancs  sur  ....'.; .      5  —  1 

Qu'on  ajoute  à  cela  Tinfluence  de  Tintemperie 
des  saisons,  contre  laquelle  la  misère  ne  permet 
point  aux  pauvres  de  se  garantir.  Si  l'on  veut  se 
former  une  idée  des  effets  qui  résultent  ,  parmi 
d'antres  privations,  d'un  travail  excessif,  on  n'a 
qu'à  examiner  les  habitans  de  la  campagne  en 
France  :  à  peine  ont-ils  atteint  Fàge  de  trente  ans 
que  déjà  ils  trament  un  corps  noir,  tourbe  et'tota- 
lemenl  émacié  ,.avt)c  des  yeux  érailléspour  la  plu- 
part; de  manière  qu'à  ))eine  leur  resle-l-il quelque 
apparence  de  ligure  luimuiike. 


(i)  Percival,  Phiios.  Transacc. ,  vol.  LXV.  pag.  5a5. 

('2>  ////V/. ,  vol.  XLIl  ,  pHg.  42. j  et  /h5;  etLXVIlI,  pag.  i45t 
sur  Iff  nialadienile  Ctiesui ,  puv  Haigarth ,  de  qui  les  observations 
sont  aiimirtiblei. 
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Dans  les  villes  la  misère  produit  d'aatres  effets. 
Le  peu  de  soin  qu'on  y  prend  des  petits  enfans  et 
le  défaut  d'air  salubre  (1)  et  d'espace  nécessaire , les 
affbiblit, les  rend  rachitiques^tortus,  bossus  et  con- 
trefaits de  toutes  les  manières;  comme  on  peut  le 
voir  principalement  à  Hambourg,  à  Berlin ,  à  Aix- 
la-Chapelle  à  Leide ,  et  même  à  Rotterdam ,  sur- 
tout dans  les  petites  rues  détournées. 

Dans  cette  classe  des  pauvres ,  je  comprends  éga* 
lement  les  personnes  qui ,  pendant  qu'elles  jouis- 
sent d'une  parfaite  santé,  vivent  contentes  pour  peu 
qu'elles  puissent  satisfaire  par  un  travail  soutenu 
à  leurs  premiers  besoins.  Car  les  maladies  de  cette 
classe  du  peuple,  quoiqu'elles  ne  soient  d'ailleurs 
pas  incurables ,  empirent  néanmoins ,  non-seu- 
lement faute  de  remèdes  nécessaires  et  d'une  nour- 
riture convenable  ;  mais  aussi  par  le  manque  de 
feo,  d'eau  fraîche  et  potable,  d'air  salubre,  de 
linge ,  de  lit ,  de  vêtemens ,  et  finalement  des  8e«- 
Gours  que  peu  exiger  leur  état  actuel. 

Je  ne  parlerai  point  des  angoisses  de  leur  ame^ 
dn  découragement  où  les  jette  l'afireuse  perspec- 
tive d'une  misère  prolongée  jusqu'à  leur  dernier 
soupir,  et  qui  doit  être  le  seul  héritage  de  leurs  en* 
fana.  On  en  trouve  un  exemple  bien  frappant  dans 

(1)  PAi7<M.  Transaci.,  toL  LXVUl,  pikg.  1S9,  «nr  U  Yille  dfl 
Chetter,  par  I«  docteur  Haiganh. 

II.  94 
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l'hiatoiresi  supérieurement  écrite  par  yoltaire(i)i 
des  malheureux  Richard  et  Bridget  Smith ,  qui  9 
dans  la  crainte  de  tomber  dans  Tindigence  y  com- 
mencèrent par  tuer  leurs  enfanS  et  se  détruisirent 
ensuite  eux-mêmes.  Robertson  (9)9  a  remarqua 
aussi  que  les  Américains,  voyant  que  les  Espagnok 
vouloîent  les  réduire  en  esclavage  y  poussèrent  Is 
désespoir  jusqu'à  s'ôter  la  vie. 

Les  possesseurs  des  plantations  de  la  Gnians 
Hollandoise ,  m'ont  assuré  que  les  esclaves  qu'on 
leur  amène  d'Afrique,  ne  pouvant  supporter  leur 
captivité  y  se  font  ordinairement  mourir  eux-mê- 
mes pendant  les  trois  premières  années  de  leur  ar- 
rivée dans  ce  pays. 

L'idée  qu'on  se  forme  de  la  honte  et  du  méprit 
agissent  souvent  avec  plus  de  force  sur  notre  amt 
que  la  crainte  même  de  perdre  la  vie:  aussi  a-t-on 
vu  des  milliers  de  Chinois  préférer  la  mort  à  la 
perte  de  leur  chevelure  (3). 

Cependant  il  n'est  guère  possible  de  compter  sur 
la  sensibilité  des  hommes,  et  sur  la  puissance 
qu'ils  peuvent  exercer  sur  leurs  passions  :  Socrate 


(I)  Mélangea  pkUosu  Uuir.^  histor,^  crU.  de 


(a)  Ukt.  de  Fjimdn^ue,  Ht.  IV, 

<3>M.  GunuMu  deMombîUÊsd^DûlapeiHê  dêmorif  Mém,dê 
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se  coDtçnta  de  rire  en  se  voyant  îau.éa[MrJe  thé/ltre 
d^Athènes  3  Ppliagre  joué  de  a^ême  ^'étrangla  (1). 


•  •  I 


§.  IV .  Le»  persoqûes  de  celte  première  classe  9 
qui  tient  immédiatement  à  la  bourgeoisie,  éprou- 
vent donc  plus  de  privations ,  et  souffrent  plus  dç 
maux  que  les  brutes  j  car  y  quoique  la  compassion 
et  la  bienfaisance  apportent  dans  tous  les  pays  ci-* 
vilisés ,  et  particuiièrementdans  le  nôtre ,  degrands 
soulagemens  au  sort  de  ces  infortunés,  ils  sont  loin 
de  voir  tous  leurs  besoins  saUs&its.  On  peut  dire 
avec  vérité,  que  les  riches  sqnt  dans  l'obligation 
d'exercer  plus  de  générosité,  puisqu'ils  consom- 
ment inutilement  une  si  grande  quantité  de  vivres 
ponr  satisfaire  un  luxe  désordonné  ;  ce  qui  fait 
hausser  beaucoup  le  prix  desi  alimens  de  première 
nécessité  pour  les  pauvres.  Il  est  du  moins  incon- 
testable ,  que  dans  nos  contrées,  si  riches  d'ailleurs 
en  laitage ,  les  gens  de  la  campagne  sont,  en  générali 
contraints  d'employer  l'huUe  de  navette  au  lieu  de 
beurre ,  et  que  jamais ,  ni  un  poulet,  ni  un  pigeon 
de  leur  basse-cour ,  ne  paroit  sur  leur  table. 

La  rareté  d'oeufs  est  même  si  grande  dans  ce 
pays ,  qu'on  est  obligé  d'ea  faire  venir  des  milliers 
des  pays  de  Munster  et  de  Clèves  ,  ainsi  que  des 
électorats  de  Cologne  et  de  Bavière. 

(1)  AElîeB|  ffittoires  àivêrtu ,  liy.  V,  ch.  8. 
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Combien  d^hammes  n«  trouve^t-on  pas  en  France 
qui  jamais  n'ont  goûté,  ni  viande,  ni  vin  ,  ni  bier- 
re?  et  dans  nos  provinces  même,  il  y  en  a  des 
milliers  qui,  pendant  tonte  Tannée,  mangent  avec 
leurs  enfans  pour  toute  nourriture,  trois  fois  par 
jour,  des  pommes  de  terre  bouillies  dans  de  l'eao. 

Il  seroit  difficile  cependant  de  porter  quelque 
remède  au  malheur  de  ces  victimes  du  sort ,  k 
moins  qu'on  ne  les  rende  plus  riches,  ce  qui  seroit 
contraire  au  maintien  de  l'ordre  social.  On  doit 
donc  considérer  comme  une  impossibilité  morale 
de  détruire  ces  conséquences  néoessaires  de  la 
constitution  des  états  civilisés,  quelque  pernicieux, 
quelque  déplorables  même  qu'elles  puissent  être* 
Il  ne  reste  par  conséquent  d'antre  moyen  à  cet 
égard ,  que  de  donner  plus  de  latitude  aux  secours 
qu'on  doit  aux  pauvres;  et  voilà  de  quoi  l'on  s'oc- 
cupe il  y  a  long-tems  en  Angleterre.  Depuis  la 
moFt  de  Charles  II,  on  a  déjà  été  obligé,  suivaat 
tes  remarques  de  Franklin  (i),  d'augmenter  trois 
Ibis  la  taxe  des  pauvres;  qui  est  toujours  restée  au 
même  taux  à-peu-près  dans  la  principauté  de  Gai* 
1^.  Cette  tax«  monte  aujourd'hui  à  i,â56,8oâ  li- 
vres sterlings;  et  ce  n'est  qœ  le  luxe  dca  gexis  ri- 
ches qui  en  est  la  cause.  Il  en  est  de  même  de  nos 
provinces  :  les  secours  annuels  augmentent  tous  les 

(v)  On  Smugling^  pag«  65. 
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jours;  tandis  qae  l'indigence  reste  constamiilenl 
la  même.  On  se  plaint  des  pauvres^  en  disaB^c|};i1if 
sont  plus  dissolus  j  on  se  plaint  égalemenir  desi^dn- 
ministrateurs  des  pauvres, en  les  accusant  d-injuv- 
tice  dans  la  distribution  des  bienfaits  ;  mais,  c'est 
de4  gens  riches  que  vient  tout  le  mal;  c'est  à  }evf 
coupables  excès  qu'il  faut  l'attribuer.  Mortimei(a) 
confijrme  cette  vérité  par  rex«û»ple  de  l'A^ig^Ch^ 
terre  et  de  la  prioeipaïaé  de  Galles  ^oà  le  aombrc 
des  maisons  étoit  diminué  de  cinq;  miUe  sept  oeni 
quatro-vingt-di;i  depiuis^  lySgjasqn'en  1766^  eà  y 
comprenant  m&tat  les  nonveltes  blilîàseà  d^  Wesl^ 
minsler  et  d'aiUres  quartiers!  )  tandis  q«e^idfim 
autre  oâté ,  les  prix  de»:lo}rei»7  étaient  angmaalés 
de  plus  d'un  tiers*  en  via^  ana  ;  aalien  qu'à  là  caaa» 

pagne  ila  éloient  dwinnésde  plas  dd  la  moilié. 

• 

§•  V.  Cependant  le  peuple  etlea  plaimres  mà^ 
mes  joBÎssaat  daHa  nea  paovkicae«d0  l'avantage  da 
ne  paa.êire  obA^éa'ée  mange»  dé*  Ueds-arvariée; 
comme  cala  srrrîrsi.ax^li9iuaglie>4et  an  France , 
en  l'on  fait.passeclaag4afns>aii  moulin  kamédla^ 
tpjnAn»  apr;>a  f^wtKX^  ^^^  4!4bft\tnt^  tt  isni  les  avoir 

moodéaaaparamxa^..  .  t  .  ...\  ; 

»    ■    ■      t  '        ■  ;.w'.  '    t     » 

■"    '       I       II        I       "'>         ' |ll|   I    II  .11»!     .■■■      |l|    .11        I    II       !■ 
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Le  seigle  cornu  ou  ergoté  (1),  est  peu  connu 
chez  nous  y  et  je  ne  Pai  jamais  apperçu  dans  nos 
campagnes,  quoique  je  l'aie  souvent  remarqué  en 
France  et  en  Allemagne. 

Le  mémoire  de  Pabbé  Tessier  sur  ce  sujet  (2), 
est  pleinement  satisfaisant  et  accompagné  d'une 
bonne  gravure;  mais  ce  que  Colle  a  lu  sur  la  même 
matière*,  ne  signifie  pas  grand'chose  (3).  On  doit 
principalement  compareravec  ces  écrits  sur  lebled 
ergoté,  ce  queM.  Saillant (4) a  dit  du  feu  deSaint- 
Antoine  et  de  la-itialadie  conmlsive  épidémique.  M. 
Noël,  médecin  d'Orléans,  a  publié  en  1710  un  mé- 
moire-for! circonstancié  sut  ce  sujet- Cette  gangrè- 
ne se  declaroit  généralement  aux  extrémités  et  fai- 
soit  dé  si  rapides  progrès  qu'il  étoit  impossible  de 
sauver  les  malades  même  par  amputation.  Fagon  as- 
sure, aussi  bien  que  Noël,  que  c'est  le  seigle  seul 
qui  est  sujet  h.  cfetle  maladie;  et  que  le  bled  cofnu 
ou  ergoté,  comime  ils  l'appellent,. ne  cause  d'ail- 
leurs aucun  ïnal  à  la  volaille  qu^on  en  nourrit 

Nos  grains  sont  trop  bien  mondés  avant  qu'on 
lesfasse  passer,  au  moulin,  pour  .qu'il  y  ait  lambin- 


m^ 


(1)  Frumentnm  eorniculaium,  en  hoUanflorâ  ^etftoorde  Âùmt. 
(a)  Mém.  de  la  Société  royale  de  Médecine,  tom.  I,  pag  4i7 
«r  ph'tom.  IV,  pag.  430;  et  Franks,  S^st.  ein  Voèkw  mad.  Pai,  3* 

(3)  lùid. ,  ffist,^  pag.  545. 

(4)  ièid.,  Mém;,  pag.  3o3.  Mém.  de  MM.  deJuisieu ,  Pattlet^ 
SaiHamt  et  Vabbé  Teuier  sur  le  feu  de  Saini'^rUoine, 
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dre  chose  à  craindre  pour  noire  santé  ^  quand  mê- 
me il  8^  trouveroit  mêlé  de  ce  bled  cornu. 

^.  VI.  La  chair  da  bétail  mort  de  l'épizootie  ^ 
qui  règne  encore  actuellement,  ne  cause  heureuse- 
ment aucune  incommodité  à  ceux  qui  en  man- 
gent ,  comme  on  le  savoit  déjà  par  les  obsenra*- 
lions  faites  en  1741 ,  et  depuis  cette  époque  jus^ 
qu'en  176g.  On  sait  aussi ,  d'après  les  observa- 
tions de  M.  Fallas  (1),  que  les  Calmoucs  mangent 

« 

avec  avidité  la  chair  des  bestiaux  morts  du  moh- 
mo  (9) ,  après  qu'ils  en  ont  coupé  la  partie  spha- 
celée. 

L'expérience  nous  a  d'ailleurs  appris  que  ce  qui 
est  mortel  en  entrant  par  quelque  plaie  extérieure 
dans  notre  sang ,  ne  produit  pas  toujours  le  m^e 
effet  quand  on  le  prend  .intérieurement.  Le  venin 
de  la  vipère  (3),  suffit  seul  pour  confirmer  ce  fait  y 
quoiqu'on  ait  observé  quelque  chuse  de  semblable 

<a)  La  fune  infernale. 

(3)  Il  parole  par  les  obterrationi  de  Tîn^nienz  Fonuna ,  qne 
le  poUon  du  ticurîas,  quoiqu'on  ne  le  regarde  pai  comme  nuui- 
bie  pria  iniéneurement ,  davîanc  cependant  Mortel  qnand  la  quan- 
tité est  trop  grande.  Il  prétend  aoMÎ,  avec  beaucoup  de  ? r^iaern- 
Uance,  la  même  choie  du  venin  det  vipèree.  Sur  U*  poUotu  et 
sur  ie  corps  uniinal^  tom.  II ,  peg.  90  et  91.  C'est'en  1784  <iue  fe' 
re^oa  lai  nombrtaiei  ec  «djnlnMei  obMrfntosi  daicat  hooi'nfe' 
célèbre. 
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à  Marseille,  relativement  au  virus  pestilentiel  sur 
les  chiens. 

§.  Vn.  Il  y  a  un  autre  xnalheur  déplorable  qui 
pèse  principalement  sur  les  pauvres;  c'est  le  crime 
où  les  conduisent  souvent  le  besoin  et  le  défaut 
d^éducation.  Desorte  que  k  sûreté  publique  exige 
alors  qu'on  leur  inflige  des  punitions  corporelles, 
du  moins  qu'on  les  tienne  incarcérés  :  les  prisons 
sont  donc  un  mal  inévitable  dans  les  états  policés. 

Le  manque  d'espace  nécessaire  principalement 
dans  les  grandes  villes  et  le  mauvais  emplacement 
des  maisons  de  force  au  centre  des  cités ,  les  rend 
mal-saines  par  l'air  vicié  qu'on  y  respire  tant  en  de- 
dans qu'au  dehors.  La  fièvre  des  prisons  qui  en  ré- 
sulte souvent,  se  communique  et  se  répand  même 
quelquefois  dans  toute  une  ville. 

L'immortel  Bacon  de  Verulam  a  observé  que, 
de  son  tems,  il  est  arrivé  deux  ou  trois  fois  que  les 
fuges  et  leurs  greffiers,  qui  avoient passé  quelques 
heures  avec  djes  malfaiteurs,  furent  tellement  at- 
taqués de  la  fièvre  des  prisons,  que  plusieurs  en 
moururent.  Le  chevalier  Fringle  (1)  pense  que 
c'est  environ  l'an  1577 ,  qu'arriva  cet  événement; 
et  un  semblable  accident  eut  lieu  à  Londres  en 
mars  1760,  avec  les  mêmes  suites  funestes,  que 
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sur  six  juges  quatre  moururent,  ainsi  que  trente* 
six  des  greffiers  et  des  autres  employés  ;  saBS  par- 
ler des  gens  du  peuple ,  dont  le  nombre  fut  incal- 
calaUe. 

Cçt  air  vici4  étoit  c^use  autrefois  que  la  moitié 
des  détenus  périssoîent  dans  les  piisona  de  Lon-» 
dres.  M^is  djepuis  qu'on  s^  sert  des  ventilateurs 
de  Haies 9  il  en  meurt  à  peine  un  sur  cent  (i). 

La  maison  de  force  de  Rotterdam,  étant  placée 
hors  de  la  ville,  est  fort  saine  pour  les  détenus,*  qui 
y  respirent  constamment  un  air  frais  et  salubre. 

La  nouvelle  prison  d'Amsterdam ,  quoique  d'ail- 
leurs bien  distribuée  et  bien  b&tie ,  est,  selon  moi , 
placée  dans  un  endroit  trop  resserré,  et  auroic 
joui  au  levant  de  la  ville ,  du  côté  de  KY,  d'un  air 
plus  salutaire  pour  les  prisonniers. 

Les  mêmes  mauvais  effets  se  reinaïqueftl  égale- 
ment dans  les  hôpitaux  situés  au  centre  des  villes. 
A.  l'Hâtel-Sieu  de  Paris ,  il  meurt  au  moins  un 
cinquième,  c'est-à-dire,  un  sur  cinq  des  malades 
qui  y  entrent,  dont  le  nombre  monte,  année  eom<* 
mune,  &  vingt-deux  mille  (a). 

Dans  l'hôpital  de  Saint -Thomas  et  dans  celui 
de  Saint  -  Bartholomé  à  Londres,  sur  treize  ma- 
lades il  en  meurt  un  (3).  Dans  les  hôpitaux  de 

(»)  7#««IM»««  F'ëniUéUars,  vol.  Il,  pag-  ageCS^.parfff;.  aC/. 

<a)  Poiicê  de  la  Feame^  |Mig.  83. 

(3)  D'*  Price,  On  thêeaepÊCi.  o/livet^  pag.  aiS. 
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Northampton  un  sur  dix- neuf,  et  seulement  un 
6ur  vingt-deux  dans  ceux  de  Manchester. 

A  Fhôpital  de  Saint  Pierre  et  au  Lazaret  d'Ams- 
terdam, on  perd  un  cinquième  des  malades  qui  y 
entrent.  Ces  deux  hôpitaux,  de  même  que  THôtel- 
Dieu  de  Paris,  étoient  fort  bien  placés  autrefois; 
mais  Fagrandissement  de  ces  deux  villes  ayant  eu 
lieu  progressivement,  ils  se  trouvent  aujôurd'bai 
trop  resserrés  et  trop  au  centre  de  ces  grandes 
tités. 

Je  ne  saurois  dire  combien  il  meurt  de  mala- 
des à  l'hôpital  de  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales à  Batavia  ;  je  suis  seulement  instruit  que  la 
mortalité  y  est  fort  grande  et  qu'elle  augmente 
considérablement  d'année  en  année;  car,  d'après 
des  listes  fort  exactes  qui  m'ont  été  communiquées, 
il  y  est  mort  15,781  malades  depuis  1714  jusqu'en 
1735  inclusivment  ;  3o,455  depuis  1754  jusqu'en 
1763;  et  depuis  1764  jusqu'en  1775,  35,725:par 
conséquent  en  soixante  ans  79,961 ,  tant  matelots 
que  soldats.  Uabbé  Raynal  (1)  observe  que  depuis 
1714  jusqu'à  1776,11  et  oit  mort  à  Thôpital  de  Ba- 
tavia 87,000  personnes;  par  conséquent,  pendant 


(1)  Hist»  philos,  et  polit,  de*  deux  Indes  ^  tom.  I»  pag*  éfio\ 
d'après  la  citation  qu'on  vient  d'en  faire  dans  un  excellent  00- 
vrage  intitulé  :  Proeçen  over  de  middelen  ur  ùeschermiftg  van  i» 
Zeevaan  en  KoophandeL  Amst. ,  in9>^. 
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les  trois  dernières  années  de  cette  époque  y  79O39; 
déserte  que  la  mortalité  semble  y  être  augmentée 
encore  dans  ces  derniers  tems. 

Les  maladies  des  armées  doivent  être  rangées 
panni^  celles  qai  sont  contagienses,  el  paroissent 
d^autant  plus  à  redouter  pour  le  pays ,  qnè  les 
gens  de  guerre  qu'on  met ,  pendant  Fhiver ,  en  gar- 
nison de  côté  et  d'autre ,  répandent  bientôt  la  con- 
tagion au  loin.  Mais  ces  maladies  ont  été  si  supé- 
rieurement décrites  par  Pringle,  Van  Swieten ,  de 
Moncby  et  Yan  der  Haar,  que  nous  pouvons  gar- 
der le  silence  sur  cette  matière,  ainsi  que  sur  la 
malheureux  état  des  prisonniers ,  dont  le  sennble 
et  infatigable  Howard  continue  à  nous  faire  une 
peinture  si  vive  et  si  touchante.  Heureux  ceux  que 
la  loi  retient  dans  les  prisons  de  notre  patrie  y  en 
comparaison  de  ceux  d'autres  pays;  puisque,  se- 
lon le  témoignage  de  M.  Howard  lui-même ,  si 
louable  par  sa  parfaite  impartialité ,  les  maisons  de 
force  de  boire  République  soatles  plus  propres 
et  les  mieuJi  tenues  de  toute  l'Europe. 

Je  devrois  naturellement  parler  iei  dé  ces  ma- 
ladies contagieuses  qui  résultent  d'une  exhumation 
trop  précipitée ,  quand  même  ce  seroit  quelques 
années  après  la  mort  des  personnes  décédées.  Les 
maladies  qui  en  résultent  ont  beaucoup  d'analo- 
glçavec  la. fièvre  des. prisons;  qiielquefois  même 
Tair  imprégné  de  ces  émanations  dangereuses , 
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produit  la  petite  vérole ,  etc.  ;  mais  pour  ne  pas 
ctre  trop  prolixe ,  je  dois  me  contenter  de  rcn* 
voyer  ici  la  Société  au  Rapport  sur  plusieun 
questions  proposées  d  la  Société  royale  de  mé- 
decine ,  par  le  grand-maitre  de  Malte  (i)  ,  et  à 
la  dissertation  de  M.  Maret  de  Dijon. 

Outre  ces  maladies  auxquelles  l'homme  est  su* 
jet ,  et  que  les  animaux  ne  connoissent  point  y  il 
y  en  a  encore  d'autres  qui  résultent  de  l'exploita- 
tion des  mines,  dont  le  plus  grand  nombre  d'on- 
vriers  sont  attaqués  de  phtisie ,  et  ne  vivent  qae 
peu  de  tems ,  ou  sont  quelquefois  jetés  en  l'air 
avec  perte  de  la  vie.  (s). 

§.  VIII.  Mais  un  bien  plus  grand  nombre  en-^ 
core  éprouve  un  sort  plus  cruel  par  l'orgueil  et 
l'avarice  de  quelques  individus.  Je  veux  parler  de 
ces  infortunés  qui,  par  les  malheurs  de  la  guerre, 
sont  réduits  en  esclavage,  ou  que  y  par  une  soif 
insatiable  de  l'or ,  on  cherche  à  surprendre  par  la 
ruse  ,  pour  les  vendre  ensuite  comme  des  bêtes  de 
somme.  Hélas  I  qu'il  sont  tous  à  plaindre  !  ceai 
même  que  les  peuples  civilisés  et  chrétiens  vont 


(i)  A  Malte, /«V.  1787. 

(a)  Le  18  août  1708,  un  pareil  accideat  arrÎTB  à  Newcaitle^eA 
quatre-vingt-neuf  penonnes  perdirent  la  vie.  Baddam's  jiinJp' 
meiuofi&êFàilot.  Tnuuaci.  n  toI.  V,  pag.  148. 
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acheter  eo  Afrique  et  ailleurs ,  et  qu'ils  flétrissent 
d'an  fer  rouge  comme  on  marque  les  chevaux  ^ 
pour  les  conduire  ensuite  en  Amérique  y  où  on  les 
contraint  par  mille  cruautés  aux  plus  vils  et  aux 
plus  rudes  travaux  !  J'en  ai  vu  qu'on  a  voit  forcés 
de  servir  sur  mer,  courir  à  moitié  nus ,  comme 
dans  leur  pays,  dans  les  ports  de  la  mer  du  Nord  ; 
déserte  que  quelques-uns  moururent  de  froid; 
tandis  que  d^autres,  à  qui  on  avoit  coupé  les  deux 
jambes ,  souffroient  davantage  encore  en  voyant 
ainsi  ieor  malheureuse  existence  prolongée. 

Les  esclaves  nègres  sont  excités  au  travail  par 
les  chrétiens,  comme  les  bêles  de  somme,  à  coups 
de  fouet  i  leurs  moindres  fautes  sont  punies  par 
des  chatimens  barbares  ;  et ,  comme  si  leur  sort 
n'éloit  pasassez  malheureux  y  on  les  attache  à  des 
chaînes ,  non  pour  les  tuer ,  mais  pour  Tes  assas- 
siner d'une  manière  dont  l'idée  seule  fait  fré 
mir  (i);  tandis  que  dans  leur  patrie  un  léger  tra- 


(i)  Millar  â  confirmé  ceci  avec  beaucoup  d*énergie  dana  aon  aJ» 
nirable  ouTrage  :  Observations  conceming  the  distinction  ofganks 
in  soetHy.  Ja vénal  noui  a  pareillement  dépeint  cette  inhumanité 
arec  ses  vérîtiiblea couleurs:  u  Déjà  lea  bàtona  volent  eo  éclau;  ec 
«  la  sang  coule  d^ns  la  maison  sous  les  fouets  et  les  laniérea  Quel» 
«  ques-uaa  gagent  dei^  bourreaux  à  l'année.  On  Arappe,  elle  ao 
e  peint  la  visage,  elle  donne  audience  à  ses  amies,  ou  considéra 
•  1  or  •(  U  dasain  d*una  i obo  nouvelle.  On  continua  de  frapper  » 
«  elle  parcourt  les  furticlei  d'un  loug  journal  ;  on  frapperoit  tou* 


382        RÉFONSB    A    LA    QUESTION 

vail  suffiwSO''^  pour  les  nourrir  et  les  rendre  heureux 
dans  leur  innocence^  sans  connoitre  les  punitioDS 
attachjées  aux  crimes,  et  sans  avoir  a  craindre 
d^autres  maladies  que  celles  qui  sont  naturelles  à 
leur  climat,  et  communes  à  tous  les  habitans  sans 
distinction,  a  II  n^  a  pas  de  maladie  si  horrible  , 
((  dit  Cicéron  ,  qu^un  homme  ne  communique 
«  point  à  un  autre  homme  (i).  » 

Quel  est  l'art  d'Ësculape,  dites-moi, qui  pourra 
alléger  les  chaînes  de  ces  infortunés  ,  et  les  châli- 
mens  brutaux  qu'on  leur  inflige  injustement ,  ou 
leur  faire  obtenir  Tair  salubre  ,  la  propreté ,  les 
vêtemens ,  la  nourriture  ,  le  feu  qui  leur  man- 
quent ,  aussi  long-tems  que  l'avarice  et  l'orgueil 
ne  rougiront  pas  de  faire  un  pareil  abus  de  leur 
pouvoir  ?    Cependant   toute   l'Asie ,    pour  ainsi 
dire, l'Afrique  entière  et  toute  l'Amérique  gémis- 
sent sous  cette  cruelle  oppression,  à  un  petit  nom- 
bre de  peuplades  près  ,  qui ,  ça  et  là  ,  jouissent, 
comme  la  plus  grande  partie  de  l'Europe ,  de  l'in- 
dépendance ,  et  goûtent  en  paix  le  prix  d'une  heu- 
reuse liberté. 


«  jours  ,  mais  les  forces  venant  à  manquer  aux  ezérureurs ,  il  luf- 
«c  fit,  sors  cl*ici  malheureux,  s'écrie-t-elle ,  d*un  ton  qui  fait  trrm- 
«  bler  ;  séjour  non  moins  cruel  que  le  pa!ais  des  tyrans  de  U  oi- 
«  cile.  M  Trad.  de  Dussaux. 

il)  De  Ojficiis,  Hb.  II.  Ntilla  iam  detestabUis  pesMest^  f««< 
non  hominiah  hominenascatur. 
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§.  IX.  A  côté  de  l'esclavage  on  peut  placer 
Fexîl  ;  non  tel  qu'il  existe  en  France ,  où  il  se 
borne  k  s'éloigner  à  une  certaine  distance  de  la 
cour  ou  de  sa  demeure  ordinaire ,  pour  aller  ha- 
biter pendant  quelque  tems  quelque  autre  provin- 
ce ;  mais  tel  qu'il  a  lieu  en  Russie  ,  où  toutes  les 
privations  et  un  climat  rigoureux  attendent  les 
malheureux  proscrits  en  Sibérie  ;  pour  ne  point 
parler  de  la  douleur  de  se  voir  éloigné  de  sa  pa* 
trie  y  de  ses  parens ,  de  ses  amis  !  Personne  n'a 
mieux  dépeint  qu'Ovide  toute  l'horreur  de  ce  dé- 
plorable état ,  pour  lequel  la  pharmacie  offre  aussi 
peu  de  remède  que  pour  l'esclavage. 


f       » 
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CHAPITRÉ    III. 


Des  maladies  des  riches. 


§.  I.  JLIans  cette  classe  de  la  société  oh  pourroit 
comprendre  ud  grand  nombre  de  sous-divisions  ; 
mais  chez  tous  les  gens  riches  y  en  général ,  on  re- 
marque principalement  y 

1^.  Défaut  d'exercice  du  corps  ; 

â®.  Pris  en  général ,  ils  donnent  trop  de  tems 
aux  plaisirs  de  la  table  ; 

3°.  Le  long  intervale  qu'on  met  entre  le  souper 
et  le  coucher  trouble  ordinairement  la  digestion. 
On  prend  non-seulement  une  trop  grande  quan- 
tité  de  nourriture  et  de  boisson ,  mais  on  boit  et  on 
mange  aussi  trop  long-tems  de  suite.  De  ces  trois 
extrêmes  résultent  foiblesse  ,  embonpoint  excessif 
et  mollesse.  Sénèque  ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  a 
trop  bien  décrit ,  dans  sa  quatre-vingt-quinzième 
lettre  y  tous  les  maux  qui  sont  les  suites  du  luxe  et 
de  la  débauche  ,  pour  qu'il  soit  nécessaire  que  je 
m'étende  davantage  sur  cet  article. 
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Les  alimensy  qaelqne  substantiels  et  nutritSs 
qu^ils puissent  être,  ne  subissent  pas  dans  Festo- 
mac  une  assez  bonne  coetion  y  et  ne  sont  par  con-- 
•équent  pas  assex  puissans  pour  communiquer  aux 
riches  la^ertu  proliBque  qu'on  remarque  chez  les 
gens  de  peihe.  La  lanté  i  ce  stimulant  naturel  à 
Pacte  de  la  génération ,  manque  donc  chez  eux  dans . 
Pun  et  dans  Fautre  sexe* 

Hippocr^te  a  poussé  cet  argument  bien  plus 
loin  :  il  attribue  ces  défauts  aux  riches  parmi  les 
Tartares  ou  Scythes,  non-seulement  k  cause  qu'ils 
se  tenoient  pendant  toute  la  journée  à  cheval , 
mais  aussi  parce  qu'ils  portoîent  des  hauts  de 
chausse  (i). 

§•  IL  La  plupart  des  femmes  que  la  fortune  fa- 
vorise 9  du  moins  dans  les  villes,  et  principalement 
dans  les  capitales ,  sont  fort  sujettes  d'ailleuvs  aux 
fleura  blanches ,  que  les  femmes  de  la  campagne , 
quand  même  elies  sont'  aisées,  ne  connoissent 
point ,  parce  qu'elles  sont  naturellement  sobres , 
et  .ne  mangent  que  des  alimens  simples  et  sàln-* 
tairea» 

§.  in.  De  leur  edté ,  les  hommes  ont  la  gontte^ 
qu'il  ne  faut  pas  tant  attribuer  aux  excès  du  viu  , 

■       .  ■  ■     "  ■  V 

jt)  Dh  ûirê  et  hdk  •  csp.  3 ,  pag^  s^a.  •  V    '  > 
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qx^k  une  nourriture  trop  substantielle ,  à  l'usage 
immodéré  des  épiées  et  au  défaut  de  mouvement. 
Cette  naaladîe  çst  incurable,  non  parce  que  la  na- 
ture du  mal  même  se  refuse  à  la  guérison  ,  mais 
parce  qu'elle  est  la  suite  immanquable  d^une  cou»- 
titution  qu'on  nç)  Sauroit  corriger  que'^par  la  fru- 
galité et  par  l'exercice. 

Quelquefois  les  femmes  sont  attaquées  aussi  de 
cette  maladie^  comme  du  tems  de  Sénèque:  ccNous 
a  voyons ,  dit-il ,  des  femmes  dépouillées  de  leurs 
((  cheveux ,  et  malades  de  la  goutte  (i);  »  et  cela 
en  dépit  d'Hippocrate  (  2  )  ,  qui  croyoit  que  les 
femmes  n'étoient  pas  sujettes  à  ces  deux  maux. 
Cependant  Sénèque  prend  ensuite  la  défense  d'Hip 
pocrate ,  en  ajoutant  :  ((Ce  n'est  pas  la  nature  du 
u  sexe  qui  a  changé ,  mais  sa  manière  de  vivre. 
«  Ayant  imité  les  hommes  dans  leurs  excès ,  les 
a  femmes  doivent  participer  à  leurs  maladies.  » 
Après  quoi ,  ayant  sepcoché  aux  femmes  leurs  vi- 
ces 9  il  finit  par  cette  exclamation  :  u  Est-il  donc 
(C  surprenant  que  le  plus  habile  des  fnédecins ,  ce- 
a  lui  qui  connoissoit  le  mieux  la  nature,  se  trouve 
a  en  défaut ,  et  qu'il  y  ait  tant  de  femmes  chauves 
a  et  goutteuses  (3)  ?  » 

i\) Epiât»  adiMcil,  q5.  Hacjam  et  capiliù  tUuiiuuntHr^  e$ 
fitdihus  aegrae  sunt. 
-(a)  De  aire  et  iocii ,  pag*  600,  A.  — >  B. 
(3)  Quidergo  mirandum  esif  masimuf^  fncdicorum  ac 
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Or ,  comme  il  est  de  toute  impoasibiliié  mai^e 
de  porter  les  Ik^miiies  de  ceAte  claM^  dépravée  à  la 
frugalité  et  à  un  exercice  convenable,  il  eat  inutile 
de. chercher,  des  remè4e8  contre  ie  flux  mnlièbre 
^l  contre  la  goutte 9  à  moins  qu'on  ne  parvîeane  ^ 
changer  totalement  leur  régime  de  vivre. 

§.  IV.  Il  meurt  ânssi  plus  de  femmes  riches  en 
couche  que  de  pauvres ,  parce  qu'elles  s'affoiUis^ 
sent  trop  par  de  grands  feux  el  des  appaiftemena 
trop  peu  aérés;  à  quoi  il  faut  ajouter  des  alimens 
trop  succu^ns  et  trop  sujets  à  se  putrifier  dans 
l'estomaa  Le.  long  séîoor  qu'elles  font  au  Ut  les 
aflbiblit  également ,  et  leur  cause  des  obstructions. 
Les  femmek  du  peuple,  à  qui  ces  moyens  de  nuire 
à  leur  santé  manquent,  sont  moias  sujeUe^;ii  des 
accidens  après  leurs  couches.  Blaad.Oi)»  qneij^ai 
déjà  cité  quelquefois  avec  éloge.,  oonficmetout  ce 
que  je  viens* de  dire  par  des  observations  qu'on  ne 
sauroit  combattre.  Il  eàt  difficile  de  persuader  à 
nos  femmes  que  celles  qui  sont  en  couche, el  qui^ 
d'ailleurs  y  jouissent  d'une  bpnne^awté.f  n'ont  be- 
aoin  d'autre  régimes  que  celui  auquél,eUes:sont  ao^ 
coutumées.  Les  animaux ,  abandonnés  au^  ^euls 


rae  peritUnmum  in  men40dio  p/if/fetndîs  icum  tQt^/nmi(f4ofWl^' 
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8oin6  de  1?.  nature ,  sont  bien  pins  heareux  sons  ce 
rapport ,  par  les  raisons  que  je  viens  d'alléguer. 

§.  V.  De  même  que  les  Chinois  ,  les  Taîtiens  , 
les  habitans  de  la  Côte-d'Or(i),  et  quelques  bor- 
des de  l'Amérique  (2),  donnent  à  connoitre  lenr 
rang  et  leur  indépendance  en  laissant  croître  leurs 
ongles  ;  nos  gens  riches  se  distinguent  par  des  vê- 
temens  incommodes  et  peu  propres  à  se  mouvoir 
avec  aisance  ;  ce  qui ,  d'ailleurs  y  leur  cause  des 
maladies  que  les  habitans  de  la  campagne  ne  con- 
noissent  point* 

Les  corps  de  baleine  ^  en  déformant  l'épine  du 
dos,  les  côtes  et  les  omoplates,  occasionnent  des 
'gibbosîtés  y  d'où  résultent  l'asthme  ,  le  dépérisse- 
ment, tête  et  visage  de  travers,  ainsi  que  plusieurs 
autres  incommodités  dont  nous  avons  journelle- 
ment des  exemples  devant  les  yeux. 

L'empereur  actuellement  régnant  a  fait  pros- 
crire, d'une  manière  sévère  et  avec  raison  ,  l'usage 
deis  corps  de  baleine  (5). 

Je  conviens  que  je  possède  dans  ma  collection 
le  squelette  d'un  porc  bossu ,  dont  l'épine  du  dos 
est  courbée  en  avant  {lordosis)^  celui  d'un  lièvre 


(a)  Marcgraviif  Hùt.  Braiii, ,  cap.  i^^  p«|r.  a6«i  ^  • 
C9)  Voyex  Journal  0m:jrcUfddl^ite ,  nov«  179$  »  ptg.  56i. 
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avec  Pécbine  de  travers  {^scoUosU)  ^  et  celuii 
d'uo  singe  dont  l'épine  dn  dos  est  visi^eipenV 
coarbée;  j'en  ai  aussi  de  poulets  qui  présentent  le- 
même  défauL  Mais  tout  cela  ne  doit  êt^eaUribu^ 
qu  a  quelque  violence  extérieure ,  ou  au  séjour  dq 
l'animal  dav?  un  lieu  trop  resserré  pour  sa  taille. 

L'échiné  d'un  lièvre  ou  d'un  poisson ,  mordii; 
ou  blessé  au  dos^  croit  de  trayera;  de  sorte  qu'oi^ 
voit  que  la  gibbosité  est  une  suite  de  cette  violen* 
ce  ;  ainsi  que  cda  a  de  même  lieu  chez  l'homme. 

Les  GrecA ,  comipe  il  parott  par  Hippocrate  et 
par  Galien ,  qui  ont  fort  bien  décrit  ces  défont^  i 
^t  comme*  Aristote  le  confirme  ;  les  Grecs ,  dis-je  '^ 
avoient  déjà,  du  tems  de  cfPiécrivaÂQS,  iuyealé 
des  machines  propres  à  empêc|ier  que  la  débi}it4 
des  enfans  ne  dégénér&t  en  rachitis  ou  en  gibbo-r 
»ité(0, 

.  Le  bassin  des  femmes  qui  :Ont  l'épine  du  dos  de 
travers,  e«t  généralement ,  étroit  et  courbé 9  ce 
(jui  repd  l'a/Qc^ehement  difficile  ;  et  il  est  plus 
que  probable  que  leaerr^ment  de  tête,  si  commun 
aujourd'hui  dans  les  accoucbemens ,  doit  prii^ci- 
p^l^ment  être  attribué  à  ce  ,^faut. 

.  1,1e  bassin  prend  ajLissi^ne  mauvaise  forme  quand 
les  femmes  s'assoient  constamme  nt  sur  des  chaires 
trop  hautesjp^cc^  que  Iqs  demièri^  vertèbres  lom- 

t 

(0 />« /t«^W. ,  lib*  Vni  »  cap.  17V 


ïgO'       RÉPONSE     A    LA    QUEdriON 

baîre^  qui  tiennent  h  l'os  sacrum  ,  s'enfoncenl  da- 
vantage ,  c'est-à-dîre ,  plus  a^ant.  C'est  par  la 
même  raison  que  les  grandes  femmes  ont  généra- 
lement  des  couches  plus  difficiles  que  les  petites. 
Le$  femmes  de  la  campagne, celles  des  villes ,:qui 
sont  dans  l'indigence ,  et  celles  de  l'Orient  y  qui 
sont  toujours  assises  sur  des  sièges  ,  basses  ou  ac- 
croupies sur  leurs  talons  ,  ont ,  en  général  y  des 
couches  heureuses. 

Cependant  je  soupçonne  y  par  le  bassin  d*une 
femme  d'Asie  que  j'ai  dans  ma  collection  ,  que 
l'arigle  des  os'pubis,pàr  conséquent  l'éloignement 
des  ischions  y  qui  est  beaucoup  plus  grand  ici  que 
chez  nos  Européennes,  est  peut-être  la  cause  de  la 
feorlité  avec  laquelle  accouchent  les  femmes  orien- 
taies. 

Mais  ce  seul  exemple  ne  suffit  pas  pour  qu'on 
puisse' en  conclure  quelque  chose  de  certain.  Il  se- 
Toit  nécessaire  ijti'on  eût  aussi  une  cônnoissance 
bien  exacte  de  la  tête  des  enfant  deôest^ontrées,  que 

r  r 

la  superstition  des  Indiens  ne  m^a  j^às  encore  per- 
mis d'acquérir* 

Camper,  dans  sa  Dissertation  sur  la  meilleure 
forme  des  souliers  ,  a  pt^ouYé  que  les  talons  trop 
hauts  des  femmes  ont  un  terrible  inconvénient 
lorsqu'elles  accouchent.  Elles  liont  obligées,  pour 
ise  tenir  droites  ,  de  pencher  le  corps  et  la  tête  en 
arrière;  de  sorte  que  l'épine  du  dos  se  creuse  aux 
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reÎDS  y  et  que  le  bassin  derient  élroît',  oe  qulcibiife 
des  difficultés  dans  raccouchemént. 

Les  talons ,  les  boucles  ^  les  semelles  et  foQtei 
les  autres  parties  des  souliers  occasionnciiA 9  k  no$ 
élégans,  des  maux  que  le  peuple  conooit  noipias^ 
.et  qui  nesauroiènt  a^oir  lieu  dans  l'état  de  PAliice; 

Je  ne  doute  pas  non  plus  que  le  camcerauz 
seins  et  les  ulcères ,  si  communs  cheas  nos  femmM 
ricbes,  les  mammelons  comprimé^,; ainsi  que  rim*- 
puissance  de  nourrir  eUe^mêmea  leurs  enfiems  f 
ne  soient  des .  suites  malheureuses  de  l'usage  dés 
corps  de  baleine  ^  qui  comprimfftt  trop  koiseiM 
par-devant  et  sur  les  côtés. 


»  • 


I      4       t 


§.  VL  Majjsjtç  ^e  comprends  pas  d'où  vie^Uque 
les  enfans  des  gens  rich^f ,  aus^  .bien  que  ceu^ 
des  pauvres  y  sont  si  sujets  k  boiter  ^  conua^  ]ML 
Camper  l'avoit  déjà  observé  danq  sa  lettre  sur  la 
claudication  adressée  à  M,  Van  Mussem  •  célèbre 
chirurgien  ^  Amsterdam;  à^oips qu'on  nel'attri- 
bue  à  rhabitude,  qu'on  a  de  porter  les  enfans  sur^ 
les  bras;  d'où  résulte  souvent  •  quand  ils  tombent 
en  arrière;  d'abord  unelésère  luxation,suivied'une 
hjdropisie articulaire,  laquelle au^eqte insiençi^ 
Uement ,  et  finit  pai*  pousser  la  tête  du  fémur  hors 
deson  t:utyle.Ou  vuitiaiemciiibuiiei  lesauimauji 
par  une  dislocation  de  l.it^^ai^che  ;  et  lorsque  oela 
arrive  9  il  £rat  TanAbuer  à^uél^m  violence  exXé- 
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rieure ,  quelquefois  de  la  fracture  du  col  du  fé- 
mur ,  ainsi  que  je  puis  le  prouver  par  l'os  de  la 
hanche  et  celui  de  la  cuisse  d'un  agneau.  Si  je  ne 
me  trompe ,  j'ai  vu  ,  dans  la  salle  du  collège  de 
chirurgie  à  Amsterdam ,  l'os  de  la  cuisse  d'une 
brebis ,  lequel  avoit  non-seulement  été  pressé  hors 
de  son  articulation ,  mais  poussé  même  au  travers 
du  trou  ovalaire.  On  trouve  l'exemple  d'un  pareil 
accident  décrit  par  Moreau  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  royale  de  chirurgie  de  Paris  (i);  Buf- 
fon  (a)  en  cite  également  un  ;  mais  dont  la  des- 
cription n'est  pas  si  satisfaisante. 

Ce  n'est  pas  au  pavé  des  rues  qu^on  doit  attri- 
buer la  claudication  ^  puisqu'à  Berlin  y  ou  il  est  si 
inégal ,  si  raboteux ,  on  voit  peu  de  boiteux;  mais 
en  revanche  on  y  rencontre  beaucoup  de  person^ 
nés  bossues  par  derrière. 

Chez  les  adultes  la  claudication  est  occasionnée 
par  quelque  violence  étrangère  ;  et  dans  ces  cas  il 
n'y  a  point  de  distinction  de  rang  qui  tienne.  Cela 
peut  avoir  lieu  par  une  simple  chute  sur  un  ter- 
rain uni ,  ou  si,  en  tombant  de  cheval ,  on  reste 
accroché  avec  un  pied  à  l'étrier ,  etc.  Les  animaux 
y  sont  naturellement  moins  exposés  que  l'homme^ 


(i)  Tom.  II,  pi.  ii«  pa|[.  i5S, 

t^)ffiitB  noltt  toio^lU»  p«g.  lo6,4^^935t  aai. 
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parce  que ,  marchant  à  quatre  pattes ,  leur  corpa 
se  trouve  sur  une  ligne  horisontale. 

§.  VU.  Le  luxe  produit  encore  nécessairement 
le  maayais  effet  que  les  enfans  ont  besoin  d'une 
grande  fortune  pour  vivre  y  quand  ib  se  ma- 
rient ,  sur  le<  îneme  pied  que  leurs  parens.  L'oc* 
casion  de  s'établir  dans  k  monde  ne  coïncide  pas 
avec  l'âge  de  pubei^é,  lequel  commence  déjà  à 
dix-huit  ans  ;  tandis  que  les  enfans  des  gens  ri- 
ches ne  s'établissent  guère  avant  l'&ge  de  trente 
ans.  Voilà  ce  que  le  grand  Franklin  avoit  observé 
avant  nous. en  Amérique  (i)  f  et  c'est  aussi  à  cette 
cause  q»'fl  faut  attribuer  l'extinction  rapide  des 
familles  nobles  quLa  lieu  dans  tous  les  pays  y  mais 
principalement  dans  les  Provinces-Unies ,  où  les 
terres  et  sur-tout  les  chargea  publiques  sont  d'un 
Ti  foible  rapport. 

Ceux  qui  suivent  les  impulsions  de  la  nature , 
se  marient' ailssi:4Ôt  qu'ils  ont  atteint  l'âge  de  pu- 
berté ^  noa.gens  de  rpeine  de  la  campagne  se  sou-" 
mettent  à  cette  loi  du  momeul  qu'Us  ont  acquis 
assez  de  force  pour  bâcher,  là  terre. 

§.  VIII.  Diaprés  ce  que  dit  Aristote  (3) ,  il  est 


(  1  )  Off  peapUag  tonnirms  »  pcg*  3. 

(i)  De  lUpubl,^  lib.  Vil,  c«p.  i6,  pag.  447- 
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évident  que  y  dans  les  tems  anciens  ,  on  calcoloit 
les  mariages  d'après  des  intérêts  politiques  ,  qu'on 
songeoit  à  la  succession  des  enfans  ,  et  qu'on  les 
exposoit  publiquement  quand  il  en  naissoit  un 
plus  grand  nombre  que  ceux  qu'on  croyoit  pou- 
voir élever  convenablement  (i). 

Tacite  (2)  n'auroit  peut-être  pas  loué  avec  au- 
tant d'énergie  la  coutume  des  anciens  Germains , 
si  opposée  à  celle  dont  parle  Aristote  ,  s'il  n'avoit 
pas  eu  en  horreur  les  loix  des  Grecs  et  des'Ro- 
plains  à  ce  sujet.  Aristote  du  moins  dit  expressé- 
ment :  ((  Pour  ce  qui  est  de  l'éducation  des  enfans, 
«  voici  la  loi  qui  subsiste  à  cet  égard  :  Qu'on  n'é- 
((  lève  point  d'enfant  foible  ou  mal  Conformé; 
a  pour  ce  qui  regarde  le  nombre  des  enfans,  qu'on 
a  ne  conserve  quoi  celui  qui  est  nécessaire,  n  Se- 
nèque  lui-même,  ^ont  le 'cœur  paroît  avoir  été 
sensible,  cite ,  avec  une  grande  indiff^prence ,  et 
comme  une  coutuinegénéralament  reçue,  l'usage 
de  noyer  les  enfans  foibles  et  contrefaits..  II. pense 
en  donner  une  excellente  i^ison,  en  disant  que  cela 
ne  se  faisoit  pas  tant  par  méchanceté,  quepoursé- 
pa  reries  enfans  cacochymes  de  ceux  qui  étoient  ro- 


(1)  lùùl.^  tom.  II,  pag-  545. 

(?)  Demoriù»  German.  ,  parag.  19,  pag.  554-  Numerumllhe- 
rorum  finîre  ant  tfuem  qnam  ex  adgnath  necare  Jiagitium  km- 
âeiur.  .      '. 
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buMes  et  bien  conformés,  a  Ce  n^est  pas  la  colère , 
n  mais  la  raison  j  qui  nous  prescrit  de  retrancher 
((  de  la  société  un' membre  dangereux  (i).  d 

Pour  ce  qui  est  des  monstmosités^  nous  savons 
par  expérience  qu'il  naît  journellement  beaucoup 
d'enfans  sans  mains,  sans  bras,  sans  pieds.  Selon 
moi,  ce  seroit  rendre  un  grand  service  à  la  société 
que  de  renoncer  à  des  dissections  inutiles  ,  pour 
ne  s'occnper  que ^ks 'monstruosités ;  afin  de  ren- 
dre le  sort  de  ces  malheureuse^  créatures  suppor- 
table;  d'autant  plus  qu'il  naît  des  enfans  avec  de 
pareils  défauts  qui  d'ailieuré*  sont  bien  conformés. 

'Pour  ce  quvést  dU'  nombre  d'enfans,  il'paroît 
qae  la  plu|>èvt'des  Grecs,  6omme  nous  l'avons  déjà 
observé,  ne'futsoient  aucune  difficulté  de  s'en  dé- 
faire. Aristo^e  dit  (n)  t  n  Si  les  institutions  du  peu- 
«  pie  défendent  d*exposer  leaealans,  lorsque  leur 
a  nombre  sil^pa^se  celui  qui  convient,  il  fout  les 
<(  faire  avorter  advint  qu'ils  aient  commencé  à  sen- 
«  tir  et  &  ti^ré  (5).  )>  Mïîs  il  paroit  qu'Hippocrate 

'J         1  "Ui      »    '  ".!'■        i-  n    mu   I  ]      ■  I         m      II 

(i^dibiYV  lbeira\  cap.  li,'  pag.'sy,  tSxU  Eltev.  /n-8*.  Non 
y.'  *  •"  •    J     •  **        ^•t't  .♦...• 

va  ejt  ttd  raiio  a  sat^u  mutilia  iecemtre» 

(1)  Pùiîtic. ,  lib.  Vil ,  cap.'  1 6.  Sigeniium  ikêlhuià  vettfU  pro^ 
c^eata  êxponi  —  Si  pturet  liâêri  ^  ^uam  definitum  *ii^  nos* 
^animr^  pritti^uam  'âen^u*  et  vita  inseraiur^  aùortus  Jœtm  infe~ 
nn4uu    •"*  In,.... 

(3)  Lfi  Thébaîtifl  aioJenc'du 'moioi,  d'apret  tè  t^môignagt 
d'^îtii  ^f^atioB  HUt ,  Itb.  U»  fcàp,  7),  une  loi  qui  faitoit  ban- 
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condamnoît,  et  avec  raison ,  cet  usage  j  car  il  fai-- 
soit  promettre  solemnellexQetit  à  ses  disciples  de 
ne  point  donner  aux  femmes  enceintes  des  dro- 
gues propres  à  les  faire  avorter  (i).  Qui  pourroit 
donc  s'imaginer  qu'en  Angleterre,  ce  pays  si  éclairé, 
où  il  paroît  tant  d'excellens  ouvrages  de  morale , 
on  ait  osé  annoncer ,  dans  un  papier  public  (a) , 
un  Avis  sur  la  manière  infaillible  de  faire  tivor- 
ter  lesfefpmes  enceintes  $  .^t  croiroit-on  que  c^est 
le  célèbre  Forster  qui. nous. instruit  de  ceiaitsin* 
gulier(3;?  .,  j...  . 

Si  les  Grecs,  si  renoç^més  pour  leur  philoso- 
phie, si  les  Romains,  xionX  le  goût  étoit  plus  épuré 
encore,  laissoient  fl^r «pareils  faits  impunis,  faut-il 
s^étonner  des  arréoys  de  Taïti ,  oj^  dçs.  Chinois , 
qui ,  comme  le  remarque  fort  bien  M.  Pauw,  jettent 


neur  à  leui*  justice  et  à  leuV  bnmantt^.  «1  iréroît  déleniki  cbez  eox 
"  d'exposer  lefteofana,  ou  de  leaâWpdoiiaerdans  nnxiéaert  pour 
«  t'en  défaire.  Si  le  père  étoit  pauvre,  il  devoit  prei^e  T.enfiior, 
«  soit  garçon  ,  soit  fille,  immédiatement  après  sa  naissance ,  et  le 
«  porter ,  enveloppé  de  ses  langes»-  atnc  nagiatrata?  €eiix>ci  le  re- 
«  cevoient  de  ses  mains»  et  le  doanoient ,  pour  une  so^mek  modi- 
«  que ,  à  quelque  citoyen  ,  qui  se  chargeoit  de  le  nourrir  par  va 
ccacte  solemnel,  dont  la  condition  étoit  que  Tenfant,  deveon 
»  grand ,  le  serviroit,  aHn  que  le  service  qu'il  lai  rcndroit  devine 
(t  le  prix  de  la  nourritnre  qu*il  en  ayoit  reçue.  « 

(O  Hippoc. ,  Jnsjtirandumt  Foës,  tom.  I»  pag*  1 ,  ao.' 
(2)  T/te  Momtng'Posi ,  of  tbe  11  jan.  1777,  u*.  iSaa. 
(5)  Voyage  de  Cook  ,  tom.  Il ,  p^.  400  ^  notejs.. 
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letnaenfanaisur  le  fum^r  quand  ils  sont  dans  Vivor 
puissance  de  les  nourrir;  coutume  exécrable, mais 
dont  cependant  les  missionnaires  ont  dû  c6nre^ 
nir  (i).  Ils  cherchent  à  palier  ce  crinte  horrible  ^ 
en  disant  qde  c'est  Findigencé  et  le  besoin  qar  les 
y  contraignent  ;  ce  qui  prouve  évidemment  qu'ils 
le  font  avec  impunité ,  et*  que  le  gouvernement 
dûnois,  dont  oA  vante  tant  la  sagesse,  ne  prend 
aucune  mesure  pour  en  détruire  la  cause*  Les  ar- 
réojs  de  l'ile  de  Taïti  y  sont  portés  par  la  raison 
politique  qui  leur  défend  de  ne  pas  laisser  trop  ac- 
croître la  population  ;  tandis  que  les  Chinois  n'ont 
d'autre  cause  qui  les  y  détermine  que  celle  de 
n'être  pas  surchargés  d'une  trop  grande  famille. 
Cependant  on  s'apperçoit  que  M«  Pauvif  a  dit  la 
.  vérité ,  quoiqu'on  pounroii  alléguer  peut-être  à  la 
défense  de  la  nation  chinoise ,  en  général ,  que 
ce  ne  agnt  que  les  gens  les  plus  pauvres  et  de 
la  dernière  classe  du  peuple*  qui  se  rendent  cou- 
pables de  cette  atrocité;  que  sans  cela  l'amour  des 


(i)  Rtnuur^uesiur  un  écrit  concernant  Us  Chfntfis^  tom.  II, 
pag.  397  — 4ot*  ^  P^®  Koel  coofirme  ce  Isic,  en  diiant  d'une 
Bumiére  ezprette ,  qne ,  dam  la  populeuse  ville  dé  Feking  on  ei- 
poM  taua  lea  im  environ  vingt  à  tiente  mille  enfam*,  qui  meuient 
iiiia4rsbI«nientoii  sonr  dévorés  par  les  bétel  Utoctê»  Extract from 
a  rmiaiian  of  Jathtr  Noël  «  and  trayeif  of  ike  Jûêuits ,  compUed 
/mm-  thmir  iettêra  by  Lockman ,  vol.  I ,  psg.  44^;  d*aprèf  Millar*» 
Distinction  oj  ranks  in  sqcitty,  pag.  1 4o  «  ^4  >  • 
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enfana  pour  leurs  parens  né  pouri oit  pas  être  aussi 
vif  ni  en  aussi  grand  respect  qu'il  T^st  parmi  eux, 
comme  on  le  voit  suffisamment  par  leurs  admi- 
rables principes  de  morale, (i). 

Cet  usage  étoit  plus  à  condamner  chez  les  Grecs, 
parce  que  les  citoyens  riches  ne  s'y  livroient  que 
pour  mieux  satisfaire  leur  paresse  et  leur  sensua- 
lité. Les  catholiques-romains  ont  trouvé  un  autre 
moyen  de  se  débarrasser  des  enfans  qui  leur  sont 
h  charge  ;  ils  les  renferment  sans  miséricorde  pour 
la  vie  dans  quelque  couvent  ou  monastère. 

§.  IX.  Une  vie  efféminée,  inactive ,  une  ima- 
gination ardente  et  corrompue  par  la  lecture  de 
romansérotiques,  concourent  è  séduire  la  jeunesse 
des  deux  sexes  de  la  classe  aisée  ;  tandis  que  les 
fréquentes  occasions  et  la  liberté  dont  on  laisse 
jouir  les  jeunes  gens ,  servent  à  épuiser  de  bonne 
heure  leur  santé  de  toutes  les  manières;  aussi  lors- 
que le  tems  de  l'union  conjugale  arrive,  ont ^ ils 
perdu  déjà  la  faculté  de  prociéer  une  postérité 
•aine  et  nombreuse. 

Par  les  mêmes  raisons ,  les  jeunes  filles  sont 
moins  recherchées ,  et  languissent  sous  des  mala- 
dies qui  doivent  leur  origine  au  défaut  de  trouver 


(i)  Remarqués  sur  un  écrit  conctrwml  les  C/ànoù.  Dêiapiéti 
JUiale,  tom-  XV. 
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l'ûccaftion  légitime  de  satiafaire  aux  besoim  impér 
rieaz  de  la  nature  ;  d'où  résulte  souvent  une  pro- 
fonde mélancolie ,  laquelle  est  ordinairement  sui- 
vie de  la  passion  hystérique,  que  je  n'ai  jamais  re- 
marquée que  parmi  les  personnes  dé  cette  classe. 

D'ailleurs ,  les  mariages  sont  plus  rares  et  la  po«- 
pulation  diminue  par  la  foiblesse  du  mari  et  de  la 
femme  y  et  plus  souvent  encore  par  le  défaut  d'a- 
mour mutuel,  qui  est  le  meilleur  stimulant  à  Tacte 
de  la  génération  et  le  plus  efficace ,  ainsi  que  la 
véritable  source  d'une  heureuse  union  :  (i  La  pas- 
ce  sion  n'est  que  le  pressentiment  de  la  volupté, 
a  Voilà  votre  Vénus  j  voilà  l'origine  du  nom  de 
a  l'amour; voilà  la  source  de  cette  douce  rosée  qui 
i(  s'insinue  goutte  à  goutte  dans  nos  coçurs  (1).  )> 

§•  X.  lies  animaux ,  qui  ne  suivent  à  cet  égard 
que  leur  instinct  naturel ,  ignorent  tous  ces  maux. 
D'ailleurs ,  la  nature  a  fixé  le  tems  de  leurs  amours; 
ce  qui  donne  plus  d'énergie  chez  eux  à  l'acte  de 
la  génération.  Il  en  est  autrement  chez  l'homme  : 
le  besoin  toujours  renaissant  des  deux  sexes  de  sa- 
tisfaire leur  penchant  naturel  étoit  nécessaire  pour 


(1)  I^am^uê  voluptai»m  praesagU  muUa  Cupido^ 

Jffaec  yenus  est  nohûf  hinc  autem  êst  nomen  amorUt 
Hinc  illa  primum  VtnûrU  dulcêdinis  in  cor 
SiîJIayitguita. 

Lucret. ,  De  Rêrum  Nat. ,  lib.  IV,  ▼.  f  o5o« 
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donner  plus  de  force  au  lien  conjugal.  Mille  inci' 
dens  qu'on  ne  sauroit  prévoir  troublent  souvent 
l'ame  du  mari  et  de  la  femme ,  dont  Famoar  seul, 
quelque  grand  qu'il  puisse  être,  ne  sauroit  sur- 
monter facilement  les  dégoûts.  Un  jour  de  trouble 
et  d'inquiétude  seroit  d'une  étemelle  durée,  si  un 
attrait  mutuel  ne  venoit  dissiper  tout -à -coup  les 
chagrins  des  deux  époux  et  les  effacer  pour  jamais 
de  leur  esprit. 

Les  animaux  ne  cherchent  une  femelle  qne  pour 
la  propagation  de  leur  espèce.  Du  moment  que  ce 
grand  but  de  la  nature  est  rempli,  ils  se  quittent 
et  leur  association  n'existe  plus.  Chacun  va  de  son 
côté,  et  le  mâle,  excepté  chez  un  petit  nombre  de 
singes  et  d'oiseaux,  laisse  à  la  femelle  le  soin  d'é* 
lever  seule  leurs  petits.  D'autres,  l'autruche  (i), 
par  exemple  ,  la  tortue  ,  la  grenouille,  le  lézard, 
le  serpent,  etc. ,  abandonnent  leurs  œufs  aux  soins 
de  la  prévoyante  nature. 


(0  Sparrmano ,  dans  son  F'oYOge  au  Cap  d^  Bonru^Eipérana, 
cbap.  i5,  dit:  «Que  l'autruche  mâle  assiste  la  femelle daos ria- 
it cubation;»  ce  qui  t'accorde  avec  un  passage  de  Kolbe,  citéptf 
Réaumur.  Voyez  fiomare  ,  piaionnairt  des  aninutsus ,  «rtkU 
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CHAPITRE    IV. 


Deè  makuUês  des  artistes  et  des  gens  de  lettres. 

§.  I.-Xl  n'y  a  point  de  vérité  plus  connue  que 
celle  que  les  arts  et  les  sciences  sont  les  enfans  du 
luxe.  C'est  la  magnificence  qui  fait  naître  les  ta- 
lens  j  et  le  désir  d'être  loué  a  ^  depuis  les  plus  an-- 
ciens  tems,  produit  ^  chez  la  plupart  des  peijiplesy 
le  statuaire,  le  poëte  et  l'orateur.  C'est  plutdt  à 
l'orgueil  et  à  la  vanité  des  princeji  qu'à  leur»|f éiâcr 
table  sentiment  du  beau  ,  qu'il  faut  attribue^  liQf 
progrès  des  arts  et  des  sciences  qui  ont  illustré  leur 
règne. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  J.  J*  Rousseau  (i)'a 
dit  que  les  sciences  et  les  .arts  ont  produit  plus  de 
maux  que  de  biens  dans  la  société.  Cependaqt  ils 
n'en  existent  pas  moins  et  sont  même  parvenus  à 
un  degré  de  perfection  qui  ne  peut  que  nous  étoa^- 


(t)  Discours  sur l^  question  t  m  Si  le  rétâblÎMeniexit  dM  icieacel 
«  et  <1m  arts  «  coirtribué  à  épurer  Ice  mesurt.  » 

II.  a6 


ner ,  sur-tout  quand  on  considère  les  bornes  et  la 
foiblesse  naturelles  de  Pesprit  humain. 

"Lés  af  tisTes  et  les  savans  ont  généralement  cela 
de  commun ,  qu'ils  mènent  une  vie  trop  sédentaire 
et  sont  trop  livrés  à  leurs  méditations 3  ce  qui  cause 
chezeux  non-seulement  l'orthopnée,  mais  nuitaussi 
à  la  digestion  :  la  bile  et  les  autres  humeurs  font 
moindbien  l«ur  aeérétion  ;  le  sang  n'est  pas  conre- 
nablenient  élabouré,  et  toute  l'habitude  du  corps 
n'est  pas  assez  dépourvue  de  son  air  phlogtstique; 
ftiY  coi^séquent  pas  suffisamment  fournie  d'un  air 
frtiiè  et  vital. 

§1  li.  Outre  tinè  débilité  générale,  cegenrede  vie 
jjt'ô'dliit.  des* obstructions  au  foie  et  toutes  les  ma- 
ladiëè'qui  en  sont  les  suites  ordinaires,  et  sur  les- 
iqucHes  on  peut  cbrisàlter  tlamazzini ,  Tissot  et  les 
*\it'rëè' toiédecinfe  "qui  ont  partie dlièremënt  écrit  sur 
'«ètte  kn^tière. 

Les  artistes  ont  aussi  à  craindre  les  influences 
^es  matériaux  qu'ils  emploient.  Combien  le  pein- 
Xre ,  le  manufactnrier  de  glaces  et  le  faiseur  de  ba- 
romètres, etc., "ne  soofiVent-ils  paâ  de  Témanation 
^es  tôulcttrs  et  des  vapeurs  du  mercure?  le  meu'- 
trtèr  ,  lè  boulanger  et  le  tailleur  de  pierre  sont  su- 
jela^  comme  oa  .sait^  4  dos  oppressions  de  poiiiine 
et  à  la  phthisie,  par  l'inspiration  delà  fleur  de  fa- 
rine  et  de  la  poussière  des  .piètres  qui  pénètrent  jut- 


qve  dam  1m  b.roQob99  dapoomon»  (i).  A  qoeliw 
fatiguer  à  qaeUe9  ganta  n'eat  paaiaoïuiiîs  le  cotfë 
de  r«airoDo«0  p«jr  lairaichear  des  Imits  et  àfmHr 
très  circonstances  nuisibles  7  Combien  les  médedov 
et  les  chirurgiens  n'ont-il^  pas  à  redouter  Tair  vi- 
cié et  souvent  mortel  qu^ila  r/^spirent  auprès  des 
malades,  sur- tout  daos  lea  tems  où  il  règne  dn 
maladies  contagieusefc  Jila.  deviennent  dlora  les  vio«. 
times  de  leur  généreux  dévouement  etde  leur 
ble/pbilantropie.  (9)« 


§.  ]iL  Les  snfiaMnwux ,  on  j  pevr  niettx  dtre^ 
fOQi  le  ajatêoie  des  ner&>  est  principaL^menl  attia* 
que  par  une  vie  sédentaire  et  studieuse ,  dont  lea 
aoiies  sont  un  penchant  à  la  mélancolie,  qui  va 
^ek^uefoia jusqu'à  lo  ièmemee.  Chez  quelquee-un» 
il  en  véanlte  rirreàeibilité,  la  colère  et  d'aufraspaa* 


(i)  MM*  Ctorier  «t  te  BItnc  ont  fait  des  ezpénencet  tiogiiHèret 
M ,  poar  aillai  dîr»,  incrojMytt,  Mir  ]«  p^nérrMÎoa  de  cette  pout- 
ûérm  àêm  1h  pores  du  verre.  Vpyes  Mém»  da  SjieqiL  de  Dijon  ^ 
tom.  It,  Sur  la  maladie  de  Saint-Rock^  pag.  ^B^eç^aj,  et  pdoçi-» 
paiement  peg.  sxif  et  Ix, 

<«}  Pontaùa  <  Traité  des  poison*^  t.  II.  pag.  1 58  •  Florence  1781, 
sj^4^.  )  dît  qtril  l'ett  empoisonné  lm-n)éme|ttsqu'à  trois  foisj^  en 
faisant  des  expériences  sur  le  toxicodendroa.  Le  célèbre  et  infati* 
yaUa  psuftestar  SesiBoiemfe  mit  tant  d*ardeor  %  pendant  l^M  de 
i^e^  ,  à  dîsséqoer  vin  élépbent  mort  à  Caite)  »  i|«'il  perdit  lef 
triTgffT  de  «es  doîgta  par  la  grand»  ddooiapotîciiMi  et  laa  hvmsiiM 
corrosires  de  ca  cadaua. 
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mons  violent  63  de  cette  nature;  tous  ftu  moins  sont 
lopnfteétée«paT'yeDyie  c^ui  produit' cet  air  morose 
^«M^.défigutttideuvs  traits  I  et  qtte  rien  ne  sauroit 
wîhcre  ohezlenz;  I" 


4  .•  l'I        'i  • 


'  §.  IVqll  faut  convenir  cependant  que  desphi- 
loaophespnofondsont  atteint  un  grand  âge.  Socrate 
ftuirott  sans  doute  vécu  pluslong-tems, si  on  ne  Peut 
eondanmé  à  boire  la  ciguë.  La  cruauté  de  Néron 
mit  des  bornes  à  la  vie  de  Sénèque  ;  Thaïes  le  Mi- 
lésien  parvint  à  soixante-dix-buit  ans;  Pylhagore 
pas$a  les  quatre-vingt  y  et  Platon  mourut  après  a?oir 
atteint  sa  quatre-vingt-unième  année.  Gcéron  (i) 
et.Valère  Maxime  (a)  nous  fournissent  d'autres 
exemples  de .  philosophes  remarquables  par  leur 
longévité.  Dominique  Cassini  remplit  une  carrière 
de  quatre-vingt-sept  ans  sans  avoir  été  jamais  ma* 
lade  ;  Ruisch  vécut  quatre-vingt-quatorze  ans ,  et 
Morgagni  donnoit  des  leçons  publiques  d'anatomîe 
dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année.  Ce  petit 
nombre  d'exemples  suffit  sans  doute  pour  justifier 
mon  assertion. 

« 

Mais  parmi  les  peintres  célèbres  il  y  en  a  fort  peu 


.  (t)  Dé  SêtÊêci, ,  pag.  597»  «dît.  Gr«vu.  U  7  a  plotÎMort  bMM 
•zempUtd'iiiM  YÎèilleuM  heurenta.  Cicéron  la^méma  avait  qaa* 
tra-Tii^*quaifeaof,  lonqu*îl  écrivît  «on  Tntiié  de  U,  FidUtiat* 
(a)  De  iiêt  ^uipraecUmm  senectutrm  enut  mUpti* 
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qai  aient  atteint  on  grand  âge.  Cependant  nons  sa- 
yons  par  un  exemple  rare  qa'offre  la  belle  galerie 
de  Dnsseldorf ,  que  Carlo  Cignani  peignit  à  qua- 
tre-yingt  ans  un  tableau  admirable ,  plein  de  yie 
et  d'eicpression  y  et  qui  n^offre  rien  de  la  foiblesse 
de  cet  Âge  (i).  C'est  ayec  un  plaisir  inexprimable 
que  j'ai  yu  ce  chef-d'œuyre  de  Fart 

La  grande  question  est  de  sayjoir  comment ,  et 
ayec  quelle  certitude  on  panriendroit  à  préyenir 
ces  maux  ?  Par  quels  moyens  on  pourroit  écarter 
les  suites  y  ainsi  que  les  maladies  qui  résultent  na- 
turellement de  cette  manière  de  yiyre  ?  Voilà  ce 
que  j'ayoue  ne  pouyoir  pas  décider  y  à  moins  qu'on 
ne  yeuille  faire  un  bouleyersement  total  danscetife 
classe  ;  et  dans  ce  cas  on  ne  qatisferoit  plus  à  lia 
question  ;  puisqu'il  s'agit  de  trouyeV  dans  la  phar- 
macie des  remèdes  qui  certainement  n'ont  aucune 
influence  sur  notre  économie  sociale  et  morale. 


(3)  No.  1 5o ,  pi.  Xllt ,  troUième  salle ,  pag.  S3 ,  du  Gtulofve 
rauonné  tt  figuré ,  par  M.  cle  ^gage ,  1778- 

,■>'•'.'.'■        '.       f 

•    ••    •     .  t  •  » 
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CHAPITRE     V. 


Des  maladies  des  ecclésiastiques. 

^.  I.  vj  o  II M  E  x^^est  au  luxe  que  les  arts  et  les  scien- 
ces doivent  leur  origine  et  leur  soutien ,  ainsi  que 
je  Pai  remarqué  au  précédent  chapitre;  on  pent 
assurer  de  même  que  les  gens  d'église  doivent 
leur  existence  9  à  l'ignorance  et  à  la  folle  terreur 
des  hommes  •  comme  le  dit  fort  bien  ce  fameux 
hémistiche  de  Lucrèce  :  Pn77i2^^  inorbeDeosfecit 
timor. 

Par  gens  d^église,  j'entends  ici  non-seulement 
ceux  qui  consacrent  leurs  jours  \  un  culte  mélan- 
colique et  pénible;  mais  principalement  ceux,  de 
quelque  secte  qu'ils  puissent  être,  qui  mènent 
tine  vie  solitaire,  qu'un  zèle  mal  entendu  fait  re- 
noncer aux  doux  liens  de  l'union  conjugale,  et 
qui,  pour  ne  pas  satisfaire  aux  vœux  de  la  nature, 
tombent  dans  une  profonde  mélancolie ,  qui  dé- 
génère souvent  ea  frénésie ,  comme  Bufibn  le 


proave  par  un  essmpk  renufi«|iiât^l«  (ï)  {•#!(  Men 
ils  se  livrent  au  crime  d'Onati^  tant  Ui^HtnAÛ 
qne  les  hommes  ;  ce  ^ni  les  énetv'e  b«enttelokai4< 
ment,  et  prodoit  des  maqk  terribles^  ddMH^ôii 
moi  y  TissoC  n'a  que  trop  amplebacnt^tlé.     '  -^> 

§  II.  Ea  pensant  au  genre  de'  tde  unifôïtoe  ëi 
régnlier  qne  mèhent  les  rèKgi^it  y  on  setoltretité 
de  croire  qu'ils  jouissent  df une  santé  plus  iéttÈr^ 
tante  que  les  autres  hommes  ;  ce  qui  n'est  cependant 
pas(ji).  Les  hommes  compuiliesCMimés^^prdU'* 
vent,  tous  en  général,  les'wêiMâ  mnAa^Kéè^qoi 
sont  propres  auK  personnes  elJuâif!uses}'2i  q«oî'Pott 
doit  joindre  encofè  le  çfaagiiirdiseevéiîrMtoiidamttés 
à  une  réclusion  perpétuelle,  à-4nie  s^veîïlaocfft 
rigoureuse  eit  ans  fastidieuses  ^éiAioartaUôiis'd'im 
supérieur  ignorant  .(S).         •  •       >"  *  *  f*  «  .  ;•*   *  *  ' 


Il  J«l  4*'»  •* 

'  _t 


(a)  Depameox  dît  qa«  c*etc  un  préjogé  d«  croira  que  1^  4r#^r 
gleux,  de  Pun  et  de  Tantra^  leze  ;  vivent  plni  lon|;-tems  quf  let 
gens  du  mondB*  Essai  sur  iès  prohabUUéi'itià  durée  delà  w 
àumaint.  Plirîsv  1746,  pèg.  8$.  Sterlet  ùbUê/ 9,  ib4^  11 V^ 
paroît  que ,  d^uii,  168$  iotqu'ep  n  7^^  j|  j  fn  a  m  pfiP  ffri  sw»f) 

atteint  1  âge  de  qu  at  r^vingt  ans  • 

>  •      ...        .  — . 

(3)  «Quand  les  religieux  et  lei  religîeuic»  ont  pané  quinae  ou 
m  vingt  ans  dans  un  couvent ,  leur  sanlé  conifheii'ce  à  s'altérât,  ^r 
«les  aUstinences,  les^jè&nes  forcés,  des  anstértiés  soiivsnt  j>a- 
«  trées»  etc.»  VipitiÀmti.'êHd:,^.  84,  n6t«'^^    '    "'  '  ^'  ! 
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.  Il  paroit  de  plus,  par  les  observations  de  Buf- 
foD,  que  de  174a  jusqu'en  1766  inclusivement , 
il  est  mort  un  nombre  beaucoup  plus  grand  de 
religieuses  que  de  religieux  (1).  La  totalilé  des 
derniers  mQntoit  à  5i8,  tandis  que  celle  des  pre- 
mières alloit  à  s, SI  a;  de  manière  qu'il  est  mort 
plus  de  religieuses  que  de  moines  f  tandis  qu'on 
sait  que  c'est  une  vérité  de  fait  qu'il  meurt  par- 
tout plus  d'hommes  que  de  femmes. 

.  §.  III.  On  sait  aussi  parles  observations  exactes 
du  curé  de  Saint-Sulpice  (3),  que  les  personnes 
des  deux  sexes  qui  habitent  les  couvens ,  ne  vi- 
vent pas  aussi  long-tems  que  les  ecclésiastiques 
séculiers  qui  jouisisenl  de  leur  liberté.  Les  admi- 
rables tables  mort-uaires  du  médecin  Haigarth  (5)> 
nous  apprennent  également  que,  proportion  gar- 
dée, il  meurt  plus  de  célibataires,  pendant  les 
mêmes  années,  que  de  gens  mariés;  et  que  ces  der- 
niers vivent  aussi  plus  long  -  tems  que  les  pre- 
miers. 

Deparcieux  ajoute  cette  observation  remarqua- 
ble, que  les  célibataires  vivent  plus  long -tems 
que  les  religieux  ;  mais  que  de  tous  les  hommes  j 


(I  )  Suppl*,  tom.  IV,  pag.  aGy  —  277 . 

(a)  Deparcieux»  Essai ,  etc. ,  pag.  io3* 

(3)  Phiio4.  Traruact.t  vol.  LXVIU,  pag.  147. 
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ce  sont  les  gêna  mariés  qui  pamennent  à  la  plus 
grande  vieillesse. 

P.  Clare  (i)^  cependant  assure  ^  comme  un  fait 
certain,  mais  sans  en  donner  de  preuves ,  que  les 
célibataires  vivent  plus  long  -  tems  .que  les  per* 
sonnes  mariées.  Il  prétend  même  que  les  chevaux 
hongres  parviennent  à  un  âge  plus  avancé  que  les 
chevaux  entiers ,  etc.  La  première  de  ces  asser- 
tions se  trouve  détruite  par  les  observations  du 
curé  de  Saint-Sulpice  que  je  viens  de  citer.  La  se- 
conde est  contredite  par  ce  que  m'ont  assuré  des 
maquignons  instruits,  qu'un  cheval  hongre  de 
trois  ans  n'est  propre  à  aucuii  travail ,  tandis 
qu'une  jument  l'est  déjà  à  cet  Âge  ;  et  qu'un  hon- 
gre de  sept  ans  peut  à  peine  faire  le  travail  qu'exé- 
cute tous  les  jours  une  jument  de  quatre  aas.  Si 
donc  les  jumens  surpassent  à  tel  point  en  force  les 
chevaux  hongres ,  que  n'en  sera-t-il  pas  des  che* 
vaux  entiers  ? 

.  Mais,  pour  revenir  à  la  question ,  on  voit  par 
tout  ce  qui  a  été  dit,  et  par  ce  que  j'ai  observé 
dans  le  précédent  chapitre ,  que  les  personnes 
d'une  condition  moyenne  sont,  sous  tous  les  rap- 
ports, les  plus  heureuses;  que  par  l'union  conju- 
gale ,  on  remplit  non-seulement  le  grand  vœu  de 

{\)  Eê4ay  ou  the  curw  ofa^sceiseï^  etc.,  toI.  II,  p^g^ipS* 
Loadon  1779* 
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la  nature;  mais  qu'on  parvient  aussi  par  là  à  une 
vieillesse  saine  et  robuste;  enfin ,  que  Fexercice 
d'un  culte  pur  et  raisonabie,  avec  des  moeurs 
simples  et  honnêtes  nous  rendent  les  êtres  les  plus 
heureux  de  la  terre. 


CHAPITRE    VI. 


Des  suites  de  la  débauche. 

§.  I.  vJ  N  sait ,  par  une  observasion  fort  ancienne 
et  fort  commune,  que  l'ivresse  conte  tous  les  ans 
la  vie  à  un  nombre  considérable  d'hommes  ;  ce- 
pendant il  n'y  a  point  de  classe  de  la  société  ou 
les  excès  de  la  boisson ,  ou  du  moins  l'usage  im- 
modéré du  vin  et  des  liqueurs  spiritueùses ,  n'ait 
journellement  lieu. 

Le  vin  ,  surtout  celui  d'une  mauvaise  qualité , 
dont  l'usage  est  le  plus  commun ,  détruit  l'appétit, 
dissipe  prompt ement  les  forces  vitales,  et  finit  par 
produire  l'hydropisie  ,  dont  il  est  aussi  imposstMe 
de  guérir  ,  que  de  l'abus  même  qu'on  fait  du 
vin. 
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L^ea«Hle*VM,  ^ni  parott  prodaire  les  mémea 
effets  qae  le  tîh  ,  «e  fait  ëgalement  remarqaer  aa 
liaage  et  au  nés  de  ceux  qnî  en  boiveol  avec  excès. 

La  Inerre  rend  l'homme  lourd  et  8tii)iide  y  et  ses 
ezeès  preSutsent  de  grands  maux  de  tête  ,  éner-* 
vent  insensîMemeiit  les  facnltés  de  l'esprit ,  et  fi-^ 
iMBsent  par  le  troubler  entièrement  (i). 

L'eau- de-vie  de  genièvre  semble  moins  con*^ 
traire  k  la  santé ,  et  n'offusque  pas  l'esprit  quand 
une  fois  les  vapeurs  sont  dissipées  par  le  sommeil  ; 
mais ,  comme  tontes  les  liqueurs  spiritueuses ,  il 
prépare  le  corps  à  une  consomption  insensible' ,  et 
à  l'bydropisie  ;  laquelle  ,  suivant  Aretée  de  Cap* 
padoce  y  est  le  terme  de  toutes  les  maladies  chro- 
niques (n). 

§.  II.  Les  plaisirs  de  l'amour ,  quand  ils  sont 
modérés ,  et  qu^on  n'en  jouit  que  lorsque  le  corps 
a  eu  le  temps  de  réparer  parfaitement,  chez  les 
deuxsestes  la  faculté  génératrice ,  sont  salutaires 
pour  le  physique ,  en  même  tems  qu'ils  vivifient 


^ 


(i)  A  )a  Chine,  où  Toa  fait  prÎDcîpalemeBt  iiiafe  de  boiaiODf 
compocéea  arêc  au  Froment ,  de  Torge ,  du  bled  sarrasin ,  etc.,  les 
'Immata  deTietmvnt  d'abord  fort  replets  par  tes  9tcè$  quMis  en 
fpfK  •  emaiie  Ut  imdest  rifféth,  ^fém$tmn  et  mauMBt  maigrea 
jcniiniie  des  aquoletus.  Mémoirmt  ^ur  iês  Chinêis ,  VXll*.  pré<- 
ceptaitom.  VII.  pag.  55. 
(a)  Vmnium  diuiurnomm  viiinm. 


/ 
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l'ame.  Mais  comaie  les  parties  par  les  moyens 
desquelles  se  fait  la  sécrétion  de  la  matière  proli- 
fique sont  extrêmement  compliquées  ,  elle  ne  se 
répare  que  fort  lentement.  Par  conséquent  des 
jouissances  trop  multipliées  énervent  entièrement 
le  corps  5  et  cela  d'autant  plus  rapidement  qu'on 
emploie  plus  de  moyens  de  renouveller  ces  plaisirs 
fugitifs  en  dépit  même  de  la  nature. 

Un  affoiblissement  de  la  vue ,  des  étourdisse— 
mens  I  des  vertiges  ,  sont  les  suites  fâcheuses  d'aa 
système  de  nerfs  fortement  ébranlé  par  la  trop 
fréquente  répétition  de  ces  jouissances  ;  et  à  ces 
maux  succède  généralement  un  marasme  parfait. 
Tels  sont  les  dangers  inévitables  de  la  volupté  y 
dangers  qui  deviennent  beaucoup  plus  terribles 
encore  si  9  aux  excès  de  l'amour,  on  joint  ceux 
du  vin  et  la  fatigue  des  longues  veilles. 

Nos  prétendus  aphrodisiaques  sont  presque 
tous  saQs  vertu,  et  tous  sont  essentiellement  nui- 
sibles. Une  vie  paisible  et  réglée  et  des  jouissances 
modérées  sont  non-seulement  favorables  à  cette 
passion ,  mais  contribuent  en  même  temps  à  forti- 
fier la  santé. 

Je  sais  d'ailleurs ,  par  expérience ,  que  les  em- 
brassemensdu  matin  sont  nuisibles  à  la  vue, parce 
qu'on  ne  peut  pas  alors  réparer,  parle  sommeil 
de  la  nuit,  les  esprits  vitaux  qu'on  vient  de  dissi* 
per.  Je  pense  donc,  que  la  première  partie  de  la 
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nuit  eat  la  plas  convenable  aux  plaisirs  de  Fby*- 
men,  quoique  les  anciens  médecins  aient  prétendu 
que  c'est  la  matinée  qui  y  est  le  plus  propre , 
parce  qu'ils  s'imaginoient  que  c'est  alors  que  la 
matière  prolifique  est  la  mieux  élabourée. 

Je  jette  un  voile  épais  sur  les  suites  affreuses  de 
l'onanisme ,  du  péché  contre  nature  et  des  autres 
coupables  excès  de  cette  espèce. 

§.  III.  La  maladie  vénérienne ,  qui  commence 
par  attaquer  d'abord  de  diff*érentes  manières ,  tou- 
tes aussi  cruelles  les  unes  que  les  autres^  les  par- 
ties de  la  génération  y  ensuite  les  humeurs  de  tout 
le  corps  9  et  finalement  les  os  mêmes  ;  sans  jamais 
agir  sur  la  substance  du  cerveau ,  ni  sur  les  parties 
essentielles  à  la  vie,  est  toujours  la  suite  d'une  vé- 
ritable contagion,  par  conséquent  d'un  contact 
impur. 

U  est  absolument  faux  que  deux  personnes  d'un 
sexe  différent  puissent  prendre  d'elles  mêmes , 
dans  notre  patrie  ou  dans  quelque  autre  contrée 
de  l'Europe  que  ce  soit ,  cette  horrible  maladie , 
malgré  tous  les  excès  auxquels  elles  pourroient 
se  livrer  dans  leurs  embrassemens  charnels. 

Si  le  virus  vénérien  ne  nuit  pas  directement  à 
la  propagation  de  l'espèce ,  il  n'est  pas  rare ,  du 
moins  qu'il  se  communique  aux  enfans  qui  nais- 
sent infectés  de  ce  mal  affreux,  dont  ils  souffrent 
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cruelieitaefit  9  et  qui  souvent  leur  fait  perdre  k 
vue^  ainsi  que  )e  l'ai  observé  oioi-inêine  dans 
ce.  pays  9  à  un  enfant  dont  l'humeur  cristaUne 
des  deux  yeux  avoit  été  détruite  par  suppu- 
ration; ou  bien  ces  malheureuses  victimes  meu- 
rent prompt ement  des  cruels  accidens  de  cette  ma- 
ladie ;^  ainsi  que  les.  grandes  villes,  telles  qu'Âms* 
terdam  y  Londres  et  Paris  n'en  offrent  que  trop 
d'exemples,  surtout  dans  les  hospices  des  enfans 

trouvés. 

Une  nourrice  attaquée  de  la  maladie  vénérien- 
ne, la  donne  à  son  nourrisson,  quelque  sain  qu'il 
soit  né  d'ailleurs;  et  quelquefois  aussi,  un  enfant  né 
d'une  mère  impure,  infecte  la  nourrice  la  mieux 
portante.  Un  simple  baiser  a  souvent  communi- 
qué le  mal  à  l'un  et  k  l'autre  y  parce  que  les  vais- 
seaux lymphatiques  qui  tapissent  en  grand  nom- 
bre les  lèvres  et  la  bouche,  facilitent  beaucoup, 
par  leur  i^ocption  la  communication  du  virns. 

La  matière  contagieuse  semble  aussi  être  portée 
fort  rapidement  dans  la  copulation  chamelle  ^  par 
les  vaisseaux  lymphatiques,  dans  la  masse  da 
sang.  Cette  communication  peut  se  faire  également 
par  une  espèce  d'inoculation  y  loarsqu'une  partie 
blessée  de  notre  corps  reçoit  Le  virus.  C'est  de 
cette  manière  qu'un  accoucheur  ou  uoe  sago* 
femme  prennent  facilement  cette  maladie,  loca- 
qu'ayant  quelque    blessure  aux  doigts  ou  aux 
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niaiûs ,  ils  prêtent  leurs  secours  à  des  femmes  qui 
en  sont  infectées;  ce  qui  arrive  beaucoup  plas  sou^ 
▼ent  qu'on  ne  pourroit  le  croire. 

Les  enfans,  quoique  nés  de  parensfort  sains  ^ 
tombent  souvent  en  rachitis ,  tant  dans  nos  pro^ 
rinces  que  dans  tout  le  reste  du  monde  j  à  ce  que 
fe  crois.  Cette  maladie  consiste  en  une  mauvaise 
nutrition  des  os ,  ou  plutôt  des  cartilages  qui  doi- 
vent s'ossifier.  On  lui  a  donné  aussi  le  nom  de 
maladie  angloise  y  à  cause  que  le  siècle  passé ,  où 
elle  régnoit  beaucoup  en  Angleterre,  elle  a  été  dé^ 
crite  avec  une  grande  clarté  et  beaucoup  d'exac-^ 
titude  par  Glisson  et  Majou ,  deux  célèbres  méde- 
cins de  ce  royaume. 

Cependant  le  rachitis  n'est  pas  une  suite  de  la 
maladie  vénérienne,  comme  beaucoup  Pont  sop- 
pœé  y  tel,  entr'autres,  que  notre  Hippocrate faol" 
landoÎ6(i),  et  le  célèbre  abbé  Winckelmann  (a)! 

Uusage  du  thé ,  du  café ,  etc* ,  n'est  pas  la 
seule  cause  du  rachitis:  cette  maladie  est  produite 
par  une  qualité  particulière  de  là  matière  osseuse , 
on  par  un  défaut  de  nutrition  dans  cette  partie  du 
«orpa ,  ainsi  que  je  puis  le  prouver  par  plusieurs 


(0  Boethâvt,  De  cogn.  etcur,  morbU^  P*<^-  i43». 

(a)  Réjlexionâ  sur  Vinùiotion  des  artûtes  grtcs  dans  la  peîn» 
tttre  ëi  ta  sculpture^  pag.  9  de  la  traduction  Françoise  que  j'en  ai 
Jonaét.  (  Noi4  du  êrmd,  ) 
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squelettes  entiers  d  enfans  qui  étoient  noués.  Je 
possède,  entr'autres,  un  squelette ^  dont  la  plu- 
part des  os  sont  arqués,  et,  pour  ainsi  dire,  com- 
primés par  suite  de  leur  foiblesse.  La  fontanelle 
reste  fort  long-tems  ouverte  chez  ces  enfans,  la 
superficie  des  os  n'est  jamais  lisse ,  mais  rude  et 
raboteuse,  quelque  soin  qu'on  prenne  de  les  né- 
toyer  ;  tandis  que  les  os  des  enfans  morts  d'autres 
maladies ,  sont  toujours  unis  et  luissans. 

La  prétendue  carie  qui  attaque  le  plus  souvent 
les  articulations  des  enfans,  qu'Hippocrate  et  Ga- 
lien  ont  connue,  si  je  ne  me  trompe;  que  Rhaaes^ 
du  moins,  qui  vivoit  au  neuvième  siècle ,  a  si  bien 
décrite;  que  les  moines  ignorans  ont  traduit  par 
spina  ventosa  ,  et  que  Séverin  à  nommé ^  à  tort , 
paedarthrocace ^  parce  qu'elle  attaque  aussi  bien 
les  bords  des  orbites  des  jeux,  de  la  mâchoire  in- 
férieure,  du  sternum,  des  côtes,  etc. , que  les  arti' 
culations  des  mains,  des  pieds  et  des  genoux  ;  cette 
prétendue  carie,  dis-je,  n'est  pas  une  suite  da 
rachitis ,  et  moins  encore  de  ^a  maladie  véné- 
rienne. 

Car,  si  cela  étoit  plus  ou  moins  vrai ,  le  mercure 
devroit,  non-seulement  être  un  remède  salutaire 
contre  le  rachitis  et  la  carie  des  os,  mais  il  de- 
vroit aussi  guérir  immanquablement  ces  deux  ma- 
ladies, ce  qui  n'est  cependant  pas.  La  carie  même 
ne  se  guérit  jamais;  tandis  que  la  maladie  angloise 


peut  être  guérie  par  des  fortifians ,  pap  des  mar^. 
tiaux,  mais  principalement  par  un  air  sec  et  pur.  . 
Ces  maladies  ne  paroissent  pas  non  plus  dépen* 
dre  de  notre* atmosphère  humide  et  {rqide,  ni  du 
scorbut  i  du  moins ,  dans  ce  cas ,  on  nfauroit  paè 
du  les  trouver  en  Arabie  et  dans  la  Grèce,  qui  sont 
des  pays  sains  et  secs  y  et  les  climats  les  plus  tem^ 
pérés  de  la  terre. 

§.  V.  Le  grand  usage  de  café  occasionne  ches 
beaucoup  de  monde  un  tremblement  de  mains  ; 
ilsemble  attaquer  violemment  le  système  nerveux^ 
lorsqu'on  le  prend  fort;  tandis  que  le  café  foible 
et  le  thé  débilitent  l'estomac,  U  causent  plusieurs 
maladies  chez  nos  jeunes  filles  et  chez  nos  femmea 
riches,  qu'on  ignoroit  autrefois  (i).  11  y  en  a  ce-* 
pendant  qui,  préférant  leur  santé  au  plaisir  de  $9h 
tisfaire  leur  goût ,  boivent  le  matin  un  verre  dé 
bierre  froide  avec  un  biscuit  blanc,  et  parviennent 
par-là  ,  et  en  renonçant  aux  boissons  chaudes  y  à 
raffermir  leur  santé.  Le  thé  et  le  café  sont  surtout 
nuisibles,  quand  on  les  prend  immédiatement 


(i)  M.  Bottan  (  /4cta  Helvet. .  vol.  V,  pag.  4o^  )  «  îf  Tâvottei 
Attribua  4  la  décoction  da  café  cru  certaines  vertus  anodines 
que  ne  possède  point  le  café  torrifié  ;  cependant  cette  boissoA 
4oit  également  être  nniiibla  an  corps,  parce  «jn'on'la  boit  cbauds 
comme  Tautre* 

II.  57 
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avant  ou  après  le  dîner ,  entre  les  deux  repas  et 
après  souper. 

§.  VI.  Quoique  utile  dans  un  très^petit  nombre 
de  cas  singuliers  y  le  tabac  a  généralement  des 
suites  fâcheuses  ,  à  cause  de  sa  vertu  narcotique. 
Fumé  il  enlève  la  salive,  si  nécessaire  à  la  pre- 
mière coction  des  alimens;  ce  qui  le  rend  sur-tout 
fort  nuisible  immédiatement  avant  et  après  le  re- 
pas.  Il  y  a  des  personnes  qui  s'accoutument  à  ne 
pas  cracher  en  fumant^  mais  dans  ce  cas  on  avale, 
avec  la  salive  ,  l'huile  dont  la  fumée  est  impré- 
gnée; ce  qui  est  préjudiciable  à  la  santé. 

En  voyant  le  teint  pâle  des  garçons  qui  servent 
dans  les  cafés  de  nos  grandes  villes,  on  peut  se 
ibrmer  une  idée  du  mauvais  efiet  que  produit  la 
fumée  du  tabac, même  sur  les  personnes  qui,  sans 
fumer  elles-mêmes,  demeurent  long-tems  dans 
un  endroit  où  l'on  fume. 

Mâché,  le  tabac  détruit  également  la  salive,  et 
il  en  résulte  les  mêmes  suites  fâcheuses. 

Pris  en  poudre,  il  peut  être  utile  dans  certaines 
maladies  des  yeux.  Mais,  comme  c'est,  en  général, 
par  habitude  qu'on  en  fait  usage,  il  dessèche  l'in- 
térieur du  nez,  nuit  à  l'organe  de  l'odorat,  et  oc-; 
çasionne  une  sécheresse  dans  la  gorge,  où  la  pour 
4re  descend  fort  avant.  Cependant  l'empire  de  la 
mode  et  la  coutume  ont  un  tel  pouvoir  sur  l'homme 
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qu'il  d'habitué  à  prendre  par  le  nez,  an  détriment 
de  9a  9aDté ,  une  drogue  dont  l'uaage  loi  parait 
d'abord  si  dégoûtaBt  (i). 

s  0 

# 

§.  vu.  Pour  en  revenir  à  la  table  des  riches , 
je  remarquerai  que  leurs  mets  sont  trop  multi- 
pliés, trop  succulens,trop  substantiels  et  trop  gras. 
Les  glaces,  qu'on  mêle  à  une  nourriture  déjà  in- 
digeste par  elle-mêii^e,  achèvent  de  troubler  l'es- 
tomac. Les  maladies  qui  en  résultent  sont  incal- 
culables ,  et  tout  l'art  d'Esculape  ne  saurait  les 
guérir.  Il  n'y  auroit  qu'une  extrême  modération 
dans  le  boire  et  le  manger  qui  pourroit  rétablir 
l'estomac  de  ces  Âpicius  modernes  ;  modération 
qu'on  ne  doit  attendre  que  des  vrais  philosophes; 
mais  l'on  sait  combien  le  nombre  en  est  petit 
parmi  eux ,  et  combien  même  il  y  a  d'Aristippe 
parmi  nos  prétendus  sages.  On  ne  sauroit  donc 
guère  se  flatter  que  les  suites  fâcheuses  de  la  gour- 
mandise puissent  être  guéries  ou  prévenues  par  les 
conseils  et  les  exhortations  des  médecins.  S'il  a  été 


(i)  DVprét  \m  oKserviirfons  eiractn  d«  Fonrana  «  llioîle  de  va- 
ka  mcroduite  H  fini  In  plaiaa  dei  nnîmaiix  vÎTans  lanr  occtsioiiva 
tonfoun  des  voiiiiiM>inena ,  er  quelquefois  une  paralysie  dans  les 
exrrémit^s  infénenret  du  côté  où  on  l'applique  ;  nais  il  n*en  ré- 
sulte cepaodaat  )amaii  Ia  more.  Traité  Jës  poitoru ,  tom.  II  » 
pag.  i6a. 
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impossible  à  Sénëqué,  qui  possédoit,  k  si  juste  ti*- 
tre,  la  considération  de  ses  contemporains ,  d'opé- 
rer ce  grand  bien  par  ses  admirables  préceptes, 
quelle  espérance  nous  reste-t-il  d'y  parvenir? 


CHAPITRE    VII. 


Des  différentes  espèces  de  régimes  de  vivre  ^  et 
de  V influence  des  divers  climats  sur  Vhomme 
et  sur  les  animaux. 


§•  I.  vjhaquë  animal  se  nourrit  ou  viande  de 
la  manière  que  la  nature  le  lui  prescrit ,  comme 
cela  se  voit  par  les  carnivores,  les  herbivores,  les 
ichthjophages  et  les  vermivores.  Cependant  ceux 
qu'on  a  réduits  à  l'état  de  domesticité  mangent  al- 
ternativement aussi  d'autres  alimens  ,  quoique  c« 
ne  soit,  en  général, que  par  contrainte. £n  Islande 
et  aux  îles  Orcades,  ainsi  que  dans  le  nord  du  Da- 
nemarck  et  de  la  Suéde ,  on  nourrit  les  chevaux  et 
le  bétail  de  poisson  sec;  ce  qui,  chez  ces  derniers, 
produit  l'effet  remarquable  de  la  perte  de  leurs 
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comea  (i),  qui  reprenDent  ensuite  aussi  peu  ^ue 
les  os  mêmes  (si). 

Nous  nourrissons  nos  animaux  domesliqiieS;) 
tels  que  les  chiens  et  les  chats ,  de  toutes  sort^ 
d'alimensy  et  nous  leur  refusons,  faute  deté^ 
flexion ,  de  la  viande  et  des  os;  aussi  sont-ils  sujets 
à  Tasthme ,  à  Tépilepsie  et  aux  cfttaractes;  tandis 
que  les  plus  vieux  chiens  de  chasse  sont  exempts 
de  ces  maux ,  quoiqu'ils  ne  mangent  joumelleQi.^nt 
que  des  os  et  de  la  viande. 

Il  en  est  tout  autrement  de  l^mme  y  qiû  efjt 
omnivore  et  se  nourrit  de  tous  les  mets  imagina- 
bles ,  qui  tous  lui  profitent  également  :  la  .noiirn- 
ture,  de  quelque  nature  qu'elle;  soit ,  ne  cause  au- 
cune altération  dans  ses  facultés  mentales  ni  dans 
sa  constitution  y  ni  dans  sa  vertu. prolifique.  Aussi 
suis-je  d'opinion ,  qu'excepté  la  raison  .^  le  don  de 
la  parole ,  il  faut  regarder  comme  un  des  plus 
grands  et  des  principaux  avantages  dont  la  nature 


M  Vojeft  la  DisMriation  dd  M.  Camper  «ar  le  rhinocéros  à 
dêux  cornes ,  daat  la  tome  premier. 

(a>  Sparrmaan  raconta  {Voyage  au  Càp'éf  BùÊêno-EsjÊAvneo). 
n  Hnlphart  la  confirma  (  Besckrifnimg  om  NorrUndf  SammL  S 
von  Berjedalen ,  pag.  27  — K7),'quà  Herjedalen  on  nonnit  éfC 
partie  les  bestiaux  avec  d|i  fumier  de  cheval.  Sparrniaan  ^ot^ta» 
qu'on  donn^  aoMi  pendant  Thiver ,  dans  TUpland,,  cette  nour- 
riture  aux  bétet  à  corne*  au  défaut  de  fourrace.  et  4ua  cet  bei- 
tianxlo  maagtBt amuite par  iiuttiict.  , 
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à  doue  rhomme  au-dessus  des  autres  créatures  ; 
celui  de  pouvoir  non -seulement  se  nourrir  de 
toutes  sortes  d'alimens,  et  d'habiter  toutes  les  con- 
trées du  globe  9  mais  encore  de  conserver  par^tout 
la  faculté  de  multiplier  son  espèce. 

§.  II.  Cependant  Thommc  paroît  jouir  d'une 
santé  plus  robuste  quand  il  mange  beaucoup  de  lé- 
gumes ,  de  viande  et  de  poisson  frais.  La  viande 
salée  et  fumée  occasionnoit  autrefois  dans  le  Nord 
de  l'Europe  une  maladie  générale  connue  sous  le 
îiom  de  scorbut,  qui  nous  attaque  rarement  au- 
jourd'hui ,  si  ce  n'est  sur  les  vaisseaux  qui  navi- 
guent Àotis  les  pôles ,  où  il  est  impossible  de  se 
procurer  des  alimens  frais ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
par  les  relations  du  célèbre  voyagetfr  Cook  (i). 

Le  cheval?er  Pringle  a  observé  que  le  plus  grand 
usage  qu'on  fait  depuis  quelque  tems  en  Angleterre 
de  différentes  espèces  de  légumes  est  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  grande  santé  dont  jouissent  les 
habitans  de  ce  royaume.  Je  puis  ajouter ,  d'après 
mes  propres  observations,  que  les  champs  où  Ton 
cultive  les  légumes  ont  lellement  augmenté  dans 


(i)  Où  Ton  trouva  auasi  une  excellente  description  '^es  mojefli 
de  prétenir  les  maludies  des  gens  de  mer.  Forst6r  a  si  parfait 
temeAt  traita  cette  matière ,  qu*ii  est  impossible  d>n  donner  Im 
•itrMi. 


les  Provinceft-Uûiea,  et  qu'on  y  tue  auJ9urd|hi}i 
une  ai  grande  quantité  de  bœufs  et  d'autre  b^tai^l 
que,  depuis  quarante  ans,  nous  ne  ressembloq,^ 
j[>lus  aux  anciens  habitans  de  ces  contrées.  relaUve- 
ment  au  régime  4<e  vivre.-    .  '  =  ,.,  ,..; 

J'ajouterai  qu'il  faudroit  maintenait  aussi  ,q^ 
nous  diminuassions  proportionnellement  .1^9^  m^^ 
composés  de  farine.  Ces  me^,, qui  fermentej[iVlnpu- 
coup  dans  l'estomac ,  paroisse^t  ^rt  proprep  i^4^ 
traire  la.  yutjré&ction  qu'occasionne  l'usage  ^Jf^ 
viande  ^t  du  ppifliSpn  fupaés  essaies  >  etpar  cetj^ 
raison  fort  convenables  çtmêiniç  fort  néçi^s^ii^^A 
la  digestion  4q  0.9s  filimens.  Auji^ril'b vl  99^3  n^f^- 

geons  encore  rjAumeUeinienU  à7^pénté4yhpw#'4« 
seigle  avec  le  lacd  et  la.  viani^9f^f;ei  maÂs^^^£M}t 
convenir  quç  c'est  plutôt  parigppt  ^ue  danf(,l'i4^ 
de  faciliter  par^là  la  coctto&;iifi^ps  alii^cttfl^j 

§•  III.  Un'y  a  pas  une  différence  moins  considé- 
rable  dans  les  boissons  dont  nous  faisons  usage.  An- 
ciennement, t>iiB'en  cofint>iflB<Hf  pmnt  d^autw»fttf^s 
ce  pays,  qùëla'bieri'e  et'rieau-dè-^vîe  d'^  grains'l  dcmt 
Tacite  fait  déjàiWeiiMo^.^jifprJftpt  des  %te*^fi&fet 
des  GennaÎBe)'quaiqiiec!q[Ui^f{fies'*iniSi  AieMbpns 
Peau-de-vie  pour  là  bierte(i')-«^'^Leut'bâiMb«i^it 


(1)  Pom»  Aamor  r«  bordêOf  muêjrum^nto  ^  in  fuamdtfi^  '.W* 
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ce  'ute  liqueur  îTaite  avec  du  seigle  ou  du  froment, 
<c  dont ,  par  fermentation ,  ils  composent  une  e»- 
ce  pèce  de  vin.  )> 

Anciennement  les  HoUandois  buvoient  généra- 
lement des  bierres  vieilles  et  fortes ,  d'où  résul- 
toient  l'ivresse,  des  maux  de  tête,  des  foiblesses 
d'esprit  «t  le  calcul; 

'  Màintetiant  rioùsreùiplaçonsla  bierre  par  le  thé 
wte'café;  ce  qui  ntfus  préserve  dé  la  pierre  dans 
'ia' vessie;  du  niôins  est-il  certain  que,  depuis  leur 
^sà^ë,  cette  cruelle  maladie  est  fort  rare  dans  ce 
^'pàfiyÉliïisî  ijbè  chez  nos  voisins,  qui,  èomme  nous, 
'en  boivent  jôùMéllement,  et  dont  Hambourg, 
'  ftmi4iit  ,'entr'au(re8,  un  exemple  remarquable;  lés 
^)àiédècins  rappottent  la  même  ciiosê  du  Brabant  et 
'^es  j>dys  situés  sur  les  rives  du  Rhin.   ' 

La  pierre  paroil'fa'ire 'encore  de'gi^nds  ravages 
parmi  les  gens  de  la  campagne  en  France ,  à  qui  la 


•;'    '•    .- 


II.  .  ,'t'   '  "l'         i-    '  '••      M 


I^lffdme^  wai  eorrisffU^s*  <  i>«  morOfui  Qqnifqn,  )  Cala  ptrott 
paiement  par  Strabop  oui  dit  des  Indûnt;:  ««  Qu*iU  se  servoient 
«  de  r\%  au  Heu  de  seigle  pour  l'aire  du  %in  ;  »  ce  qui  ^toitcertaioe- 
jnent  l*anic  de  nos  ]rMf%  \  ')Uqae7a'b(*an([:oupdë  mffport  avec  notre 
4ai»^4-vn  de  graine.  <  Gitol^'i  iibr .  XV«)  Les  Grecs  donnoîenc  4  la 
\^fnf}lfjioji;^^Mj(UèHm^^  jaiaais'çeluid*«'»0;4- .«  Le^  Indient  bu- 
«  veitBt  en  laisant  leurs  offrandes  seulement  du  vin  fait  «rec  da 
mtm^  t  non  do  taigle;»  tandis  4ps'iL4lit  das>  Jorf  gais  s  ■  Qta>*aa 
•  déisaK  de  lin  ils  buToient  de  lo  bierre  {Mjthmm),»  i^id,  ^ 


»  *  •  ••  i 


•  •  • 
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misère  ne  permet  de  boire  que  de  Teao  crue  j  mê- 
lée de  beaucoup  de  particules  terreuses  ;  et  c'est  par 
la  même  raison  que  les  eaux  de  Tlssel ,  occassion^ 
nent  cette  maladie  plus  qu'ailleurs  dans  nos  prorin- 
cesaux  habitans  du  plat  pays^  entre  Rotterdam  et 
Gouda.  A  Rolterdam  on  est  parvenu  à  corriger  eh 
grande  partie  cette  mauvaise  qualité  de  l'eau  de  la. 
Meuse,  en  lafaisantfiltrer  par  desfontainesdegrës. 
Le  feu  purifieégalement  Peau ,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  le  tartre  pierreux  qui  s*at(acbe 
tfUz  paroia  éet  obaudrons  dans  lesquels  on  la  fait 
bouillir.  ^ 

Not#e  eau  de  pluie  même  contient  de  ces  par- 
ties terremsesy  dont  elle  se  dégage  parla  cbissotf •  Je 
ne  puis  me  passer  de  faire  remarquer ,  à  cette  od- 
casion,  la  qualité  malfaisante,  qu'acquiert  notre 
eau  de  pluie  eo  coulant  le  :  long  d^  ploinbs  des 
toits  et  des  gouttières;  sour-tout  lorsqqe  le  faite  et 
le$  angles  4es  maisona,  au-lieu  d'être  A^qverjtf^.^ 
tuiles  feutières,  Le  sont  eaplumb,  et  qui. plusest 
en  plomb  pe^^t  avec  du  blanche  çéruse.  ^ soleil 
en  calcine  la  superficie,  et  la  pluie  fait  couler  la  cé- 
rusé  aussitôt  que  lliuile  en  est  évaporée.  Ces^ma- 
tîèrts  aôntaloraentraînéèaaveo  l^u^e- pluie  dans 
les^'titeilies  j  ^et'occasidntieti't  souvent  la  colique 
dé  roitôu  ,  qui  régna  avec  tant  de  violence  daps 
toute  laHoUaade,  ilyaunequataniaine  d'années. 
Les  vaisseadï  de  plomb  dans  lesquels  les  gens  du 
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Nous  a  ugmentons  encore  cette  faiblesse ,  en  con- 
tinuant ,  sur- tout  le  peuple,  à  manger  beaucoup 
de  mets  composés  de  farine  ,  dont  la  digestion  est 
non-seulement  difficile  à  cause  du  peu  d'activité 
de  nos  intestins,  mais  encore  parce  que  la  bile  et 
les  autres  humeurs  ne  sont  pas  assez  savoneases 
pour  les  décomposer  et  les  triturer  avec  les  autres 
alimens ,  de  manière  à  former  une  bonne  nourri- 
ture. 

Les  enfans  nés  de  parens  d'une  pareille  coasti- 
tution,  sont,  dès  leur  naissance,  sujets  au  rachi- 
tis,  dont  j'ai  déjà  parlé  (i);  c'est-à-dire ,  à  une  foi- 
blesse  générale  danstoutes  les  parties  solides,  dont 
beaucoup  meurent  avant  d'avoir  atteint  l'âge  d'un 
an.  Leur  charpente  osseuse  en  porte  des  marques 
visibles.  L'ouverture  de  la  fontaneUe,  les  cartila- 
ges gros  et  enflés  des  articulations,  à  l'extrémité  des 
côtes,  un  front  large  et  élevé,  des  mâchoires étroi* 
tes ,  etc. ,  confirment ,  sous  tous  les  rapports,  cette 
observation. 

Quoique  le  haut  prix  du  pain  et  du  beurre  force 
aujourd'hui  le  peuple  à  se  notirrir  de  pommes  de 
terre  avec  de  la  moutarde  ;  je  crains  cependant 
beaucoup  que  cette  nourriture  ne  lui  soit  fortnoi- 
sible ,  sur-tout  aux  petits  enfans ,  lesquels  ont  tons, 
en  général,  le  ventre  tendu,  le  teint  pâle  et  le  corps 


'^■•"^ 


(i)  Chap.  VI,  parag.  /|. 
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débile  ;  comme  on  peut  s'en  conrainere  principa- 
lement par  ceux  qui  pendant  toute  leur  rie  n'ont 
eu  d'autre  aliment  pour  se  snbstanter. 

£n  travaillant  fort^  ce  que  ne  font  pas  les  en-*- 
fans,  sur-tout  dans  les  villes  y  cette  nourriture  se 
digère  assez  facilement  ^  mais  elle  paroit  être  dou« 
blemeut  préjudiciable  à  ceux  qui  mènent  une  vie 
sédentaire. 

§.  VIL  II  est  nécessaire  que  je  revienne  une  se-* 
conde  fois  sur  l'influence  que  l'usage  du  thé,  du 
café  et  du  vin  paroît  avoir  sur  nos  poumons;  du 
moins  est-il  certain  qu'on  voit  aujourd'hui  beau- 
coup plus  qu'anciennement,  dans  ces  provinces ^ 
des  pulmonies,  précédées  de  crachemeos  de  sang. 
J'ai  trouvé  aussi  bien  fondée  l'observation  ou  plutôt 
la  découverte  de  M.  Camper,  que  M.  Simulons 
cite  (1),  et  qu'on  a  publiée  dans  la  Gazette  Salu- 

(i)  Pratieal  o^terçations  on  the  treatêtnerU  of  consumptionê^ 
ptg.  i5.  Or,  rVst  en  quoi  M.  Simmooss^est  trompé;  car  M.  Gain* 
per -ne  regarde  pat  ce  signe  comme  certain  dans  tous  les  caa ,  ainti 
i|U*oii  peut  le  Toir  par  son  mémoire  qui  a  été  couronné  par  l'Aca- 
démie royale  de  Lyon  en  1775 ,  où  il  est  dit ,  pag.  aS ,  d'une  ma« 
BÎère  fort  claire  >  qa*il  prévoit  toujours  avec  certitude  la  dispoii« 
tSott  k  la  pnlmonie,  et  la  pulmooie  elle-même ,  par  la  fraicbeur  et 
la  blancbeur  des  dents  ;  mais  non  pas  qu'il  pense  que  ce  signe  est 
infaillible  dans  toutes  les  pulmoniea. 

La  pulmonie  peut  se  déclarer  par  d*autres  causes,  après qu^  Ira 
dents  sont  déjà  cariées,  et,  dans  ce  cas,  Tobservation  n'e»t  pas 
edmisttble  ;  quoiqu'il  soit  d^ailleun  trai  que  les*  deuis ,  tant  celles 
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taire  du  g  mars  iy8o,  que  long-tems  ayant  qae 
la  pulmonie  ne  se  déclare ,  on  la  reconnoît  par  la 
beauté  et  la  grande  bldncheur  des  dents  des  per^ 
sonnes  qui  en  sont  attaquées. 

Nous  avons  donc  changé  l'hémorragie  et  la 
phthiaie  contre  la  pierre  dans  la  vessie^  comme  cela 
paroit  constaté  par  le  second  tableau  des  maladies 
de  Chester,  publié  par  le  médecin  Haigarth  (i}. 

Car  en  1774  il  mourut  sur. .   344  personnes  54 
de  la  phthisie  et  une  seule  de  la 
pierre;  donc  un  6*.  de  phthisie. 

En  1 775  (2)  il  en  mourut  sur  552 73 

de  la  phthisie  ;  donc  un  5^,  et 
une  seule  de  la  pierre. 

En  1772(5)  il  en  mourut  sur  579 6s 

de  la  phthisie;  donc  un  6^.,  et 
une  seule  de  la  pierre. 

Ainsi  de.  •  •  •  •  • , '^Pl^ 189 

^vi  soot  déjà  carias  qva  cellel  quî  sont  encore  parfaîtecneat  ni- 
net ,  deviennent  également  d'un  blavic  de  luit  après  que  le  ntUde 
%  été  quelque  tenii  attaf.u^  de  \a  pulmonie.  Ce  symptôme  caiecté- 
ristique  peut  donc  éire  d*iine  grande  utilité  pourconnoîtreUilâi* 
position  des  entans  et  des  jeune«  gens  à  la  phthisie,  doit  \a\  parlé 
chap.  Vlil,  paTHg.  8  i  eur«  molaiiesgâti^-s  de  boune  lieurc pM- 
veut  servir  à  ôter  toute  incertitude  a  cet  égard 

(1)  Philos.  Trmnsact  ,  vol.  LXYUI,  pag.  148. 

(2)  lùid, ,  vol.  I  XV,  pag.  89. 

(3)  /W.,  vol.  LXIV,  pag.  77. 


DE  LA   sociàtA  batate.*      431 

monnirent  de  la  phthisie  et  trois  seulement  de  la 
pierre. 

En  supposant  qu'il  y  ait  danger  égal  à  mourir  de 
l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  maladies ,  noua 
a?ons  alors  gagné ,  selon  moi  ;  car  quel  est  l'hom- 
me qui  ne  préfère  pas  d'aroir  une  maladie  exempte 
de  douleur  et  qui  n'influe  point  sur  son  caractère , 
telle  que  la  phthisie  y  plutôt  que  la  pierre ,  qui 
est  un  des  plus  effroyables  maux  dont  nous  puis- 
sions être  a£Bigés? 

§.  YIU*  La  maladie  vénérienne  est  aujourd'hui 
ai  commune  qu'on  peut  dire  hardiment  que  sur 
cent  hommes  (i)  ^  il  y  ^i  a  au  moins  quatre-vingt 
quinze  qui  ont  eu  la  gonorrhorée  et  un  grand  nom-- 
bre  même  l'ont  certainement  eu  plus  d'une  fois  ; 
l'on  peut  ajouter  que  la  plupart  ont  été  obligés, 
pour  se  guérir^  d'avoir  recours  au  grand  remède. 

La  maladie  vénérienne  doit  nécessairement  avoir 
une  grande  influence  sur  notre  constitution  en  gé-« 
néraly  ainsi  que  sur  toutes  nos  autres  maladies; 
surtout  si  on  la  traite  d'après  les  ordonnances  de 
Boerhave ,  de  Sydenham  et  de  Van  Swieten ,  par 


(i)  Quelque!  personnes  ont  pensé  que  ce  nombre  et  oit  porté 
vrop  haut;  cependant,  d'après  mes  propres  observations,  jp  crois 
pouvoir  assurer  qu'il  faudroit  Je  porter  plus  baut  eocoie  pour 
tontes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 
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lesquelles  quoique  le  mal  même  soit  parfaitement 
détruit,  notre  conslitutioD  reçoit  une  si  terrible 
secousse,  qu'elle  ne  peut  plus  se  rétablir  parfaite- 
ment dans  la  suite.  Chez  la  plupart  des  patiens  les 
violens  purgatifs  qu'ils  emploient  causent  des  ré- 
tentions d'urine  ,  dont  ils  souffrent  horriblemeut 
dans  leur  vieillesse. 

§.  IX.  Le  climat  particulier  de  chaque  pays  ca a- 
se,  outre  les  maladies  dont  j'ai  déjà  parlé,  des  ma- 
ladies endémiques ,  qu'on  ne  connoit  pas  ail- 
leurs (i).  Clayton,  par  exemple  (2),  observe  que 
les  vents  d'est  et  de  sud  sont  nuisibles  dans  l'ile  de. 
Falkland ,  non-seulement  aux  hommes  et  aux  ani- 
maux ,  mais  également  aux  arbres  ,  aux  arbustes 
et  aux  plantes;  ces  mêmes  vents  rendent  les  oi- 
seaux perclus,  et  les  porcs  en  deviennent  furieux; 
cependant  ils  guérissent. 

Par  un  programme  de  la  Société  Balave,  (5)  il 
paroit  que  dans  l'iie  de  Banda ,  un  grand  nombre 


(1)  André  Oliyer  rapporte  qu'en  1765  les  Indiens  des  fies  Nan- 
tuket  et  Martba's  V  ineyard  furent  seuls  enlevés  par  une  maladie 
qui  y  régna  *  sans  r|u'aucun  Anglois  eu  fut  attaqué.  Les  muliires 
la  gagnèrent,  à  la  vérité  ,  mais  en  guérirent.  Philo**  Transaci,  , 
Tol.  LIV,  pag.  586.  La  suette  (  sudor  an^Ucus  )  n  attaqua  que  les 
Anglois;  ce  qui  est  une  preuve  que  le  saug  a  aussi  de  Tiafluenoe. 

(a>  Ibid,^  vol.  LXVI,  pug.  101  et  loa. 

(3;  De  Tannéa  1 782 ,  parag.  ^,  pag.  ti. 
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die»  gens  4u  peuple  et  des  esclaves  qui  cultire^l,  et 
soignent  les  muscadiers  meurent  prématarem/çnU 
La  dyssenterie  y  eal  plus  4^11^11^  k  gnérir  qn^ef^ 
Europe.  Les.  o^sl^ruct ions  da,n^,l<;3  içi^te^sûn^  y.  ^oi)^ 
aussi  fort  commfineB  :  on  leur  donne  le  noijt^  çlç 
ioet  {gàieau).  _     ^^  .  ,;  ,;,^ 

Suivant  les  observations  de  Forster,  la  toux  et 
la  legophtalmie  sont  très-communes  dans  toutes 
les  îles  de  la  mer  du  Sud  Ci).    *  ' 

Le  vent  d'est  est  insuppçrtn^Ul^  t^a  ,AA^et(;rr? 
pendant  le  printems  et  l'été;  le^'veM  decsué^od^ 
ouest  Test  également  en  HoUôridè,  suttdiit-btï*- 
Tant  l'hiver;  mais  le  vent  d^ouesr  puriBe  parlobt 
Tait  y  ainsi  que  l'a  voit  déjà  observé  le  docteur 
White  (a). 

Au  Bengale ,  la  Çèvre  putride  ,  connue  sous  le 
nom  At  pucker fever ^  est  mortelle,  lorsque  les 
terres,  après  avoir  été  inondées  par  les  eaux,  sont 
ensuite  desséchées  par  le  soleil  (5;.  L'éléphanléa- 
sis  est  commun  à  l'Asie,  &  TAfrique  et  à  KAniéri- 
que;  le  biriberi,  les  jaws  et  le  serrement  spasmo- 
dique  des  mâchoires  se  trouvent  en  Amérique. 

On  peut  consulter  sur  ces  maladies  Piso,  Mark- 
graaf ,  Forster,  Pallas,  Miller  et  d'autres  voyageurs 


(i)  PhUoi.  Tnuuart  .  roi.  LXVl,  pcg.  4j6» 
i%)Ibid.,  vol.  LXVlii,  pag.  198. 
{Z)Ibid. ,  ToU  LXV»  p«g.  ao6. 

II.  518 
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^i  ont  obserré  avec  attention  ces  contrées  loin* 
faines.  En  Europe  nous  arons  la  plica  polomcaj 
les  goitres  y  la  colique  de  Poitou  et  le  scorbut  ; 
înaladies  qu'on  peut  cependant  diminuer  plus  ou 
moins  en  respirant  un  air  salubre  et  en  tenant  un 
régime  convenable  (i). 


(i  )  Let  HoUandoif ,  dit  Gotze ,  dans  ton  Traité  sur  les  twr«  wi- 
Usiins,  p«g.  2a,  sont  li  fujets  an  uenîai  que  sur  deux  il  y  en  a 
toéjbun*  un  f\u\  en  est  attaqué  ;  chex  les  Suisses  il  y  en  s  un  sur 
4iz.  Sàinwt  Bloqh,  les  Juifs  de  Berlin  ignorent  cette  maladie; 
en 'Egypte,  ils  en  sont  afl'ectés,  suivant  Hasielqnist,  ecceUoièae 
•ouvent  ;  mois  les  Turcs  ne  Tont  jamaia.  Jbid,  »  psg.  »5« 
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CHAPITRE    VII L 

J^u  perfectionnement  de  la  médecine» 

$.  I.  fl  '  ▲  I  déjà  indiqué  d^une  manière  préciais 
quelles  sont  les  maladies  de  l'homme  auxquelles 
les  animaux  ne  sont  pas  sujets  ;  ainsi  que  les  cau-^ 
ses  immédiates  et  certaines  de  ces  maladies.  Je  crois 
avoir  prouvé  également  qu'il  seroit  inutile  de 
chercher  des  spécifiques  ou  des  remèdes  particu^ 
liera  pour  les  guérir,  de  même  que  l'impossibilité 
qu'il  y  a  de  les  prévenir;  à  moins  qu'on  ne  retour-** 
n&t  à  la  vie  sauvage ,  c'est-à-dire ,  au  premier  état 
de  l'homme;  ce  qui  n'entre  pas  dans  les  vues  de 
la  question  proposée  par  la  Société. 

§.  IL  Nous  sommes  donc  obligés  de  veiller  avec 
soin  j  non-seulement  à  notre  propre  ^nté  ;  mais 
aussi  à  celle  de  nos  femmes,  particulièrement  peu-* 
dant  leur  grossesse,  pour  qu'elles  nous  donnent 
des  enfans  robustes;  sur  l'éducation  physique  et 
morale  desquels  nous  devons  ensuite  poriei;  toute 
notre  attention. 
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Pai  déjà  prouvé ,  d'après  les  observatioDS  de 
Deparcieux,  que  les  mères  qui  nourrissent  elles- 
mêmes  leurs  enfans  parviennent  à  un  âge  plus 
uvancé  et  jouissent  d'une  meilleure  santé.  Il  est 
vrai  qu'elles  sont  moins  fécondes;  mais  aussi  est-il 
certain  qu'elles  conservent  mieux  les  enfans  à  qui 
elles  donnent  le  jour  (i). 

Chez  les  sauvages  et  chez  les  gens  du  peuple  l'é- 
ducation physique  et  l'éducation  morale  se  règlent 
d'elles-mêmes. 

L'ancienne  fable  si  généralement  répandue  que, 
chez  les  Nègres ,  les  sages  -  femmes  altèrent  la 
forme  de  la  tête  des  enfans,  et  leur  applatissent  le 
nez,  a  été  si  victorieusemen  t  combattue  par  M.  Cam- 
per (2),  qu'on  ne  sauroit  plus  y  donner  la  moindre 
créance,  malgré  tout  ce  que  Hérodote,  BuSbn  et 
Forster  ont  pu  dire  à  ce  sujet. 

Quoiqu'il  en  soit ,  il  ne  faut  pas  trop  serrer  les 
enfans  dans  leurs  langes,  ni  les  tenir  trop  chau- 
dement; il  suffit  de  garantir  contre  le  froid  leur 
fontanelle  encore  tendre  et  molle. 

Il  est  nécessaire  de  changer  souvent  les  laBges 
des  enfans;  pour  que  leur  déjections,  générale* 


(1)  Essai ,  etc.  1  pag.  72. 

(2)  Voyez  Camper ,  Dissertation  sur  les  variétés  naturelles  ^ui 
caractérisent  le  visage  des  hommes  des  divers  climats  tt  des  di/' 
/étens  dgcs%  PaS3ime« 
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ment  acres,  n'attaquent  pas  leur  peau,  et  ne  corr 
rompent  pbint  l'air  qu'ils  respirent  en  le  phlogis- 
tiquant. 

On  doit  sur-le-champ  porter  des  secours  aux 
hernies  des  enfans  nouveaux-nés,  parce  qu'il  n'e^t 
plus  possible  d'y  remédier  dans  la  saite;  et  qu'el* 
les  accompagnent  alors  le  malade  au  tombeau  (i). 

Il  faut  éviter  soigneasement  l'usage  des  corps 
de  baleine,  et  ne  point  laisser  courir  les  enfans  à 
la  lisière;  bien  moins  faut-il  souffrir  qu'il  y  restent 
suspendus  ,  comme  cela  se  pratique  généralement 
chez  les  bourgeois  ;  on  doit ,  au  contraire  ,  per- 
mettre qu'ils  se  traînent  à  terre  le  plutôt  possible  ; 
car  du  moment  qu'ils  auront  acquis  les  forces  né- 
cessaires pour  se  tenir  debout,  ils  marcheront  d'eux- 
mêmes  dans  cette  position. 

Leur  nourriture  doit  être  réglée  d'après  l'état 
de  la  dentition.  Le  lait  seul ,  surtout  celui  de  la 
mère  ,  est  ce  qui  leur  convient  le  mieux ,  jusqu'à 
ce  que  l'apparition  des  dents  et  des  molaires  leur 
permette  de  se  nourrir  d'alimens  solides. 

Notre  célèbre  compatriote  Van  der  Haar  a  ob- 
servé, avec  raison  ,  qu'il  meurt  infiniment  plus 
d'enfans  d'une  tropgrandequanlité  de  nourriture^ 
ou  d'alimens  qui  leur  sont  contraires,  que  de  la 


(i)  Vojes  Camper,  Traité  sur  Ut  hemifs  tUsënJmminouçtmtaf^ 
nés,  ' 
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petite  vérole  même.  Il  conseille  de  leur  donner 
de  Teau  panée  avec  du  lait ,  lorsque  le  sein  de  la 
mère  vient  à  leur  manquer. 

Les  dents  prennent  d'elles-mêmes  la  situation 
qui  leur  convient  et  demandent  rarement  les  se-* 
cours  de  l'art.  Dans  nos  contrées  elles  sont  plan- 
tées inégalement  chez  tous  les  individus  en  gé- 
néral; à  cause  que,  par  une  singulière  influence 
du  climat ,  nos  mâchoires  inférieure  et  supérieure 
8ont  visiblement  plus  étroites  que  nôtre  crâne;  qoe 
par  conséquent  elles  ont  trop  peu  d'espace  pour 
pouvoir  contenir  régulièrement  toutes  les  dents; 
lesquelles  cependant  conservent  la  même  largeur 
que  dans  les  pays  chauds  (i).  Elles  se  placent  donc 
à  la  seconde  dentition  le  mieux  qu'elles  peuvent , 
de  travers^  l'une  sur  l'autre,  etc.  En  Asie  et  en 
Afrique ,  les  dents  sont  mieux  rangées ,  parce  que 
les  mâchoires  sont  beaucoup  plus  larges,  et  sor-* 
tent,  dans  un  autre  sens,  de  la  règle  générale. 

Il  faut  inocculer  les  enfans  dès  qu'ils  ont  atteint 


^mm 


(i)  Les  femmes  m*ont  paru  avoir  en  Frîse  et  pnncîpalemeiit  à 
Hin Jelopen ,  le  visage  plut  long  et  plus  étroit  que  par-tovctil- 
leurs  ;  elles  ont  surtout  le  menton  fort  allongé.  Le  visage  des  •n» 
ciens  Hollandots ,  des  habitant  des  ties  et  du  pays  de  Groningen, 
dont  la  figure  n'avoit  pas  été  altérée  par  aucun  mélange  avec  des 
étrangers  <  étoit  ég>tlfment  fort  long ,  comme  on  peut  s'en  cou* 
«ûncre  par  des  tableaux  de  Thôtel  de  ville  d'Amaterdam  »  ^ui  ont 
été  peints  il  y  a  deux  siècles* 
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Viige  de  deux  ans  (i),  ou  plutôt  même  lorsque  1^ 
petite  vérole  règne  généralement  dans  le  pajs.  Nous 
osons  recommander  avec  confiance  cette  méthode  ^ 
parce  qu'il  n'y  a  certainement  personne  dans  co 
siècle  éclairé  qui  veuille  s'élever  contre  Futilité  d^ 
ce  moyen* 

On  doit  inoculer  également  la  rougeole  ;  parce 
qu'il  résulte  de  cette  maladie  beaucoup  d'yeux 
chassieux  et  foibles  y  et  même  des  phthisies. 

§.  rV.  Du  moment  que  les  enfans  ont  atteint 
l'âge  de  cinq  ans ,  on  doit  leur  faire  boire  de  la 
bierre  et  de  l'eau  froide ,  après  qu'on  aura  dé*^ 
pouillée  la  dernière  de  ^eâ  parties  terreuses  par  U 
cuisson;  mais  il  ne  faut  jamais  leur  donner  ni  thé, 
ni  café  ,  et  bien  moins  encore  de  chocalat ,  qui 
est  un  corps  trop  gras  et  d'une  digestion  trop  dif- 
ficile. Pour  nourriture  on  peut  leur  oflTrir  des  lé- 
gumes ,  de  la  viande  bouillie  et  rôtie ,  ainsi  que  du 
poisson  apprêté  d'une  manière  simple  et  saine. 

Ce  n'est  que  fort  sobrement  qu'ils  doivent  user 
de  vin.  Les  vins  rouges  et  de  Rhin  sont  les  plus 


0  )  Le  célèbre  Dimidflle  a  Bzé  cette  époque  pour  rînoculatton , 
Clare  recominaiide  aujourd'hui  de  faire  cette  opéreiîon  pendaoc 
qu'ils  font  à  Ja  roammelle.  ji  leuer  to  doctor  Dumeau  on  lAe  tieoi* 
ntetuoj  tkaiforioluê  aàêcss  ,  wiik  rêmarki  an  thâ  mod^rn  prac» 
tkê  ofinocuiaiÊon ,  1787,  pag.  a3  ec  a$. 
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nuisibles,  à  cause  de  eur  verdeur  et  de  leur  acri- 
monie. Les  vins  d'Espagne,  de  Chjrpre,  de  Ma- 
dère et  de  Cap  sont  les  meilleurs  pour  la  santé. 

Peut-être  que  le  précepte  d'Aristole  (i),  d'ac- 
coutumer les  enfans,dès  leur  plus  tendre  enfance, 
à  Feau  froide,  scroit  le  plus  convenable. 

§.  V.  Ce  grand  philosophe  veut  qu'on  ne  fasse 
rien  apprendre  auxenfans  avant  l'âge  de  cinq  ans, 
pas  même  un  art  mécanique  (2).  On  ne  sauroit  dis- 
convenir qu'il  est  nuisible  à  leur  santé  de  com- 
mencer trop  tôt  à  exercer  leurs  facultés  mentales. 
Cependant  d'autres  pensent  que  le  tems  ne  doit  pas 
être  tolalement  perdu,  pourvu  qu'on  leur  accorde 
plusieurs  heures  de  récréation  pendant  le  jour, 
et  qu'on  leur  permette  de  faire  un  exercice  mo- 
déré. On  ne  doit  pas  surtout  trop  fatiguer  leur 
mémoire. 

Percival  (5)  s'est  fort  étendu  sur  ce  sujet ,  et  a 
prouvé  par  des  raisons  convaincantes,  combien  il 
est  préjudiciable  à  la  santé  des  enfansde  leur  faire 
apprendre  de  trop  bonne  heure  un  métier  ,  ou  de 
les  tenir  assis  aux  écoles  :  c'est  avec  raison  qu'il 
ajoute  :  a  De  cette  manière  l'âge  du  bonheur  et 


(\)  De  Repub.,  lib.  VIII,  cap.  17,  pag.  447-  E.  —  F. 

(a)  Uid. ,  pag.  /,  ',8.  A.  —  B, 

(5)  P/ii7.  Tratuact. ,  yoK  LXV,  pag.  5a5  et  5a6î. 
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'€(  delà  gaieté  se  passe  dans  les  larmes,  dans  leschâ- 
<(  timens  et  dans  Pesclavage  (i).  » 

Il  faut  lire  sur  cette  matière  les  traités  de  Bal- 
.laxerd  ,  de  Camper  et  d'autres,  qui  ont  écrit  sur 
l'éducation  physique  des  enfans,  ainsi  que  ce  que 
Betsky  et  Clerc  (3)  ont  observé  sur  l'éducation  de 
la  jeunesse  russe. 

■ 

§.  VI. .  On  ne  doit  pas  renfermer  le  corps  des 
jeunes  filles  dans  de  roides  corps  de  baleine  jus*- 
qu'au  point  de  le  gêner;  mais  consulter  sur  cette 
partie  de  l'habillement ,  les  belles  et  utiles  obser- 
vations qu'a  publiées  depuis  peu  notre  célèbre  com- 
patriote Van  derHaar(5).  On  aura  soin  deleurdon- 
ner  des  sièges  fort  bas  et  jamais  de  tabourets,  parce 
.que  cela  les  oblige  à  plier  trop  les  reins  en  dedans 
pour  s'y  tenir  droites.  Leurs  occupations  doivent 
être  convenables  à  leuruge  et  à  leur  sexe;  on  veil- 
lera à  ce  qu'elles  changent  souvent  de  linge,  pour 


(1)  Tkus  the  âge  ofgaUty  iê  spent  in  ihs  midu  of  ieart ,  pU' 
niêhmenu  and  slaçery ,  etc. 

(a)  Les  plans  et  statuts  des  diffirtns  éiahlissemens  ordonnas 
par  S.  Mm  V  impératrice  Catherine  H^  pour  l'éducation  de  la  Jeu» 
nesse  russe,  par  M.  Beuk]f,  traduits  p«r  M.  CUrc.  Amftt«rdani , 

(3)  Oper  het  schadelyk  gebruik  van  kenrsl/çen ,  en  oçer  de  hog* 
gels.  —  jilgemeene  yadtrlandscke  JjetUroefJeningen ,  IV  deel  « 
Mengelwerken  f  p<ig.  140. 
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faciliter  la  transpiration  et  donner  par  là  une  li- 
bre sortie  à  Pair  pblogistiqué,  lequel,  sans  ces  pré- 
cautions reste  renfermé  dans  le  corps. 

Cependant  il  est  impossible  de  prévenir  toutes 
les  difformités  du  corps,  telles  que  gibbosités  et 
autres;  car,  outre  que  parmi  les  Grecs  il  y  avoil , 
comme  nous  Papprend  Hippocrate,  beaucoup  de 
gens  mal-faits,  on  sait  aussi,  par  les  observations 
de  Forster,  que  les  babitans  de  la  mer  du  Sud  sont 
sujets  à  plusieurs  difformités  du  corps;  du  moins, 
dit-il,  qu'à  la  Nouvelle-Zélande  même  il  a  vu  des 
insulaires  bossus  et  contrefaits  (i). 

§.  VU.  Quelque  tems  qu'il  fasse,  il  faut  que  les 
enfansde  l'un  et  de  Pautresexese  promènent  jour- 
nellement; cet  exercice  est  nécessaire  à  leur  santé. 
On  doit  prende  garde  seulement  que  leurs  habits 
ne  se  mouillent  pas;  et,  si  cela  arrive,  leur  en  faire 
changer  sur-le-champ  ;  car  rien  ne  paroît  plus  nui- 
sible à  la  santé  que  des  vêtemens  humides. 

Uexercice  du  cheval  est  particulièrementsain,  en 
ce  qu'il  met  tout  le  corps  en  mouvement.  Il  est  dom- 
mage seulement  que  cet  exercice  soit  par-tout, 
mais  principalement  dans  notre  pays,  trop  dispen- 
dieux pour  qu'il  puisse  être  d'un  usage  général. 


{y)  Voyagu  du  capUaînê  Cùok, 
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§.  y III.  Oa  doit  examiner,  avec  le  plus  grand 
soin  j  si  les  enfansont  quelque  disposition  à  la  con** 
sompûon  ;  et  si  l'on  s'en  apperçoit ,  il  faut  les  faire 
saigner  de  tems  en  tems,  leur  administrer  du  lait 
et  d'autres  remèdes  balsamiques  et  corroboratifs  ) 
les  faire  monter  souvent  à  cheval ,  ou  respirer,  par 
de  fréquentes  promenades,  l'air  frais  de  la  cam-' 
pagne. 

Quand  la  foiblesse  du  corps  fait  craindre  une 
disposition  au  rachitis ,  il  est  essentiellement  né- 
cessaire qu'ils  jouissent  d'un  bon  air  sec  et  d'une 
chaleur  tempérée;  en  leur  faisant  prendre  des  re- 
mèdes fortifians,  et  particulièrement  les  mar- 
tiaux. Chez  tous  il  faut  tenir  le  ventre  chaud;  car 
cette  maladie  affecte  toutes  les  glandes  du  mé- 
sentère. 

Le  lait  et  les  alimens  farineux  sont  nuisibles 
dans  ce  cas:  il  faut  leur  donner  de  la  bierre  com- 
mune ou  du  vin  blanc  ,  dans  lequel  on  aura  fait 
infuser  des  herbes  fortifiantes,  parmi  lesquelles  le 
cochlearia ,  l'aore ,  le  raifort  sauvage ,  doivent  être 
préférés.  Leis  eaux  ferrugineuses  et  alumineuses  de 
Pyrmont,  de  Spa,  de  Balh  et  de  Bristol  sont  ad- 
mirablement bonnes  dans  cette  maladie  ;  les  bains 
froids  et  les  exercices  du  corps  sont  d'ailleurs  fort 
nécessaires. 

§•  IX*  Les  fièvres  intermittentes,  particulière-* 
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ment  celles  qui  régnent  au  printems  et  enautomne, 
et  qui  dégénèrent  souvent  en  fièvre  putride  ,  par 
laquelle  toute  l'économie  animale  se  trouve  dé- 
rangée, doivent  être  arrêtées  sur-le-champ  par  le 
moyen  du  quinquina,  ou  de  tels  autres  remède 
pris  dans  le  règne  végétal,  et  qui  possèdent  la  même 
vertu  j  car  il  est  tems  enfin  que  nous  secoujons  les 
préjugés  des  anciens,  relativement  à  la  matière 
morbifique,  a  son  ferment  et  à  ses  crises  et  jours 
critiques  (i);  il  est  tems  que  nous  arrêtions  sur- 
le-champ  le  progrès  des  maladies  quand  elles  sont 


(i)  Le  doctrine  des  crises  et  des  jours  critiques  demanderoit  une 
trop  loDgue  discussion  pour  être  traitée  ici.  Elle  doit  son  originel 
Pythagore;  Asclépiade  Ta  combattue  avec  vigueur.  Galien  avoit 
déjà  reconnu  qu'on  ne  peut  vouloir  expliquer,  sans  se  rendre  ridi- 
dule  ,  les  crises  des  maladies  d'après  les  nombres  harmoniques. 
Celse  a  voit  également  observé  que  les  anciens  médecins  avoient 
été  induits  en  erreur  par  les  nombres  de  Pythagorc.  Coslius  An- 
relianus  est  celui  qui  a  le  mieux  expliqué  la  chose.  Van  Helmont, 
dont  on  ne  sauroit  trop  méditer  les  écrits ,  en  a  reconnu  le  ridi- 
cule.  Le  célèbre  fiarbeyrac  et  Cbirflc  ont  suivi  la  sage  doctrine 
d'Asclépiade  et  de  Ceisc  ;  et  Fizes ,  qui  a  marché  sur  leurs  traces , 
a  pratiqué  avec  gloire  la  médecine  en  France.  Boerhave  en  aqoeU 
quefois  fait  usage  ;  mais  dans  les  maladies  inflammatoires  il  a  to- 
talement rejeté  cette  doctrine  ,  qui  a  beaucoup  embarrassée  Van 
Swieien.  Le  précepte  est  fondé  sur  ce  qu'il  y  a  une  matière  mor- 
bifique qu'il  faut  chasser  du  corps  après  qu'elle  a  fermenté;  et 
que  cette  fermentation  et  cette  extirpation  doivent  coïncider  avec 
un  nombre  harmonique  déterminé  par  Py  thagore  :  conditions  donc 
le  principe  est  aussi  faux  que  ridicule. 
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les  suites  d'un  vice  particulier  de  P-atmosphère  et 
non  de  la  putréfaction  de  nos  intestins. 

§.  X.  Nous  devons  considérer  le  virus  vénérien 
comme  une  maladie  locale;  et  il  faut  l'arrêter , 
de  même  que  la  gonorrhée  y  d'après  la  méthode 
recommandée  par  Ckre.  Le  virus  ne  doit  pas  être 
extirpé  par  la  salivation ,  mais  par  des  frictions 
mercurielles,  ou  d'après  la  méthode  de  Clare,  la- 
quelle a  été  approuvée  par  deux  hommes  célèbres, 
Hunter  et  Cruikshank ,  et  que  j'ai  trouvé  moi- 
même  excellente  par  expérience  (i). 

$.  XI.  Aussitôt  que  les  enfans  ont  atteint  l'âge 
de  puberté,  il  faut  les  marier;  non*seulement  pour 
qu'ils  aient  une  progéniture  saine  et  robuste,  mais 
principalement  pour  que  les  jeunes  garçons  ne 
soient  pas  infectés  des  maux  vénériens,  ou  éner- 
vés par  des  égaremens  solitaires,  avant  qu'ils  aient 
donné  des  preuves  de  leur  virilité. 

Je  ne  suis  nullement  d'accord  sur  cette  matière 


(i)  Cette  assertion  demaoderoit,  comme  celle  det  criies,  une 
plut  longue  discussion  que  ne  le  permet  cette  dissertation  II  faut 
coDSultrr  sur  cela  le  célèbre  Mederer,  Kern,  Fordyre  et  parricu* 
fièrement  le  docteur  Simmons.  Les  observations  de  Fontana  peu- 
rent  aenrir  aussi  à  jeter  une  grande  lumière  sur  cette  question; 
mais  pour  cela  il  [aat  commencer  par  se  défaire  de  tu  ut  préjugé  à 
^t  égard. 
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Itveo  Aristote  (i).  Ce  philosophe  veut  y  à  la  vérité  ^ 
que  les  filles  se  marient  à  dix-huit  ans  y  mais  il 
prétend,  en  même  tems,  que  les  garçons  ne  doi- 
vent pas  se  marier  avant  Fâge  de  trente-sept  ans» 
Cependant  c'est  avec  raison  qu^il  observe  que  les 
filles  qui  se  marient  avant  Tépoque  qu'il  prescrit , 
accouchent  difficilement  et  perdent  même  souvent 
la  vie  en  devenant  mères.  Il  est  à  croire  qu'il  ne  re- 
cule ainsi  le  mariage  des  garçons  que  par  des  vues 
politiques,  et  qu'il  veut  qu'il  y  ait  une  certaine  dif- 
férence entre  l'&ge  du  père  et  celui  des  enfans. 

§.  XII.  Les  remèdes  propres  aux  personnes  âgées 
sont  trop  connus  et  ont  été  trop  bien  décrits  par 
notre  célèbre  Bikker,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'j 
rien  ajouter  ou  d'y  rien  changer.  Je  crois  cepen- 
dant qu'il  faut  recommander  à  nos  marins  atta- 
qués du  scorbut ,  l'usage  journalier  de  la  drêche 
nouvelle, que Macbride a  recommandé  le  premier, 
et  dont  le  célèbre  Cook.  a  confirmé  l'utilité.  J'ai  mis 
de  la  drêche  entière  et  de  la  drêche  moulue,  cha- 
cune dans  un  tonneau  séparé,  qu'on  a  placée  en- 
suite pendant  plus  d'un  an  dans  une  cave  humide, 
sans  qu'elle  se  soit  gâtée.  On  peut  donc  l^emporr- 
fer, même  moulue, sur  les  vaisseaux  pour  ètreem^ 
ployée  dans  le  besoin  par  les  gens  de  mer. 


pM 


il)  De  Repub, ,  lib.  VIII  »  cap.  i6. 
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Pour  nourriture,  on  pourroit  employer  les  choni: 
salés  à  la  manière  allemande,  qu'on  sert  aujour- 
d'huisur  les  meilleures  tables,  non-seulement  dans 
notre  République,  mais  en  France  même  (i). 

On  devroit  donner  aussi  journellement  aux  ma^ 
rins  du  quinquina  infusé  dans  du  vin ,  puisque ,  se- 
lon les  observations  de  nos  capitaines  de  vaisseaux, 
et  surtout  de  M.  May,  ce  remède  est  un  excellent 
préservatif  contre  la  fièvre  putride  et  la  djssente- 
rie,  même  dans  les  Indes  Occidentales  ;  maladies 
qui  enlèvent  un  très-grand  nombre  de  matelots. 

L'air  doit  être  renouvelle  «t  purifié  par  des  ven- 
tilateurs ,  dans  les  vaisseaux  ,  dans  les  hôpitaux , 
mais  surtout  dans  les  prisons.  Le  même  préserva- 
tif est  également  nécessaire  dans  les  maisons  des 
orphelins.  , 

11  faudroit  avoir  soin  dans  les  villes  de  faire 
écouler  les  eaux  immondes  et  de  corriger  l'air  vi- 
cié autant  qu'il  seroit  possible  ;  mais  ce  sujet  est 
d'une  trop  vaste  étendue  pour  le  traiter  ici.  Je  re-^ 
commande  principalement  sur  cette  matière  les 
admirables  écrits  que  Sut  ton ,  Haies,  Nahuis,  Dei- 
man,Troostwyk  et  Howard  ont  publiés  sur  la  ma* 
nière  de  purifier  l'air  dans  les  différentes  circons- 
tances où  cela  peut  être  nécessaire. 

(i)  Contultez ,  pour  plut  d'initrurtion  sur  cet  objet,  les  Oùter- 
vaiimu  sur  fsâpèc*  humaine^  p«r  i>'oriter  9  dans  les  voyages  de 
Cook. 
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Je  pense  avoir  répondu  à  tous  les  points  de  la 
question  proposée  par  la  Société.  Mon  amour- 
propre  seroit  infiniment  flatté  si,  par  ce  foible  tra- 
vail, je  pouvois  obtenir  son  approbation  et  recevoir 
le  prix,  dont  la  valeur  intrinsèque  me  flatteroit 
beaucoup  moins  que  la  satisfaction  de  l'avoir  mé- 
rité d'après  le  jugement  des  hommes  célèbres  par 
leurs  talens ,  dont  est  composée  la  Société  Batave. 
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DES    NEGRES'(i). 


ITHAQUE  science,  de  quelque  espèce  qu'elle  soit  ^ 
doit  avoir  un  objet  d'intérêt  général  aussi  bien  que 
d'utilité  particulière.  L'anatomie ,  qui  comprend  la 
connoissance  de  la  charpente  du  corps,  ne  seroit  ^ 
selon  moi,  qu^une  étude  stérile,  si  elle  se  bor- 
noit  uniquement  à  ce  qui  tient  à  la  médecine  et  à 
la  chirurgie ,  sans  embrasser  en  même-tems  d'au- 
tres sciences. 

Elle  forme ,  on  le  sait ,  la  plus  belle ,  la  plus  im- 
portante partie  de  l'histoire  naturelle;  et  c'est 
celle  dont  l'étude  nous  inspire  les  sentimens  les 
plus  vifs  d'admiration  et  de  reconnoissance  pour  la 
Souveraine  Cause. 


(i)  Ce  discours  a  été  prononcé  dans  une  séance  publique  àl*am« 
pbiihcàcre  d'anatomie  de  Groniogea  en  1764» 
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Il  paroitra  étrange,  peut-être,  d'entendre  par- 
ler sans  cessedes  louanges  que  nous  devons  au  Créa* 
teur;  mais,  en  faisant  abstraction  des  écoles  de 
théologie ,  où  trouvera-t-on  des  preuves  plus  ad- 
mirables ,  plus  convaincantes  de  la  grandeur  de 
Dieu ,  que  dans  cette  salle,  où ,  en  étudiant  nous- 
mêmes  l'admirable  structure  du  corps  humain^ 
nous  en  exposons,  par  l'anatomie,  la  beauté  et  la 
perfection  à  l'œil  curieux  et  surpris.  Ce  n'est  point 
par  le  raisonnement  seul ,  mais  par  la  vue  de  ce 
chef-d'œuvre  de  la  création ,  que  nous  pouvons 
nous  convaincra  qu'il  n'y  a  qu'un  être  souveraine- 
ment sage  et  bon  qui  puisse  lui  avoir  donné  l'exia- 
tence. 

Après  avoir  parlé  du  corps,  me  seroit-il  permis 
de  vous  entretenir  de  l'âme,  et  défaire  une  digres- 
sion sur  les  facultés  étonnantes  de  cet  être  imma- 
tériel ?  Non ,  elle  seroit  sans  doute  déplacée  ici  ;  et 
comment  d'ailleurs,  me  flatter  de  traiter  avec  quel- 
que satisfaction  pour  mes  concitoyens  cette  ma- 
tière ,  après  qu'un  de  nos  plus  célèbres  écrivains  l'a 
déjà  discutée  avec  tant  de  méthode ,  de  précision 
et  de  clarté. 

C'est  aux  philosophes  ingénieux  et  subtils  à  rai- 
tonner  sur  les  faclutés  de  l'ame;  mais  nous  devons 
nous  contenter  de  parler  de  la  partie  matérielle  et 
grossière  de  notre  être,  et  de  sa  composition  orga- 
nique i  de  b  peau ,  des  muscles ,  des  viscères ,  qu'il 
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est  facile  à  Poeil  de  discerner ,  mais  qui  cependant 
méritent  d'ête  étudiés  avec  soin  ;  puisqu'il  n'y  a 
point  de  partie  de  notre  corps,  quelque  petite 
qu'elle  soit ,  qui  n'atteste  la  toute-puissance  d'un 
Dieu. 

Déjà  l'année  dernière ,  j'ai  voulu  vous  parler  de 
la  peau ,  relativement  à  sa  couleur ,  pour  avoir 
^occasion  de  vous  entretenir  de  la  couleur  des 
Nègres ,  laquelle ,  au  premier  coup-d'œil ,  paroît  si 
diiférente  de  la  nôtre ,  que  plusieurs  écrivains  ont 
pensé,  quoique  à  tort  sans  doute,  que  les  Nègres 
forment  une  race  particulière ,  qui  ne  doit  point 
son  origine  au  premier  homme  créé. 

J'ai  donc  résolu  de  traiter  aujourd'hui  cette  ma- 
tière intéressante,  pour  jetter,  s'il  étoit  possible  , 
quelque  lumière  sur  cette  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  qu'au  commencement  du  monde  Dieu 
n'a  créé  qu'un  seul  homme ,  qui  étoit  Adam  ;  à  qui 
nous  devons  notre  origine,quels  que  soient  les  traits 
du  visage  et  la  couleur  de  la  peau  qui  nous  distin- 
guent. Ceux  qui  se  bornent  à  douter  des  vérités  les 
mieux  démontrées,  ont  fait  beaucoup  d'objections 
contre  ce  principe  ;  mais  qui  toutes  se  trouveront 
détruites  du  moment  que  j'aurai  démontré  que 
tous  les  hommes  ont  la  peau  noire  ,  c'est-à-dire  ^ 
plus  ou  moins ^  et  que  cette  différence  de  teinte  , 
ne  peut  pas  servir  du  moins  à  nier  que  nous  des- 
cendons tous  d'un  père  commun. 
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n  y  a  loDg-tems  que  cette  question  a  été  agitée 
avec  méthode  9  et  les  plus  anciens  écrivains  ont  fé- 
jiioigné  leur  surprise  sur  cet  étrange  phétiomène; 
ils  ont  jugé  unanimement  que  ]es  Blancs  sont  des 
créatures  plus  spirituelles  et  d'une  nature  plus  re- 
levée que  les  Noirs.  Hérodote  (i),  commence  par 
admirer  les  Nègres,  et  s'étonne  de  ce  que  les  iSt hic- 
piens  étoient  un  peuple  aussi  ingénieux  que  les 
trouva  Cambyse ,  roi  de  Perse.  Il  ajoute  ensuite 
que  les  Macrobes  (  ainsi  appelés  à  cause  de  leur 
longévité  ),  se  mocquèrent  des  Ichtyophages,  que 
Cambyse  leur  a  voit  envoyés  comme  ambassadeurs, 
et  que  c'est  à  la  mauvaise  nourriture  des  Perses  qu'ils 
attribuèrent  la  raison  de  ce  que  ceux-ci  n'attei* 
gnoient  que  l'âge  de  quatre-vingt  ans;  tandis  qu'eux- 
mêmes,  quisenourrissoient  de  chair  bien  cuite,  et 
qui  buvoient  le  lait  de  leurs  bestiaux ,  parvenoient 
k  celui  de  cent  vingt  ans. 

Hérodote  ,  que  nous  venons  d'entendre  parler 
avec  tant  d'éloge  des  éthiopiens ,  dit  cependant 
ensuite  dans  le  même  livre  de  Thalie ,  en  parlant 
des  Indiens:  u  Tous  ces  Indiens  dont  j'ai  parlé , 
n  voyent  leurs  femmes  publiquement  comme  les 
<c  bétes,  et  ont  la  couleur  semblable  à  celle  des 
<c  ^Ethiopiens.  Leur  semence  n'est  pas  blanche 
<c  comme  celle  des  autres  hommes;  mais  noire 

(i}Dan«ia  Thaliê. 
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«  comme  leur  corps  y  et  semblable  an  vims  des 
((  iËlhiopiens.  )) 

Qui  est-ce  qui  ne  s'apperçoii  pas  que  ce  sont  les 
préjugés  de  son  tems  qui  ont  porté  Hérodote  à 
ajouter  foi  à  ces  idées  aussi  fausses  que  révoltantes. 

Aristote  même  n'a  pu  s'empêcber  de  blâmer 
Hérodote  à  ce  sujet ,  dans  son  Histoire  nedurelle 
des  animaux  (i).  Après  avoir  dit  que  la  semence 
de  tous  les  animaux ,  en  général ,  est  blanche  ^  il 
ajoute  qu'il  ne  faut  nullement  s'en  rapporter  à  Hé- 
rodote quand  il  assure  que  les  Maures  etlesiBlIiîo* 
piens  ont  la  liqueur  spermatique  noire  (3). 

Cependant  il  attribue  à  ces  mêmes  iEthiopiens 
et  Indiens  (qui,  selon  Hérodote,  dans  sa  Polymr 
nie  (3) ,  ne  différoient  entr'eux  que  par  leur  ac- 
cent et  par  leur  chevelure  )  y  les  mêmes  vertus  hé- 
roïques, ainsi  que  la  louable  coutume  et  le  goût 
martial  de  se  couvrir  le  corps  de  peaux  de  tigres  et 
de  lions;  ornemensqui,  selon  moi,  siéent  mieux 
à  des  guerriers  ,  que  les  plumes  et  les  fourrures 
d'hermine,  dont  on  fait  peut-être  un  trop  grand 
usage  de  nos  jours. 

La  critique  que  je  fats  ici  d'Hérodote ,  prouve 


(1)  Lîb.  II,  cap.  ai. 
(a)  Lib.  I,  pag.  81a. 

(3)  Nam  AEthiopes  fui  au  soie  luni^  promissos  crineSf  «s 
jf/rica ,  crispos  maximaf  inur  omnes  hominet  habênu 
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suiEsamment ,  je  pçnse  ^  que  j'ai  des  idées  plus  avan* 
tageusesdes  Nègres,  et  que  je  suis  porté  à  les  con- 
sidérer comme  des  êtres  de  notre  espèce. 

Strabon  pensoit  plus  raisonnablement  des  In— 
diens  (i),  quoiqu'il  paroisse  d'ailleurs  que  les  sa- 
vans  de  son  siècle  n'étoient  déjà  nullement  d'ac- 
cord sur  leur  sujet  ;  car  Onésicrite  prétendoit  que 
la  couleur  noire  des  Nègres  devoit  être  attribuée  à 
l'eau  chaude  qui  tomboit  du  cielj  idée  qu'Aristo- 
bule  combattit  ouvertement.  C'étoit  l'ardeur  du 
soleil  qui,  selon  Théodecte,  étoit  la  cause  de  cette 
teinte  désagréable.  Onésicrite  a  nié  ce  fait ,  parce 
que  les  enfans ,  disoit-il  ^  sont  déjà  noirs  dans  le 
sein  de  leur  mère;  par  conséquent  avant  que  le 
soleil  ne  les  ait  éclairé.  Je  ferai  voir  dans  le  mo- 
ment la  fausseté  de  cette  assertion. 

Strabon  lui-même  est  porté  à  attribuer  au  so- 
leil la  couleur  noire  de  la  peau  et  des  cheveux  cré* 
pus  des  Nègres;  et  si  les  Indiens  n'oifrent  point  ce 
dernier  caractère  ,  c'est ,  dit-il ,  qu'ils  habitent  un 
climat  humide. 

Cependant  il  évite  le  véritable  point  de  la  ques- 
tion j  en  disant  qu'ils  sont  déjà  noirs  dans  le  sein 
de  leur  mère;  parce  que  la  semence  a  la  vertu  pro- 
lifique de  produire  des  enfans  semblables  à  ceux 
qui  les  engendrent.  Or ,  on  s'apperçoit  bien  qu'il 


DES     NÈGRES.  AUj 

aaroit  dû  dire ,  si  Ton  veut  donner  la  préférence 
aux  Blancs  sur  les  Noirs,  comment  il  a  pn  se  faire 
que  le  premier  homme  soit  devena  noir  de  blanc 
qu'il  étoit,  et  que  ses  cheveux  se  soient  changés 
en  une  laine  crépue  ? 

Aristote  (i),  toujours  admirable  et  plein  de  sens 
dans  ses  questions ,  dit  que  la  couleur  noire  des 
Maures  ne  doit  être  attribuée  qu'à  Fardeur  du  so- 
leil; et  Galien,  le  constant  admirateur  de  ce  grand 
philosophe,  soutient  de  même,  dans  son  livre  de 
la  nature  de  l'homme ,  cette  idée  ingénieuse  et  vrai  > 
semblable. 

Mais  Pline,quoiqu'il  ne  fasse  la  plupart  dutems 
que  copier  Aristote,  rapporte,  d'après  l'autorité 
d'autres  écrivains ,  qu'il  y  avoit  en  Thessalie  un 
fleuve  dont  les  eaux  teignoit  en  noir  la  peau  des 
hommes  et  des  animaux,  et  faisoit  crêper  les  che- 
veux. Mais  ce  sont  là  des  fables  qui  ont  déjà  été  suf- 
fisamment réfutées. 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  combien 
les  anciens  étoient  peu  avancés  dans  l'histoire  na- 
turelle, qui  semble  être  parvenue  aujourd'hui  à 
son  plus  haut  degré.  Mais  n'est-il  pad  étonnant  que 
Meckel,  connu  avantageusement  par  son  rare  mé- 
rite ,  pour  qui  j'ai  montré  le  plus  grand  respect 
dans  tous  mes  écrits  ainsi  que  dans  mes  leçons  pu- 

(0  Sect.  X  ,  parag.  61. 


458  DB   l'originb 

bliques,  et  qui  d^aillears  est  un  disciple  de  im- 
mortel Haller;  n^est-il  pas  étonnant,  dis-je  ,  que 
cet  homme  célèbre  ait  osé  écrire  à  Berlin  en  1757, 
que  les  Nègres  paroissent  être  une  toute  autre  race 
d'hommes,  parce  que  leur  cerveau  et  leur  sang  sont 
noirs;  et  que  c'est  de  là  que  provient  la  couleur 
de  leur  peau  (1)  ? 

Le  peu  d'habitude  de  voir  des  Nègres  lui  avoîl 
sans  doute  inspiré  une  espèce  de  répugnance  et 
d^horreur  même  pour  leur  couleur.  C'étoit  le  se- 
cond Nègre  qu^il  disséquoit  alors.  Il  en  auroit  ea 
sans  doute  des  idées  moins  révoltantes  et  plus  rai- 
sonnables 9  s'il  eut  été  à  même,  comme  nous  le 
sommes  dans  notre  patrie  ,  de  voir  journellement 
des  Noirs,  et  de  se  convaincre  par  ses  yeux  que 
les  Blancs  de  l'un  et  l'autre  sexe  ,  quelque  supé— 
rieurs  qu'ils  se  croyent  au-dessus  des  Nègres ,  ne 
les  regardent  pas  tout-à-fait  indignes  de  leur  amour 
et  de  leur  alliance  même. 

Santorin  ,  célèbreanatomiste,  s'est  amusé  d'une 
toute  autre  idée^  savoir,  que  c'est  le  foie  qui 
sépare  cette  matière  noire  dessous  l'épiderme, 
ainsi  qu'il  s'exprime  au  commencement  de  son  li- 
vre (2). 

Ayant  eu,  en  1758,  l'occasion  de  disséquer  à 


(1)  Mém.  de  VAtad,  de  Berlin^  lom.  XII,  pag.  7t. 
(a)  Cap.  I ,  parag.  a ,  pag.  4. 
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Amsterdam  un  jeune  Nègre  d'Angola ,  j'ai  trouvé 
que  son  sangavoit  exactement  la  mêihe  couleur  que 
le  nôtre,  et  que  la  partie  médullaire  de  son  cer- 
veau étoit  aussi  blanche  ,  pour  ne  pas  dire  plus 
blanche  même,  que  celui  des  Européens  (i). 

Comme  ce  fut  en  public  que  je  disséquai  ce  ca- 
davre, j'en  examinai  avec  impartialité  toutes  les 
parties  pour  rcconnoître  les  différences  qu'il  pour- 
roit  offrir  ,  et  les  comparai  avec  celles  de  l'orang- 
outang  de  Tjson.  Je  dois  avouer  que  je  n'y  ai  rien 
trouvé  qui  eut  plus  de  rapport  avec  cet  animal 
qu'avec  un  homme  blanc  ;  au  contraire,  tout  s'y 
trouvoit  de  parité  avec  ce  dernier. 

Peut-être  me  demandera-t-on  ,  et  avec  raison  , 
pourquoi  j'ai  comparé  ce  Nègre  avec  l'orang-ou- 
tang? C'est  qu'il  y  a  des  philosophes  qui,  par  des 
raisonnemens  brillans  et  captieux,  cherchent  à 


(i)  Le  16  avril  17661  j*iî  ditiéqné  publiquement  à  Groniogen 
un  ^égre  d'un  certain  Age,  et  fait  voir  que  la  substance  médul- 
laire du  cerreau  étoit  pins  blancbe ,  et  la  corticale  plus  pile  qua 
dans  r£uropéen.  Pour  rendre  cela  plus  évident ,  je  disséquai  dans 
]%  même  tems  le  cerveau  d*un  Blanc.  Le  17  avril  176S1  je  fis  voir 
la  même  chose  dans  un  jeune  Nègre  ;  et  je  prouvai  également  que 
aon  sang  étoit  pareil  au  nôtre ,  mais  cependant  mêlé  d'une  teinte 
de  noir  pourpré  un  peu  foncé  ,  semblable  au  suc  des  mûres  noires. 
Cette  teinte  se  trouvoit  également  dans  le  premier  sujpt.  ainsi  que 
dans  un  métis  que  je  disséquai  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année.  Il  faut  cependant  que  j*ob»erve  que  j*ai  trouvé  uue  pareille 
teinte  dans  le  sang  d'hommes  blancs. 
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prouver  que  les  Nègres  doivent  leur  origine  au  mé* 
lange  des  Blancs  avec  les  orangs-outangs  ou  singes 
de  la  grande  espèce,  qui  étoient  connus  des  anciens 
sous  le  nom  de  Satyres  (i). 

La  description  anatomique  que  Tyson  a  donnée 
de  Porang  est  très- imparfaite  ;  car  ce  n'est  que 
fort  superficiellement  qu'il  parle  des  parties  de  la 
génération  ,  qui  cependant  doivent  offrir  la  plus 
grande  différence  entre  cet  animal  et  l'homme,  sî 
l'on  peut  s'en  rapporter  à  Galien ,  qui  n'a  jamais 
disséqué  que  des  singes ,  ou  des  animaux  du  genre 
des  singes. 

Cependant  il  flotte  dans  l'incertitude  y  et  de- 
mande si  l'on  ne  pourroit  pas  attribuer  la  cou- 
leur noire  de  la  peau  à  une  certaine  matière  noire^ 
à  un  certain  vitriol  ou  à  de  la  graisse  havie?  ainsi 
que  l'a  cru  Brownins^qui  n'a  jamais  voulu  admettre 
la  calcination  de  la  peau  comme  une  cause  de  cette 
couleur,  quelque  vraisemblable  que  cela  soit  d'ail- 
leurs (a). 

Il  ne  manque  point  de  naturalistes  aujourd'hui 
qui  admettent  que  notre  sang  contient  naturelle- 


ti)  Depaîs  ce  temt,  fai  eu  occasion  de  diicéqaer  deux  oranp* 
outangt ,  et  de  faire  remarquer  tout  le  ridicule  de  cette  idée.  Voyes 
le  mémoire  sur  l'orang-outang  au  commencement  du  premier  to- 
lume,  où  il  est  prouvé  que  cet  animal  n*eit  pas  destiné  à  parler» 

(a)  Act»Efudm^  snpplf  ^  tom«  I»  sect,  I»  pag.  s8a. 


y 
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ment  du  soufre  et  du  mercure ,  lesquels  étant  tri- 
turés ensemble  dans  notre  corps,  comme  dans  un 
mortier ,  produisent  une  couleur  noire ,  qui  se 
communique  à  la  peau.  Je  n'ose  nommer  Finren- 
teur  de  cette  étrange  idée  dans  la  crainte  de  nuire 
à  sa  réputation,  qu'il  a  d'ailleurs  si  justement  mé- 
rité. 

Mais  peut-être  goûterez-vous  davantage  des  con- 
jectures qui  reposent  immédiatement  sur  l'Ëcri- 
ture-Sainte? 

Labat,  dans  sa  Description  de  V Afrique  (i), 
dit  que  le  teint  d'Adam  étoit  d'abord  d'un  brun- 
foncé  ou  rougeâtre  ,  et  celui  d'Eve  blême  ,  mais 
qu'il  s'est  éclairci  ensuite  ;  ou  plutôt  que  la  Divi- 
nité, irritée  du  meurtre  d'Abel,  avoit  imprimé  sur 
la  peau  deCaïn  une  teinte  noire,  afin  que  les  hom- 
mes pussent  reconnoître  lui  et  sa  race.  Mais  le  dé- 
luge univrrsel ,  et  la  famille  de  Noe ,  qui  seule  sui^ 
vécut  à  ce  désastre  général ,  et  qui  étoit  toute  de  la 
race  de  Seth ,  ne  permettent  point  d'adopter  cette 
supposition. 

D'autres  prétendent  que  Cham ,  ayant  été  mau- 
dit par  son  père,  son  teint  s'altéra  et  devint  noir. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  paroit  assez  probable  que  tous 
les  savans,  qui  attachoient  sans  doute  une  idée  si- 
nistre à  la  couleur  noire  ,  ont  prétendu  qu'une 


(i)  Toin.  II,  part*  II,  ptrag.  i4< 
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soalédiction  ou  réprobation  bien  méritée  de  la  Pro- 
vidence  divine  a  été  l'origine  de  cette  couleur 
désagréable. 

Mais  quelle  idée  ne  durent  pas  se  former  les 
malheureux  habitans  de  l'Amérique  de  la  couleur 
blanche  des  Européens,  lorsqu'ils  se  rirent  si  bar- 
barement  traités  par  ces  peuples?  Ne  durent-ils  pas 
s'imaginer  que  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  avoit 
teint  de  cette  couleur  sinistre  pour  eux  la  peau  de 
ces  hommes  cruels ,  pour  qu'ils  servissent  de  signe 
éternel  de  sa  juste  colère? 

Mais  retournons  à  notre  objet  y  et  cherchons  à 
mieux  connoitre  les  Nègres,  en  observant  avec 
Maupertuis  (i)  : 

1^.  Que  depuis  le  tropique  du  Cancer  jusqu  au 
tropique  du  Capricorne,  l'Afrique  n'a  que  des  ha- 
bitans noirs,  qui  ont  le  nez  large  et  plat ,  les  lèvres 
grosses,  et  de  la  laine  au  lieu  de  cheveux. 

3**.  Si  l'on  s'éloigne  de  l'équateur  ver»  le  pôle 
antarctique,  le  noir  s'éclaircit ,  mais  la  laideur  de- 
meure :  on  trouve  ce  vilain  peuple  qui  habite  la 
pointe  méridionale  de  l'Afrique  (s). 


(i)  Vénus phrsiifue,  part.  II,  cfaap.  i. 

(«)  J*at  disMqii^  depuis  la  tète  d'unr  HotreDfotf*  dont  lâ  pemi 
itoît  auui  noire  que  celle  de»  babitaiu  d'ikD|ola>  tat  cbeTtvs 
éi oient  court!  et  frisés. 
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3^.  En  remontant  vers  l'Orient  y  on  rencontre 
des  peuples  dont  les  traits  se  radoucissent  et  de- 
viennent plus  réguliers  y  mais  dont  la  couleur  est 
aussi  noire  que  celle  qu'on  trouve  en  Afrique. 

4®.  En  allant  vers  le  Sud,  la  couleur  change  et 
devient  basaonée  ,  jaunâtre  ,  rougeâtre  ,  etc.  ;  les 
jeux  sont  petits,  étroits  et  placés  obliquement , 
mais  les  corps  sont  plus  grands. 

5^.  Vers  le  pôle  arctique,  au  contraire,  les  hom- 
mes deviennent  plus  petits;  en  sorte  que  les  Lap- 
pons  et  les  habitans  du  détroit  de  David  sont  les 
plus  petits  qu'on  connoisse. 

Il  est  remarquable  que  les  hommes  qui  habitent 
les  climats  chauds,  tant  en  Amérique  qu'en  Asie 
et  en  Afrique ,  soient  tous  noirs  ou  du  moins  ba- 
sannés.  Aussitôt  qu'on  s'éloigne  de  la  ligne  équi-* 
noxiale ,  ils  deviennent  plus  blancs,  jusqu'à  ce 
qu'on  trouve  en  Danemarck  les  plus  blancs  de  tous. 
ïje  célèbre  et  pénétrant  BuQbn ,  le  plus  grand  na- 
turaliste de  notre  siècle,  a  parfaitement  développé 
cette  question  dans  le  troisième  volume  de  son 
Histoire  naturelle  y  pag.  Syi.  Cependant  on  trou- 
ve des  Nègres  blancs  ,  c'est-à-dire  ,  des  hommes 
qui,  procréés  de  parens  noirs,  sont  blancs  en 
naissant,  et  qui  conservent  cette  couleur,  ainsi  que 
]L«abat  dit  en  avoir  vu ,  et  comme  Maupertius  rap- 
porte qu'on  en  a  amené  un  à  Paris  en  1744.  C'é- 
toit  un  enfant  de  quatre  à  cinq  ans,  né  de  père  et 
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mère  Africaios  et  très-noirs.  La  tête  étoit  couverte 
d'une  laine  blanche  tirant  sur  le  roux;  ses  yeux, 
d'un  bleu  clair,  paroissoient  blessés  de  l'éclat  du 
jour ,  etc.  On  pourroit  dire  que  cela  provenoit 
d'une  mauvaise  qualité  des  humeurs,  puisque  quel- 
que, chose  de  semblable  a  de  même  lieu  chez  nous. 
Je  me  rappelle  d'avoir  vu  deux  garçons  avec  qui 
j'ai  étudié,  nés  de  parens  fort  blancs,  dont  l'un 
étoit  aussi  basanné  qu'un  métis,  tandis  que  l'autre 
avoit  le  teint  d'une  jeune  fille  danoise. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  paroit  que  la 
température  du  climat  que  l'homme  habite  est 
cause  de  la  couleur  de  son  teint  ;  mais  il  dut  se  pas* 
ser  plusieurs  siècles  avant  qu'une  race  d'hommes 
blancs ,  transportée  sous  la  zone  torride  y  deviiit 
parfaitement  noire ,  ainsi  que  l'a  fort  bien  remarqué 
Buffon,  ibid,j  pag.  48S.  Ce  n'est  donc  rien  prouver 
que  de  dire  que  la  peau  des  Européens  ne  prend 
pas  une  teinte  parfaitement  noire,  même  en  res- 
tant pendant  fort  long-tems  dans  les  Indes  Orien- 
tales ou  Occidentales.  Il  y  a  trop  peu  de  tems  que 
nos  colonies  dans  les  pays  chauds  existent  y  pour 
qu'on  puisse  juger  de  l'effet  que  doit  produire,  à  cet 
égard,  leur  séjour  dans  ces  contrées.  Selon  moi,  il 
est  probable  que  nos  neveux  y  deviendront  parfai- 
tement noirs ,  s'ils  continuent  à  y  habiter  consé- 
cutivement pendant  quelques  siècles;  comme  il  est 
à  croire  que  les  Nègres  d'Angola  deviendroientéga- 
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lement  blancs  s'ils  demearoient  sans  interraption 
en  Europe  pendant  le  même  espace  de  tems. 

Il  n'y  a  que  de  grands  princes  qui  puissent 
faire  cette  épreuve  par  une  loi  inviolable  ;  mais 
nous  n'en  verrons  jamais  le  résultat.  Les  cheveux 
crépus  ne  forment  pas  une  objection  bien  impor- 
tante. Buffon  rapporte  qu'on  trouve  en  France  des 
hommes  dont  les  cheveux  sont  aussi  laineux,  aussi 
crépus  que  ceux  des  Nègres.  Chez  nous ,  dans  les 
Provinces-Unies ,  cela  est  fort  rare  ;  cependant  je 
crois  me  rappeler  d'en  avoir  vu  des  exemples. 

Que  dira-t-on  de  la  couleur,  qui  n'est  produite 
que  par  la  réflexion  des  rayons  du  soleil  ?  Un  hom- 
me seroit-il  d'une  race  différente  parce  qu'ayant 
été  brûlé  par  le  soleil ,  pendant  les  chaleurs  de 
l'été,  son  teint  est  devenu  basané  ou  noir?  Ne  se- 
roit-il plus  le  même  individu ,  parce  qu'un  long 
hiver  ou  une  longue  retraite  auroit  fait  blanchir  sa 
peau? 

Il  se  pourroit  qu'une  comparaison,  quoique  prise 
parmi  les  animaux,  nous  aidât  à  éclaircir  ce  fait. 
Pendant  Tété,  les  lièvres  sont  gris  en  Suède  et  en 
Russie ,  et  d'un  blanc  de  neige  pendant  l'hiver  y 
ainsi  que  Linnœus  l'a  remarqué  (i).  Ne  sont-cepas 
cependant  toujours  les  mêmes  animaux? 

Quand  on  voit  différens  peuples  qui  sont  moins 

(i  )  Fauna  Suêciea ,  pa^.  8» 

II.  3o 
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nojxs  que  leurs  voisiBS  y  c'est  une  preuve  que  ce 
sont  des  colonies  venues  de  contrées  septentrio- 
nales ;  et  lorsque  nous  trouvons  parmi  nous  ,  qui 
habitons  plus  au  Nord,  des  hoinmes  moins  blancs 
que  nous  le  sommes  nous-mêmes  y  c'est  égale- 
ment  une  preuve  qu'ils  sont  venus  des  climats  mé- 
îidionaux  habiter  nos  contrées. 

Prenons  pour  exemple  l'ancienne  nation  juive: 
la  partie  qui  s'en  est  établie  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal,  est  certainement  bien  plus  noire  que  celle 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  habite  la  Bohême,  oo 
plus  au  Nord ,  en  Silésie  et  en  Pologne.  A  Amster- 
dam ,  il  est  facile  de  distinguer  parmi  des  milliers 
de  Juifs ,  par  le  teint ,  les  yeux  et  la  forme  de  la 
bouche ,  le  pays  qui  les  a  vu  naître.  Cependant 
personne  ne  sera  assez  ridicule  pour  vouloir  en 
conclure  qu'ib  ne  descendent  pas  tous  de  la  même 
souche. 

Nous  allons  maintenant  examiner  où  réside  vé- 
ritablement la  couleur  des  Nègres;  mais  je  com- 
mencerai d'abord  par  dire  quelque  chose  de  leur 
figure. 

Les  Nègres  ont  le  nez  large  et  épaté  et  de  grosses 
lèvres.  Plusieurs  voyageurs  et  la  plupart  des  natu- 
ralistes, qui  s'en  sont  tenus  à  ces  apparences,  ont 
soutenu  qu'ils  écrasent  le  nez  de  leurs  enfans , 
et  que  c'est  par  cette  espèce  de  mutilation  quMU 
leur  communiquent  la  figure  qu'on  leur  connoit. 
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Mais  cela  est  faux;  car,  outre  qu'ils  sont  déjà  cont 
formés  ainsi  dans  le  sein  de  leur  mère ,  cette  con- 
formation ne  dépend  que  de  l'alongement  des  mâ- 
choires inférieure  et  supérieure;  et  c'est-là  ce  qui 
rend  leur  nez  naturellement  écrasé  et  petit  et  leurs 
lèvres  épaisses:  comment  pourroient- elles  sans 
cela  couvrir  les  dents? 

Ne  voyons-nous  pas  les  mêmes  différences  dans 
la  forme  des  têtes  de  tous  les  peuples  blancs,  sans 
que  nous  soyons  pour  cela  portés  à  douter  un  ins- 
tant qu'ils  descendent  du  même  homme ,  c'est-à- 
dire,  d'Adam?  Pourquoi  chercherions-nous  donc 
une  différence  de  race  dans  la  couleur  seule  ,  qui 
ne  dépend  que  d'une  légère  altération  dans  l'épi- 
derme  ? 

La  nourriture  seule  suffit  pour  changer  la  figure 
de  l'homme  :  on  sait  que  les  gens  de  la  campagne 
sont,  en  général ,  moins  beaux  ,  moins  bienfaits, 
que  les  habilans  des  villes.  Maupertuis  prétend 
qu'on  ne  trouve  nulle  part  de  plus  belles  femmes 
qu'à  Paris;  ce  qu'il  attribue  non-seulement  à  l'é- 
ducation ,  mais  aussi  aux  alimens  dont  elles  se 
nourrissent. 

Un  de  mes  amis,  homme  fort  instruit  et  grand 
observateur,  a  remarqué  depuis  plusieurs  années, 
que  les  domestiques  qui  nous  viennent  de  West- 
phalie,  ont,  quand  ils  arrivent  en  Hollande,  une 
figure  ignoble,  de  vilains  cheveux  et  un  mauvais 


468  DE    l' ORIGINE 

teint;  mais  qu'après  qu'ils  ont  demeuré  pendant  sîr 
ans  à  Amsterdam  9  ils  changent  totalement  à  leur 
avantage  ,  et  que  ,  grâce  à  une  meilleure  nourri- 
ture, leurs  traits  s'embellissent,  leur  teint  s'éclair- 
cit  et  s'anime  y  et  leurs  cheveux  commencent  k 
friser. 

Si  de  pareils  changemens  peuvent  s'opérer  en 
peu  d'années  ;  si  nos  compatriotes  qui  ont  habité 
des  climats  brûlans,  ne  peuvent  jamais,  après  leur 
retour  dans  nos  contrées ,  reprendre  la  blancheur 
de  leur  teint;  combien  plus  cette  couleur  ne  doit^ 
elle  donc  pas  être  inaltérable,  de  génération  en  gé- 
nération,  quand  le  séjour  dans  un  même  climat  a 
duré  pendant  plusieurs  siècles  consécutifs.  Mais, 
comme  le  tems  de  cette  séance  est  borné ,  je  dois 
$tre  concis  ;  sans  quoi  je  pourrois  prouver  peut- 
être  d'une  manière  convaincante  que  l' Amérique 
a  été  peuplée  par  des  colonies  sorties  des  parties 
septentrionales  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ,  qui  s'y 
sont  multipliées,  et  qui,  comme  BulTon  le  remar- 
que avec  raison ,  se  sont  portées  vers  le  Sud  pour 
éviter  le  froid,  et  que  leur  teint  d'un  brun-clair 
s'est  rembruni  à  mesure  qu'ils  ont  habité  des  con- 
f  rées  plus  chaudes.  Il  est  probable  qu'il  y  a  déjik 
plusieurs  siècles  que  ces  émigrations  se  sont  faites. 
Pn  ppurroit  en  tirer  la  preuve  du  petit  nombre 
^'hommes  qui  peuploient  l'Amérique  ,  ainsi  que 
des  moeurs  sauvages  qui  leur  sont  propres,  à  l'ex- 
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ception  de  certaines  hordes,  qni  peut-être  doivent 
leur  origine  à  quelques  peuples  plus  civilisés  d'Eu- 
rope y  lesquels  y  ont  été  jetés  par  des  naufrages ,  et 
dont  les  mœurs  de  leurs  ancêtres  se  sont  perdues 
avec  le  tems. 

Toutes  les  îles  des  mers  lointaines  ont  été  peu- 
plées de  même  ;  et  il  n'y  a  point  de  doute  que  tous 
les  peuples  dispersés  sur  la  terre  ne  doivent  leur 
origine  aux  mêmes  parens,  qui  anciennement  ont 
habité  le  paradis  terrestre. 

Je  vais  passer  maintenant ,  d'après  l'ordre  que 
je  me  suis  prescrit ,  au  siège  de  la  couleur  noire 
des  Nègres,  en  commençant  par  vous  montrer  cet 
enfant ,  quoique  ce  ne  soit  que  le  fruit  avorté  d'une 
Négresse  d'Angola  ,  dont  le  mari  est  également 
noir.  Vous  voyez  que  la  peau  du  corps  entier  est 
blanche;  que  Strabon  s'est  trompé  par  conséquent, 
en  disant  que  les  enfans  sont  déjà  noirs  dans  le  sein 
de  leur  mère.  Vous  voyez  aussi  que  son  nez ,  ses 
lèvres  et  tous  les  traits  de  son  visage  ressemblent 
parfaitement  à  ceux  des  Nègres  adultes  ;  ce  qui 
prouve  que  les  parens  n'écrasent  pas  le  nez  de  leurs 
enfàns  à  leur  naissance  ;  mais  que  cet  avorton  avoit 
déjà  tous  les  traits  qui  caractérisent  la  race  dont 
il  descend. 

Buffon  avoit  raison  de  dire  (i)  qu'à  leur  nais- 
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fiance  les  enfans  des  Nègres  sont  blancs  ou  plutôt 
rouges  y  comme  ceux  des  autres  hommes  ;  mais 
que  deux  ou  trois  jours  après  quHls  sont  nés  y  la 
couleur  change;  ils  sont  alors  d'un  jaune  basané 
qui  se  ternit  peu  à  peu  y  et  au  septième  ou  hui- 
tième jour  ils  ont  déjà  tout  le  corps  parfaitement 
noir. 

Cependant  il  est  singulier  que  le  bord  de  la 
peau  autour  des  ongles  et  les  auréoles  des  seins 
se  trouvent  noirs  immédiatement  après  la  nais- 
sance; les  parties  sexuelles  nesont  pas  noires  alors, 
elles  le  deviennent  seulement  trois  jours  après  y 
ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  l'observer  à  Amster- 
dam. Une  Négresse  y  accoucha  d'un  garçon  qui 
devint  ensuite  fort  noir;  le  troisième  jour  après  la 
naissance  ,  les  parties  sexuelles  furent  d^un  noir 
d'ébène,  ainsi  que  la  peau  autour  des  ongles  et  tes 
auréoles  des  mamelons.  Le  cinquième  et  sixième 
jour  Ja  couleur  noire  se  répandit  surtout  le  corps, 
excepté  la  plante  des  pieds  et  la  paume  de  la  main, 
qui  sont  toujours  d'une  teinte  plus  claire,  et  mê- 
me blanchâtre,  pour  ainsi  dire ,  chez  les  Nègres  qui 
travaillent.  Cependant  cet  enfant  n'avoit  pas  été 
exposé  au  soleil;  il  étoit  né  pendant  Thiver  dans 
une  chambre  bien  close,  et  avoit  été  sur-le-champ 
emmailloté,  suivant  l'usage  de  notre  pays. 

Examines  la  peau  de  ce  Négrillon  dont  voici  éga- 
lement le  ci&ne.  Vous  voyez  que  la  peau  est  par 
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elle-même  parfaitement  blanche;  qu'ensuite  vient 
une  seconde  membrane  appelée  tissu  réticulaire, 
et  que  c'est  cette  membrane  qui  est  proprement 
noire ,  brune  ,  rouge  de  cuivre  ou  jaune.  Cette 
membrane  est  couverte  d'une  autre,  qui  est  la  sur- 
peau, que  le  célèbre  Hunter  (i)  a  comparé  ingé- 
nieusement à  un  émail  ou  à  une  espèce  de  vernis' 
légèrement  étendu  sur  la  membrane  colorée,  et  des- 
tiné à  la  conserver. 

Cette  membrane  colorée  est  formée  de  l'entre- 
lacement des  capillaires  de  la  peau ,  et  il  est  fa- 
cile d'en  appercevoir  distinctement  les  fibres  dans 
la  main  et  au  pied  en  soulevant  avec  attention  l'é- 
piderme  après  une  longue  putréfaction  de  la  peau, 
ou  après  qu'on  l'a  fait  bien  tremper  dans  de  l'eau 
chaude. 

On  n'y  a  jamais  découvert  de  vaisseaux  sanguins 
qu'on  puisse  remplir  par  injection,  quoiqu'il  y  en 
ait  qui  prétendent  le  contraire.  Ruisch  a  nié  ces 
vaisseaux  ,  et  Hunter  ne  les  y  a  jamais  trouvés  ; 
quoiqu'il  ait  vu  les  fibres  dont  l'entrelacement 
forme ,  en  courant  de  la  peau  à  l'épiderme,  un  ré- 
seau qui  ressemble  à  une  toile  d'araignée ,  dont  il 
a  même  donné  la  figure  dans  son  ouvrage  (9),  et 
que  j'ai  souvent  mis  sous  les  yeux  de  mes  élèves. 


(1)  Med.  obi.  and  Eng» ,  tom.  II,  pag.  49* 
(a)  Uid,  t  pi.  J,  &g>  i  f  pag.  5a. 
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Jugez  maintenant  ai  cette  peau  blanche  des  Ne- 
gréa  est  une  preuve  de  sang  noir,  de  soufre  ou  de 
graisse  havie  qui  circule  dans  leurs  veines?  Vous 
voyez  que  la  surpeau  peut  être  partagé  en  deux 
membranes  et  même  en  plus ,  et  que  la  menibrane 
qui  couvre  immédiatement  la  peau  est  noire  et  fort 
diaphane  ;  mais  de  manière  cependant  qu'elle  a 
une  teinte  plus  ou  moins  foncée  de  cette  même 
couleur  noire. 

Considérez  ce  mbcceau  de  peau  que  j'ai  enlevé 
à  Amsterdam  du  bras  d'un  matelot  italien.  Vous 
voyez  que  le  feu  y  a  imprimé  en  bleu  le  nom  et  la 
tête  de  mort  dans  la  vraie  peau  et  non  dans  la  eu- 
ticula  ou  épiderme.  Vousappercevez  ici  distincte- 
ment la  membrane  brune ,  qui  ne  diffère  en  rien 
de  la  membrane  noire  du  Nègre  ;  et  puis  cette  memr 
brane  extérieure  tout-à4ait  détachée ,  qui  est  trans- 
parente et  à  peine  colorée. 

Voici  maintenant  un  morceau  de  peau  du  sein 
d'une  femme  fort  blanche.  Vous  y  voyez  au-dessos 
de  la  vraie  peau  blanche  une  membrane  d'un  brun 
obscur,  et  par-dessus  encore,  mais  isolée,  une 
membrane  transparente.  Ne  reconnoit-on  pas  par- 
là  que  nous  avons ,  aussi  bien  que  les  Nègres  et  que 
l'Italien  basané ,  une  membrane  colorée  ,  qui  se 
trouve  placée  au-dessous  de  l'épiderme,  immédia- 
tement sur  la  peau  comme  chez  les  Nègres? 

Quand  cette  seconde  membrane  n'est  pas  oolo- 
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rée  5  l'homme  est  alors  d'une  grande  blancheur  ; 
c'est-à-dire,  que  c'est  un  Nègre  blanc,  on  plutôt 
c'est  un  hQQime  en  tout  semblable  aux  Nègres,  à 
l'exception  que  cette  membrane  intermédiaire  est 
d'un  brun  moins  obscur. 

Cette  peau  noire  ou  seconde  membrane ,  quand 
elle  a  été  offensée,  ne  reprend  plus  la  couleur  noire 
qu'elle  avoit  primordialement ;  mais  demeureblan- 
che,  ainsi  que  je  vais  vous  le  prouver  par  un  mor- 
ceau de  peau  de  l'os  de  la  jambe.  Il  en  est  de  mê- 
me chez  nous:  nos  cicatrices  demeurent  blanches, 
comme  on  le  voit  principalement  par  les  marques 
de  la  petite-vérole. 

On  remarque  la  même  chose  (  qu'on  me  par* 
donne  la  comparaison  )  chez  les  animaux  à  robe 
noire.  Lorsque,  par  exemple,  un  cheval  noir  perd, 
par  quelque  accident,  son  poil,  il  est  constamment 
remplacé,  dans  cet  endroit,  par  un  poil  blanc. 

Le  peu  de  matière  déliée  qui  donne  cette  cou- 
leur noire  à  notre  épiderme  et  à  nos  cheveux,  sem- 
ble se  séparer  de  notre  sang  pendant  la  première 
jeunesse;  voilà  ce  qui  fait  que  nous  grisonnons  et 
que  nos  cheveux  acquierrent  cette  blancheur  ar- 
gentée qui  fait  le  plus  bel  ornement  de  la  vieil- 
lesse. 

Ce  n'est  pas  le  soleil  seul  qui  occasionne  la  con- 
leur  noire  de  notre  peau ,  quoiqu'il  y  contribue 
sans  doute  le  plus.  Les  parties  de  la  génération  , 
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que  la  pudeur  nous  oblige  de  cacher ,  sont  assez 
brunes  chez  la  plupart  des  hommes. 

Chez  la  plupart  des  femmes,  le  bas-ventre  et  les 
auréoles  des  seins  deviennent  noirs  toutes  les  fois 
qu'elles  se  trouvent  enceintes  (i). 

Lorsque  l'homme  tombe  en  chartre  et  dépérit, 
sa  peau  devient  assez  noire  pour  qu'on  en  ait  fait 
un  proverbe  :  u  Etre  noir  de  maigreur.  ))  Et  vérita- 
blement cela  arrive  souvent;  comme  on  voit,  d'un 
autre  côté  ,  que  notre  peau  blanchit  lorsqu'elle  se 
trouve  tendue  et  lisse  par  la  graisse. 

Il  me  suffit  d'avoir  prouvé  par  des  observations 
anatomiques  sur  notre  corps,  et  pMMulièrement 
sur  notre  peau  ,  qu'il  n'y  a  point  de  raison  qui 
puisse  faire  croire  que  la  race  des  Nègres,  ne  des- 
cend pas,  aussi  bien  que  la  nôtre ,  d'Adam ,  le  père 
commun  de  tous  les  hommes. 

Qu'Adam  ait  été  créé  brun,  basané ,  noir  ou 
blanc,  il  faudra  toujours  admettre  que  ses  descen- 
dans  ,  du  moment  qu'ils  se  sont  dispersés  'Sur  la 
surface  de  la  terre,  ont  dû  voir  nécessairement  al- 
térer leurs  traits  et  leurteint  suivant  le  climat  qu'ils 
éu>ient  allé  habiter,  iesaliinens  dont  ils  se  nourris- 


(i)  J'ai  dîsfiqué  à  Groniiigen  le  corps  d*une  jeune  faoïiiM  necte 
en  coucbe  dont  le  ventre  et  lee  auréoles  des  seins  étoient  d'an  noir 
d'ébëne.  te  visage,  les  mains  et  les  jambes  étoient  d*ttn  blanc  de 
neige.  Voyes  d'autres  pareils  eiemple»  dans  Le  Cat* 
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soient  et  les  maladies  dont  ils  se  trouvoient  atta- 
qués. Des  causes  accidentelles  doivent  y  avoir  con- 
tribué aussi  par  héritage,  comme  on  le  voit  enr 
core  journellement.  Le  mélange  de  deux  races  fort 
disparates  entr'elles  en  a  nécessairement  produit 
une  nouvelle ,  laquelle  tenoit  quelque  chose  d/e 
l'une  et  de  l'autre,  et  (dont  le  caractère  n'a  pu  s'al- 
térer qu'au  bout  d'un  certain  nombre  de  siècles. 

Rappelez-vQus  aussi  ce  que  nous  dit  Thistoire 
ancienne  de  ces  peuples  du  Nord  ,  qui  inondé; 
rent  toute  l'Europe  et  pénétrèrent  jusqu'au  fond  du 
Midi;  de  ces  Asiatiques  qui  se  répandirent  dansl^ 
Nord;  de  ces  Maures,  de  ces  Africains  qui  se  ren- 
dirent maîtres  d'une  partie  de  l'Europe;  de  ma- 
nière qu'on  en  trouve  encore  de  nos  jours  des  tra- 
ces remarquables  en  Espagne  et  en  Portugal.  Con- 
sidérez, d'un  autre  côté,  que  nous  parcourons 
nous-mêmes  actuellement,  et  peuplons  d'hommes 
blancs,  les  côtes  les  plus  éloignées  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Quel  mélange  de  ra- 
ces ne  doit-il  pas  résulter  de  ces  émigrations?  Et 
quelle  variété  indiscernable  de  traits  et  de  couleurs 
ne  devons  nous  pas  rencontrer  dans  notre  patrie , 
où  l'on  trouve  à  peine  une  famille  dont  le  carac- 
tère primitif  n'ait  pas  été  altéré  plus  ou  moins  par 
des  mariages  avec  différens  peuples  étangers. 

Ceux  qui  voudront  approfondir  cette  matière  , 
et  se  rappeler  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  la  peau 
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d'un  Nègre  que  je  vous  ai  fait  voir,  peuvent  con-* 
aulter  Tadmirable  ouvrage  du  grand  Albinus ,  sur 
la  cause  et  le  siège  de  la  couleur  des  Nègres  et  des 
autres  hommes. 

Qu'on  lise  aussi  ce  que  Littre  y  membre  de  l'Ar 
cadémie  royale  des  sciences  de  Paris ,  a  consigné 
dans  les  mémoires  de  cette  société  en  1703  ,  la 
Vénus  Physique  de  Maupertuis ,  que  j'ai  citée 
plus  haut,  mais  surtout  V Histoire  naturelle  de 
V homme  de  l'immortel  Buffon. 

Joignez-y  les  observations  du  pénétrant  Le  Cat, 
et  vous  ne  ferez  plus  difficulté  de  tendre ,  avec 
moi,  une  main  fraternelle  aux  Nègres ,  et  de  les 
reconnoitre  pour  les  véritables  descendans  do  pre- 
mier homme ,  que  nous  regardons  tous  comme 
notre  père  commun. 
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X  L  y  avoit  long-tems  que  la  planche  56  du  trei- 
zième volume  de  VHistoire  naturelle  du  comte 
de  BuffoD ,  avoit  fait  une  profonde  impression  sur 
mon  esprit,  et  m'avoit  porté  à  douter  que  la  con- 
formité que,  non-seulement  ce  grand  naturaliste , 
mais  aussi  M.  Daubenlon ,  prétendent  exister  en- 
tre le  Dugon  et  la  première  espèce  de  Morse  (i) 
de  Linnaeus,  fut  bien  fondée. 

Je  connoissois  déjà  parfaitement  le  morse,  parce 
que  *]e  possédois,  depuis  plusieurs  années,  deux 
têtes  de  cet  animal,  et  que  j'en  avois  vu  plusieurs  y 
même  un  vivant  à  Amsterdam.  Le  morse  est  véri- 
tablement un  quadrupède,  et  appartient,  pour  ce 
qui  regarde  la  forme  de  son  corps ,  à  la  famille  des 
phoques.  J'ignore  donc  pourquoi  Linnaeus  a  cru 
devoir  faire  une  distinction  entre  ces  animaux. 

(i)  Trkhecus,  XIL  edic,  pRg.  49. 
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Mais  comme  je  ne  veux  parler  ici  que  du  dagon 
ou  du  doujouDg  aeul ,  je  vais  passer  sur-l^champ 
&  la  comparaison  de  cet  animal  avec  le  morse. 

Malgré  ce  que  Linnaeus  puisse  dire,  le  morse 
(  trichecus  )  a  certainement  quatre  dents  incisives 
dans  les  os  intermaxillaires  (i),  avec  quatre  mo- 
laires dans  la  mâchoire  supérieure,  et  cinq,  mais 
quelq  uefois  quatre  seulement  aussi  dans  la  mâchoire 
inférieure,  qui  toutes,  comme  elles  se  ressemblent 
beaucoup ,  ont  été ,  faute  deconnoissance ,  appelées 
molaires. 

C'est  M.  Gœtze,  conseiller  privé  du  prince  de 
Saxe-Weimar ,  qui  le  premier  m'a  mis  à  portée  de 
connoitreles  os  intermaxillaires,  et  les  dents  inci- 
sives du  morse,  en  m'envoyant  une  excellente dis^ 
sertation  avec  de  beaux  dessins  de  ces  os  de  difie- 
rens  animaux. 

Les  défenses  ou  dents  canines  du  morse  ^  sont 
certainement  fort  longues,  et  se  trouvent  règle- 
ment insérées  dans  la  mâchoire  supérieure;  tan- 
dis que  les  deux  dents  du  dugon,  qui  ont  une  pa- 
réille  forme ,  sont  implantées  dans  les  os  inter- 
maxillaifes.  D'ailleurs,  le  dugon  n'a  de  dents  in- 
cisives ni  par  en  haut  ni  par  en  bas,  et  seulement 
trois  ou  quatre  molaires  de  chaque  côté  dans  l'une 
et  dans  l'autre  mâchoire. 

(i)  Voyet  U  DUêTtMion  mut  VQramg'OuUing^  di.  VII ,  psng* 
a ,  p«g.  1 95  ilu  tonu  h 
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La  forme  aiogulière  de  la  tête  y .  la  situation  de» 
défenses,  ainsi  que  delà  m&choire  inférieure  chez) 
Bufibn.(i),  xnc  parurent  si  étonnantes  et  si  diffié^ 
rentes  de  ce^  qu'elles  sont  dans  le  morse  (a),  qu'il 
me  fut  impossible  de  croire  que  ces  tètes  pussent 
appartenir  à  des  animaux  de  cette  espèce.  Pen« 
nant  (3)  ne  me  donna  pas  plus  de  lumière  sur  ce 
sujet  ;  ce  célèbre  naturalislie  anglois  n'ayant  feiit 
que  copier  littérallement  Buffon. 

Artedi ,  a  mis  le  morse  h  la  place  du  laman- 
tin (4).  Peut-être  est-ce  la  sirène  (5).  Dans  le  cin^ 
quième  volume ,  il  a  de  nouveau  confondu  ces  ejâ-^ 
maux  (6).  Ce  que  Brisson  en  dit  (7) ,  ne  signifie  de 
même  pas  grand'chose.  Il  a  copié  simplement  d'au' 
Ires  écrivains ,  et  particulièrement  Stéller ,  que  je 
citerai  plus  bas.  Th.  Klein  s'est  pareillement  trouvé 
dans  l'impuissance  de  sortir  de^  cette  confusion  ^ 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  sa  disserta- 
tion (8)  i  et  le  célèbre  Zimmermann  ne  nous  four- 


(i)Pl.  56,fig.!i,  Q.Q.N. 
(a)Pl.  55,  fig.  lata. 

(5)P«g.5i7. 

(4)  Dans  le  troiiièine  Tolume  im  OmêFia  piêcium^  pif»  79» 

gen*  71- 

{Sy  ISid.^  pag.  81. 

(6)  Ilfùi, ,  pag.  1  09 

(7>  i^»'  «««»»•  iP«S-  »64« 

(8)  I?e  Lapide  Manaii,  partfg*  4^  *  PH*  S'* 

II.  3l 
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ait «égaleioeiit  i^ucun  secours,  parce  qu^l  a  tout 
plis  aket  d'atitrosy  qmi  n'aToient  eux-^mêmes  aa- 
eone  connoissaDoe  certaine  sur  cette  matière. 
.  li  y  Q  quelque»  jouva  que  je  reçus  iuopihément 
d'un  d^  Hiespkia  assûdua  «el  plus  reconnoissans  au* 
dtteura,  M.  J.  Yauderstege ,  uon-seulenient  la  tè- 
te 9  mais  le  dessnftr -entier  d'un  poisson  dont  lui- 
même  j  ni  les  avt^s  habitans  de  Batavia ,  n'avoieot 
pas  la  moindre  connoissance,  et  dans  lequel  je 
crus  reconnoître  sur-le-champ  le  dugon.  En  com- 
parant la  figure  que  Boffo»  a  donnée  de  la  tête  de  cet 
anima)  avec  eeUe  q«e  je  venoia  de  recevoir ,  je  trou- 
vai qu^elle  étoit  parfaifement  bien  rendue.  Je  psr- 
courus  sur-le^^l^amip  Foûvrage ,  d'ailleurs  fort 
mauvais  de  Renard, publié  chez  Ottens,  en  1754, 
par  ordre  des  précédens  gouverneurs  des  grandes 
Indes ,  MM.  Van^-Oudshoorn ,  Van-Hoorn ,  Van- 
Hiedbeek  et  Van-ZVrol,  et  j'y  trouvai  (1)  la  repré- 
sentation ditmêllie poisson,  quoique  plus  rédoite 
en  petit,  mais  qui  en  rend  néanmoins  les  princt- 
pauz  caractères  distinctifs  ;  au  bas  de  cette  figureon 
voit  le  nom  de  doujoung  et  celui  de  vache-marine. 
Comme  il  me  semble  nécessaire  qu'on  ait  sons  les 
yeux  Iqs  figures  q«e  MM.  Vandersleege  et  Renard 
ont  données  de  ce  poisson ,  je  les  joins  ici  sous  les 
figures  il ,  3  et  4  de  la  planche  VIL 


Nia*! 


(a)  Pa{.  34  f  pl«  n^.  iSow 
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On  voit  clairement  par  ces  figures ,  que  c'est  un 
poisson  qui  respire  par  les  poumons,  avec  une  peau 
lisse,  c^est-à-dire ,  sans  poil ,  sans  pattes  de  derrière  ; 
mais  qu'il  est  muni  de  deux  bras  ou  nageoires  pec- 
torales.  Les  mamelles ,  qui  n'ont  qu'un  seul  ma- 
melon f  sont  placées  à  la  poitrine  et  non  au  ventre 
comme  chez  tons  les  phoques  et  morses.  Enfin ,  la 
gueule  est  garnie  tout  au  tour  de  beaucoup  de 
poils. 

Gesner,  en  parlant  des  sirènes  (i),  dit  qu'il  y 
en  a  qui  portent  leurs  petits  dans  leurs  bras ,  et  qui 
les  nourrissent  avec  leurs  seins ,  lesquels  sont  fort 
grands  et  placés  k  leur  poitrine.  L'auteur  du  Dic- 
tionnaire raisonné  des  animaux  ,  cite ,  d'après 
Merolla ,  un  poisson  sous  la  dénomination  de  Se- 
renicoj  qufî,  par  ses  seins,  ses  bras  et  ses  mains 
devoit  ressembler  à  la  femme  ;  —  que  cependant 
le  corps  se  terminoit  en  une  queue  plate  arec  une 
pointe  de  chaque  côté; —  qu'il  avoit  une  grande 
gueule  effroyable;  —  de  gros  yeux  ronds;  —  les 
Portugais  le  nomment  Piexe  Molhar  (2);  et^ 
suivant  Rhedi,  les  Espagnols  l'appellent  Pesce 
Donna ,  etc.  Quelques  fables  qii'on  ait  imaginées , 
à  ce  sujet,  elles  offrent  cependant  toutes  un  certain 
fond  de  vérité. 


{\)De  j4qinuilibuM^  lib.  IV;  p«g.  879. 
(a)  Toni.  IV,  pag.  ai 5. 
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DsinsV  Histoire  générale  des  pay  âges  àe  l'abbé 
Prévost,  où  Fauteur  donne  la  description  des  îles 
Philippines,  ce  poisson  est  cité  sous  les  noms  de 
Doujon  et  de  Pesce  muger.  U  y  est  dit  que  ses  par- 
ties sexuelles  et  ses  seinsgaruis  de  mamelons  ressem- 
blent  à  ceux  de  la  femme.  Dans  le  même  ouvrage, 
il  est  parlé  des  Manati  ,  sous  les  noms  de  vache- 
marine  et  de  lamantin,  comme  ayant  des  seins  aux 
nageoires.  11  paroît  singulier  que,  dans  un  autre  en- 
droit ,  on  ait  pris  dans  Renard  le  dessin  de  ce  pois- 
son sans  y  changer  la  moindre  chose ,  et  qu'on  lui 
ait  donné  le  nom  de  Blaauu^haard-mannetje. 
Quoiqu'il  en  soit ,  il  paroit  par  toutes  ces  descrip- 
tions qu'il  y  a  long-tems  qu'on  a  connu  sous  le 
nom  de  Doujong^  un  certain  poisson  qui  respire 
par  les  poumons ,  avec  des  seins  placés  sur  le  de- 
vant du  thorax,  c'est-à-dire,  près  des  nageoires, 
avec  une  barbe,  et  qui  ressemble  parfaitement  à 
notre  dugon.  Mais  ce  poisson  ,  qui  est  fort  rare, 
mérite  d'autant  plus  d'être  mieux  connu ,  que  les 
plus  grands  naturalistes  de  ce  siècle  ,  tels  qu'Ar- 
tedi,  Klein,  Linnaeus,  Bufibn,  Pennant,  Brisson 
et  d'autres  nous  ont,  parleurs  descriptions,  mi$ 
dans  une  parfaite  incertitude  à  son  sujet. 

Par  ce  que  BuiFon  dit  du  lamantin  (i),  et  qui  se 
trouve   confirmé  par   le  témoignage  de  plusieurs 

(i)  Ibid*,  p«g.  577. 
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marina  et  autres  personnes,  il  semble  que  ce  pois- 
son, ou  plutôt  cet  animal  mammifère  nageant 
(  pour  ne  pas  heurter  de  front  les  nouvelles  no- 
menclatures )y  a,  comme  le  dugon ,  les  seins  pla- 
cés à  la  poitrine  ou  sous  les  bras.  Cependant ,  par 
la  comparaison  du  crâne ,  que  j'ai  faite ,  il  paroit 
éndemment  que  ce  sont  des  animaux  fort  diffé- 
rens,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  phoque, 
comme  le  pensoit  Clusius,  ni  même  avec  le 
morse. 

■ 

M.  Vandersteege,  dans  ce  tems  fort  occupé  à 
soigner  le  grand  nombre  de  malades  qu'ilyavoità 
Batavia,  ne  put  me  donner  que  peu  de  renseigne*- 
mens  sur  ce  poisson,  en  m'en  voyant  les  dessins  qui 
le  représentent  vu  du  côté  du  dos,  figure  a  de  la 
planche  VII;  et  du  côté  du  ventre,  figure  3  de  la 
planche  VIL  Cependant  ces  dessins  quoiqu'ils  n'in-» 
diquent  que  les  simples  contours,  et  cela  même 
d'une  manière  assez  informe,  nous  font  suffisam-^ 
ment  connoitrè  la  figure  dexei  animaL  A,  dit^il , 
est  la  lèvre  supérieure  garnie  de  peila.  B^  morceau 
carré  de  chair  fort  dure,  saillant  de  la  gnéule, 
qu'on  n'a  pu  conserver;  et  qui  dans  l'endroit  où: il 
est  tombé  par.  la- rputréfaction ,  laisse  appercevoir 
les  deux  défenses  (Biaffbn,  ibid.  RR).  C,  de  beaux 
yeux  bleus  pareils  à  ceux  de  l'homme,  avec  une 
grosse  prunelle  ronde,  qui  se  ferment  par  des 
paupières.  DD,  de  gros^ns,  avec  leurs  marne* 
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I0D8,  situés  sut  le  thorax,  soua  chaque  nageoire. 

Les  oreilles  ou  conduits  auditifs ,  qui  se  trou 
▼oient  contractés  à  peu-près  comme  le  fondement 
d'un  jeune  enfant,  n'ont  pas  été  indiqués  par  la 
négligence  du  dessinateur. 

Les  narines  sont  représentées  trop  grandes  et 
trop  distantes  l'une  de  l'autre ,  dans  la  figure  3  , 
planche  VIL  Le  dessinateur  paroit  aroir  eu  l'in- 
tention d'en  faire  une  espèce  de  tête  de  veau.  Do 
moment  que  l'animal  a  voit  respiré ,  ces  narines  se 
lermoient  comme  par  des  valvules. 

En  comparant  ces  dessins  avec  la  fig.  4 ,  plan- 
ehe  VU,  que  j'ai  fait  copier  exactement  d'après  la 
gravure  citée  plus  haut  de  Renard ,  on  s'apperce- 
vra  facilement  que  a  ,  b  ,  c  éid^  se  rapportent 
exactement  avec  les  lettres  indicatives  de  la  fig.  3, 
et  que  l'oreille  e ,  est  certainement  placée  trop  en 
arrière;  car  elle  doit  à  peine  s'âtre  trouvée  de  la 
moitié  de  c^  ^ ,  en  arrière  etkf. 

Je  suis  £3bché  néanmoins  qu'on  n^ait  fait  aucune 
observation ,  ni  sur  les  parties  de  k  génération ,  ni 
sur  l'anus^  ni  sur  la  véritable  longueur  de  l'a- 
nimaL 

J'ai  déjà  Àk  que  cette  tête  est.parfmitement  bien 
figurée  dans  le  treizième  volume  de  VHUUHTê 
naturelle, de  Buffon.  J'ajouterai  ici  que  la  descrip- 
tion qu'es  a  faite  Daubenlon  est  également  si 
«XAfibe  et.si  parfait^^  qu  il  oeroit  inutile  de  vouloir 
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ajouter  lia  moindre  chose  à  l'une  ou  à  raqiré. 

Comme  les  dimensions  seules  manquent  ^  \fi  vais 
les  donner  d'après  la  tête  de  dugon  que  je  possède  » 
en  employant  les  initiales  dont  Buffbn  é'est  seiri 
pour  la  gravure  qu'il  en  a  donnée.  Figure  i.  F»E. 
=  M.£.  i4  pouces;  F. K.  8  pouces;  A.D.=;D.£. 
=:  7  pouces;  M. P.  =  8 pouces; Q.N.  5  pouces; 
O. N.  6  pouces;  P.Q.  4  pouces;  le  tout  mesure 
rhinlandique.  La  partie  postérieure  de  la  tête  ^  qui 
manque  chez  Buffon ,  est  d'un  pauce  et  demi  :  ainsi 
la  longueur  totale  de  la  tête  est  de  i5^  pouces;  et 
tout  sa  hauteur  A.  O.  de  8  pouces. 

Voyez  maintenant  \a  figure  3.  La  largeur  d'un 
des  bords  de  l'orbite  des  yeux  jusqu'à  l'autre  est 
de  8  pouces;  0.0.  7  pouces;  P.  P.  3  pouces;  Q.Q. 
a|  pouces;  N  1^  pouce. 

La  mâchoire  supérieure  contient  de  chaque  côté 
trois  dents  molaires,  lesquelles  deviennent  plus  lar- 
ges à  mesure  qn'elles  sont  placées  plus  avant  dans 
la  gueule.  Celle  qui  est  le  plus  au  fond  de  la  gueule 
a  I  de  pouce;  la  plus  antérieure  seulement  ^  pou- 
ce; celle  du  milieu  est  d'une  grandeur  moyenne 
entre  les  deux  autres.  La  mâchoire  inférieure  en 
contient  également  trois  de  la  même  grandeur  que 
celle  d'en  haut.  T. T.  =  af  pouces.  Il  faut  que  la 
gorge  soit  fort  étroite  et  la  langue  bien  petite ,  vu 
que  la  distance  intérieure  des  molaires  n^est  que 
d'un  pouce  et  \,  U  en  est  de  même  de  l'os  hyoïde  y 
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lequel  a  une  assez  grande  base  échaocrée ,  arec 
deux  petites  cornes  de  la  longuenr  d'un  ]K>ii€e,  et 
point  d'os  sésamoïdes  ;  mais  des  apophyses  styli- 
formes  larges ,  fortes  et  longues  de  5\  pouces.  Les 
osselets  de  l'oreille  sont  fort  grands  et  pesans  ;  les  os 
pétreux  fort  petits;  de  sorte  qu'il  est  probable  que 
ce  poisson  n'a  pas  de  canaux  semi-circulaires. 

On  voit  cependant  que  les  os  connus  sous  les 
noms  de  lapiê  manati  et  tiburonia  y  sont  réelle- 
ment les  limaçons  des  oreilles,  tel  que  je  les  ai 
décrits  et  représentés  (i)  >  et  comme  l'a  pensé  aussi 
M.  Hans  Sloane.  Th.  Klein  (s)  les  regarde,  à  tort , 
comme  de  véritables  os  pétreux.  Dumoins  ne  les 
trouve-t-on  pas  dans  les  têtes  du  dugon  et  du  la- 
mantin ,  que  j'ai  vu  l'un  et  l'autre. 

Les  bords  extérieurs  des  apophyses  de  l'occiput 
9ont  de  3^  pouces;  —  ceux  de  l'intérieur  de  i^ 
pouce.  L'ouverture  du  derrière  de  la  tête  est  donc 
de  la  même  largeur,  mais  elle  a  9|  pouces  de  hau- 
teur. 

Les  os  palatins  et  les  hamuli  ou  crochets  de 
l'os  sphénoïdal,  autour  desquels  s'enveloppent  les 
muscles  circonflexes  palatins  sont  à  i|  pouces  de 
distance  les  uns  des  autres  ;  ce  qui  prouve  que  le 


(i)  Mémoires  ih  la  Société  de  Harlem  ,  tom*  XVII,  teconii* 
partie, 
(a)  Dé  LapiM  Manmt, ,  panig*  46 ,  pag.  56» 
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pharinz  de  cet  animal  doit  aussi  être  pea  large. 

Si  donc  la  tète  forme  la  cinquième  partie  de  la 
longueur  du  poisson,  il  faut  qu'il  ait  été  ==  i5| 
ou  16.  X.  5=  6  pieds 8  pouces  et  peut-être  7  pieds 
de  long. 

Quelque  défectueuse  que  soit  cette  description, 
elle  nous  apprend  du  moins  que  le  dugon  n'a  rien 
de  commun  avec  le  morse;  mais  que  c'est  un  pois- 
son qu'on  pourroit  regarder  comme  ne  formant 
qu'un  genre  avec  le  lamantin,  quand  même  sa  tête 
auroit  plus  d'analogie  avec  celle  du  morse.  Au  ca- 
binet d'histoire  naturelle  du  stadhouder  à  la  Haye 
on  voit  le  crâne  avec  la  mâchoire  inférieure  d'un 
lamantin  où  se  trouvent  les  quatre  incisives ,  (  deux 
en  haut  et  deux  en  bas  )  ainsi  que  les  quatre  ca- 
nines, semblables  à  celles  que  j'ai  vues  k  une  peau 
empaillée,  en  fort  mauvais  état,  au  Muséum  Bri- 
tannique à  Londres.  J'ai  trouvé  au  même  muséum 
le  crâne  d'un  pareil  animal,  dont  j'ai  fait  un  des- 
sin fort  exact. 

Aucun  de  ces  animaux,  tels  que  le  morse,  le 
phoque ,  le  lamantin  et  autres  de  cette  espèce  qui 
habitent  la  mer,  n'a  de  conduits  lacrymaux. 

L'excellente  description  queM.  G.  W.  Sleller  (1) 
a  donnée  du  lamantin  que  les  HoUandois  appellent 
veau -marin  {zee-half)  ,  les  Anglois  vache-ma^ 


(1)  N09»  Comm.  Acad,  Scient,  Pein ,  17/J91  tom.  II,  pag.  289. 
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His  faisant  mes  recherches  sur  le  dugon,  que  j'ai 
trouvé  constamment  comparé  à  la  sirène  ,  Tidée 
me  vint  de  joindre  ici  la  description  anatomique 
de  la  soi-disante  sirène ,  ou  de  l'amphibie  bipède 
dont  parle  M.  EUis  (i). 

On  a  formé  différentes  conjectures  sur  cet  ani- 
mal, qui  toutes  aboutissent  à  faire  croire,  comme 
LinnseusTa  soutenu  (2)  également,  que  c'est  le  larve 
d' un  lézard.  Ce  naturaliste  a  donné  une  dissertation 
sur  ce  sujet  en  particulier  (3),  où  il  prétend  qu'il 
doit  être  placé  dans  le  troisième  ordre  des  Mean- 
tes,  qui  tout  à-la-fois  ont  des  branchies  et  des 
poumons,  et  deux  pattes;  qu'on   peut  l'appeler 


{\)  Phiios,  Transacc,  vol.  LVI,  parag.  aa,  pag.  189*  pi.  n< 

(2  Pag.  191. 

{Z)^mœn,  Acad.f  tom.  VII,  n^,  143,  pag.  3ii. 
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T.  SjRSJf.  Branchiœ  extra  corpus.  Corpus  cau^ 
datunij  pedea  unguiculati,  et  que  par  conséquent 
ce  seroit  une  sirena  lacertina. 

Me  trouvant  à  Londres  au  mois  d'octobre  der- 
nier, je  priai  M.  Gray  de  me  laisser  disséquer  une 
des  deux  sirènes  qu^on  conserve  au  Muséum.  Je 
trouvai  que  c'étoit  un  véritable  poisson  qui  a  les 
branchies  fixes  comme  les  anguilles  ,  etc.  y  mais 
ayant  trois  ouvertures  {apiracula).  Les  membra- 
nes intermédiaires  étoient  garnies  d'assez  longues 
franges ,  que  Linnaeus  a  pris  malheureusement 
pour  des  branchies  à  l'extérieur  du  corps  ;  étant 
toujours  occupé  de  la  fausse  idée  que  ce  sont  des 
larves ,  qui ,  comme  les  têtards  des  grenouilles  , 
sont  soumis  à  une  semblable  métamorphose  avant 
que  d'être  lézards.  Les  deux  nageoires  antérieures 
avoient  plus  ou  moins  la  forme  de  pattes  ,  mais 
sans  doigts  isolés.  Us  avoient  de  véritables  bran- 
chies et  même  quatre  ,  autant  que  je  me  le  rap- 
pelle; car  j'ai  égaré  par  malheur  mes  observations 
à  ce  sujet.  Je  n'ai  découvert  aucune  trace  de  pou- 
mons y  mais  seulement  le  cœur.  Les  intestins  étoient 
longs  9  spacieux  ;  mais  si  dénaturés  par  l'esprit  de 
vin  dans  lequel  Panimal  avoit  été  long-tems  con- 
servé, qu'il  me  fut  impossible  de  les  disséquer  avec 
succès. 

Je  ne  trouvai  dans  ce  poisson  qu'une  matière 
décomposée  filamenteuse ^  avec  beaucoup  d'écail- 
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lea,  priacipalem^it  ceUet  au  ventre  des  serpena^ 
4ont  TF^kUeBQfblablemeiit  cet  animal  fait  sa  nour- 
riture. 

Selon  moi  ^  cea  sirène»  doÎTecit  être  rangées  par- 
mi les  poissons  brattckioslèges  avec  trois  ouvertu- 
res ,  61  dans  le  genre  des  murènes,  qui  se  tiennent 
dans  la  vase  y  oomnie  nos  anguiDes ,  pour  y  cher- 
cher les  serpens^  etc. ,  dont  ils  se  nourrissent. 
.  Si  Ton  s'étoK  occupé  à  examiner  la  génération 
des  lézards,  on  auroit  trouvé  qu'ils  sortent  parfai- 
tement formés  de  lem^s  oenfii ,  et  qu'ils  ne  sont 
pas  soumb  à  une  métamorjAoée ,  comme  les 
grenouilles.  Il  paroit  que  M.  £Uis  a  été  induit  en 
erreur  par  la  forme  de  oes  animaux ,  particuliè- 
rement des  grands  lézards  qu'on  trouve  en  Amé- 
rique} et  Linnseus,  qui  n^aimoit  point  les  observa- 
tions anaitomiques ,  a  adopté  cette  opinion. 

Si  l'on  considère  les'  figures  qu'on  nous  a  don- 
nées dte  Is:  sârèoe,  et  dont  ume  des  plus  ridicules 
est  celle  de  Renard  (i),  qu'il  ot  prise  dans  Valen- 
tyn ,  aiûvant  le  témoignage  de  M.  Vosmaer  (a)  ;  si 
L'on  considère' ,  dis-je ,  oesi  figures ,  on  peut  con- 
clure avec  asses  de  prôbabiiifté ,  d'après  les  pro- 
priétés, dea  corps  solides,  qaii  se  mewent  dans  un 
fluide ,  c^a'il  est  impossîUe  que  des  corps  d'aune 
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(a)  PlrélM*,  p«^  s. 
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certaine  longueur  s'élèvent  avec  leur  partie  anté* 
rieure  à  angle  droit  hors  de  Teau.  Voilà  pourquoi 
tous  les  poissons  portent  la  tête ,  le  corps  et  la 
queue  sur  une  ligne  droite. 

Les  morses  et  les  phoques,  quoique  ce  soient  de 
véritables  quadrupèdes  ,  ont  le  cou  fort  court  et 
de  courtes  pattes,  surtout  celles  de  devant;  de 
sorte  qu'en  nageant  toutes  les  parties  de  leur 
corps  se  meuvent  sur  une  ligne  droite. 

Je  suis  charmé  d'avoir  eu  cette  occasion  de  faire 
connoitre  à  mes  compatriotes  deux  animaux,  c'est*» 
à-dire  deux  poissons,  qu'aucun  naturaliste n'avoit 
encore  jusqu'à  présent  convenablement  décrits. 

Klcm-Lankuin ,  b  ii  juin  1786. 
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